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Le premier fait dont l’intelligence soit frappée quand 
l’étude d’une poésie quelconque force à étudier toutes les 
autres , c’est la variété , non seulement de leurs formes , 
mais des principes qui leur servent de base. Avant de 
rechercher sous quelles influences littéraires l’imagina- 
tion d’un peuple a grandi , et quelle action elle exerce 
à son tour sur le développement des nations étrangè- 
res, on sent donc la nécessité d’examiner quel rôle ap- 
partient à la versification dans l’histoire comparée des 
littératures. Il faut savoir si les nombreuses différences 
qui en caractérisent les systèmes divers tiennent à la natu- 
re même de la poésie, ou se rattachent à des circonstan- 
ces particulières à chaque peuple, qui sont étrangères à 
sa vie poétique, et restent indifférentes à ses tendances. 

Ces recherches avaient été annoncées sous un titre 
différent. Les formes de la versification n’ont d’im- 
portance réelle que par les causes qui les produisent 
et les conséquences qui en sortent ; pour être philoso- 
phiques , de semblables études s’appuient nécessaire- 
ment sur l’histoire. Mais dans un tel sujet, plus encore 
que dans les autres investigations du passé, l’histoire ne 
peut prétendre à quelque valeur qu’à la condition d’ex- 
pliquer les faits parles idées, et de démontrer l’influen- 
ce de la succession des uns sur le développement des au- 
tres. Quand cette action réciproque ne se manifeste 
pas clairement à la pensée , les faits ne paraissent que 
des accidents sans cause ; on ne voit dans les idées que 
des fantaisies individuelles , et les enseignements qui 
résultaient de leurs rapports demeurent inaperçus. Une 
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PRÉFACE. 


histoire des formes de la versification en Europe ne sau- 
rait donc avoir un caractère philosophique , car elle 
serait nécessairement incomplète : des renseignements 
essentiels lui manquent. 

La métrique grecque ne nous est parvenue que dans 
un état de perfection qui suppose de nombreux chan- 
gements ( 1 ), et nous ne savons point quelles causes les 
ont successivement produits; nous ignorons même si le 
besoin d'harmonie qui perfectionna si promptement la 
langue agit seul sur la versification , ou si l’imitation 
de quelque poésie étrangère (a) exerça aussi de l’in- 
fluence sur ses développements. Sa nature elle-même 
ne nous est pas entièrement connue, ainsi que le prou- 
vent les différentes explications des savants , et l’on 
pourrait ajouter que l’insuffisance des données ne per- 
mettait pas de l’approfondir. Chez les Grecs, comme 
chez tous les peuples aux premiers temps de leur histoi- 
re, la musique était inséparable de la poésie (3); la 


(1) Il est au moins fort probable qu’u- 
ne versification naturelle basée sur l’ac- 
cent précéda la poésie mesurée d'après 
une prosodie factice; peut-être même 
ne serait— il pas impossible de retrouver 
quelques restes de cette versification ac- 
centuée dans les chœurs d’Aristophanes 
et dans Ica chansons populaires qui nous 
ont été conservées par Athénée, 1. VU, 
p. 519; 1. VIII, p. 559 et 560. 

(3) Les Phéniciens avaient sans donte 
une poésie, puisqu'on ne connaît aucun 
peuple qui an aiteté ; entièrement dépour- 
vu ; mais des témoignages positifs nous 
apprennent que les Persans la culti- 
vaient (Plutarque, De Itide et Oeiride , 
ch. 24 ; Xénophon , Cyropaedia, 1. 1 , ch. 
2; Eustathios ad Dionysios , Dtpagpteif 
cixc'jurviis, v. 1059); lenr goût pour la 
musique autorise même h croiro qu’ils 
en avaient perfectionné la forme ( Ils 
avaient inventé le nabîium ; Athénée, 
Deipnoiophiilae , lit. IV, p. 175 1 
l’A/jafisî «jji; rts était uneexpression pro- 
verbiale ; Slephanos de Bysanco, subv° 
i.Svty.x) ; mais elle nous est entièrement 
inconnue. Nous sommes dans 1a même 


ignorance sur la versification des Égyp- 
tiens, quoique le nom et le sujet de plu- 
sieurs poèmes soient parvenus jusqu'il 
nous : I hymne de Maneros (ap. Héro- 
dote, 1. II, ch. 79), le cantique en l’hon- 
neur d’isis (Platon , De legibvt, 1. U, p. 
657), et le chant sur Sésostris (Plutar- 
que, De hide et Oliride, ch. 24). 

(5) En hébreu , un poème s’appelle or- 
dinairement *W,chan t, et le nom de» poè- 
tes, "mao, en est dérivé. On a trouvédans 
les peintures de plusieurs tombeaux égyp- 
tiens un chanteur qui bat la mesure, et 
un joueur d’instruments qui l'accompa- 
gne (Wilkinson , Manners and cutlomi 
of the ancient Egypliani 1 ch. VI). Cette 
union des deux arts a lieu aussi en Chi- 
ne (voyez le Chi King, T. 111, f. 26; 
ap. Jakrbitcker de r Lileratar , ». LX, 
p. 264). Il y a chez les Arabes une excep- 
tion apparente, mais le développement 
de leur métriqueet l'enfance de leur mu- 
sique ne prouvent rien contre les rapports 
naturels de 1a versification et du criant; 
cette différence tient à un caractère na- 
tional trop sérieux pour ne pas être op- 
posé il la musique , cl aux prescription» 
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PRÉFACE. 3 

déclamation était un chant ( 1 ), qui fit pendant long- 
temps la différence la plus saillante entre les vers et la 
prose ( 2 ); et , lorsque la profession du poëte et celle du 
musicien se furent séparées (3), on leur donnait encore 
le même nom (4j- La connaissance de la musique est ainsi 
nécessaire à la science de la versification ancienne (5) , 
et les documents que le temps ne nous a point enviés 


sont trop peu nombreux (6) 


de la loi religieuse qui ajoutent encore à 
cette antipathie; la liaison n’y a pas 
moins existé : voyez l’article sur l’Az- 
zat-el-Maila ap. Kosegarlen , Cbrettoma- 
thia Arabica, p. 130. 

(1) koifos , poëte , vient d'àwTttv, 
chanter, et Plularqne dit dans son livre 
sur la musique : Toy up euvutov-.. avpZt- 
rovç uupu rwv iroixrwv )stu- 

éavsiv vous ptjOovi, uptaruytayreroveys 

iovort TVS «0Ca«OJS, TUiV (T aù/Y|TWV lHTia,0C- 

Touvrwv rots d't'i'sevxKloïs. Un passage d’A- 
thénée (I. XIV, p. 620) n’est pas moins 
positif : Xgtuthuy, cTru tû> ir tpi ÏTr,et- 
yapov , eut pûxaf/jOyvut tpsjtv où pavav tu 
O uypcv, dll* eut tu Bomù'ou, rut kpyt- 
leyou, irt xui Ktpvtppov, eut eraievnd'ov. 
Voilà sans doute pourquoi l’on attribuait 
l’invention des deux arts à Apollon; 
Plutarque, De mutica , ch. XIV, p. Cil, 
éd. de Wyllembach. La liaison était si 
étroite, que Lasos d’IIermione, l’auteur 
du premier ouvrage sur la musique, 
améliora la poésie dithyrambique; Plu- 
tarqne, De mutica, ch. XXIX; .Meibora, 
ap. Arisloxenes, kppovtetav motxtiuv, 
p. 79, et Snidas, s. v° A«so;. 

fî) Strabon, 1. I, p. 18, appelle la 
poésie Uyo« ptpüteptv a ( nous devons 
cependant reconnaître que cette expres- 
sion ne se trouve pas ailleurs, et que 
fufucie/itvot serait peut-être une meil- 
leure leçon), et Platon, De republica, 
1. III, définit le 1 Mlos, Joyos àfvpevoe. 

(3) Terpandre fut , suivant saint 
Clément d’Alexandrie , le premier qui 
resta exclusivement musicien : peics ts 
soi upatroç utpuByei rott uotypuet. 

(4) Ou les appelait également eotpt- 
«rat ; Eschyles ap. Athénée, I. XIV, p. 
632, et Cratinos ap. Vossius, De arlii 
potiieae nattera, p. A. Tèrence donnait 


et paraissent trop contradic- 


encore au poëte le nom de mutions , 
ap. Heaulontimorumenos, Prol., v. 23. 

(5) Une preuve évidente que la versi- 
fication était subordonnée à la musique, 
c’est que , lorsque la deuxième syllabe 
d’un vers glyconien était brève, on 
pouvait la considérer comme longue 
(voyez Burney, Tentamen de metrts ah 
AEtchylo m cbnricis caniibus adhibilit ); 
la musique changeait sa quantité natu- 
relle. D'autres changements moins sy- 
stématiques avaient lieu, surtout dansles 
vers lyriques ; on y substituait quel- 
qoofeisdes trochées et des spondées à des 
iambes : savr* ap. Pindare, Olympica , 
IX, v. 2G; euuov, Ibid., v. 29 ; purtp ap. 
Eschyles, Euménides, v. 322 ; pvOôv, ap. 
Aristophanes, Lytislrata, v. 781 , etc. 
Il est d’ailleurs certain quo la musique 
avait en la plus grande iuflueuce sur le 
rhylbmo de chaque ospèce de vers . 
puisque les pieds des moins lyriques 
étaient beaucoup plus libres que les au- 
tres. 

(6) Il ne nous reste de l’ancienne 
musique grecque que la mélodie des huit 
( cinq dans 1 édition de Bttckh ) pre - 
iniers vers de la première pythique do 
Pindare (ap. Kircher , Metwrgia uns- 
o errais», 1. 1, p. 512), et de trois hym- 
nes adressés à Calliope, à Apollon et à 
Némésis; nous devons même ajouter 
que l’authenticité de ces differonts mor- 
ceaux n’est pas incontestable, et que 
la manière de les lire n’est rien moins 
que certaine. Maximes de Tyr se plai- 
gnait déjà de l’oubli où l’ancienne mu- 
sique était tombée ; de là cette plaints 
qui revient si souvent : bat txopfl’ à pavât- 
es : voyez aussi Aristophanes, Nubes, y. 
964 et suiv. 
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4 PRÉFACE. 

toires (1) pour que nous enfuissions rien conclure (2). 
Si , comme la musique ( 3 ), la poésie finit par avoir une 


(1) Nous ue parlons pas seulement 
de l'opposition entre les jugements des 
savants sur la musique des anciens 
(Voyez entre autres les ouvrages de Bur- 
ney. Burette et Forkel) , niais de con- 
tradictions positives , que ne peuvent 
expliquer ni l’obscurité, ni l'inintelli- 
gence des textes; ainsi , d’après Lucien 
(In kpfiovt&ts) , il y aurait eu quatre 
modes différents î l’ionique, le dorique, 
le lydiquo et le phrygique, et Apulée 
(Florida y I. 3) en compte cinq, où ce 
dernier no figure plus; il est remplacé 
par l’éolique et le iasique. L’idée que 
nous nous faisons du dith)rambe s’ap- 
puie sur le témoignage formel de Denys 
d’ilalicarnasse, dans son I Upi arvvÔ«aew$ 
Ôvo/aoctwv : ol tfe Mvpapioroiot xat rouç 
rpoicovi fitztGxïlov, âbpiovç zt, xoct fpv- 
ytcvç, xoct iucfcovç iv tw dsfUtrt «ocouwes , 
rat toc$ /xe).w{Tt«î é^/Jazzoj ; et uu passa- 
ge nou moins exprès de la Chrestomathie 
de Proclus le contredit positivement : Ô 
fiOvpxtiSoi bùovGTtpoa xsxpi jr*t tt$v àfcÇn- 
oiv * oi vopoi iïtitïaitots, 

(12) On est arrêté à chaque instant 
par des difficultés qui semblent inso- 
lubles; comment, par exemple , s'ex- 
pliquer d’une manière satisfaisante le 
mélange arbitraire, dons le drame [An- 
dria , act. I, scén. 2, etc.), des vers 
iambiqueset trochaïques? L’explication 
de Hermann , qui les assimile en don- 
nant une anacrouse aux premiers, et 
en les considérant comme des vers tro- 
chaïques catalectiques , atténue la dif- 
ficulté , mais ne la résout pas. On ne 
peut admettre qu’une syllabe de plus au 
commencement du yers et de moins à la 
fin fût indifférente, quand Cicéron nous 
dit (De oratore) que tout l’auditoire en 
était révolté. Peut-être la quantité dif- 
férente do la première et de la dernière 
syllabe était-elle cachée par l’accompa- 
gnement qui donnait le ton au vers et 
marquait la fin du rhythmo : c’est au 
moins la manière dont les rhapsodes 
égyptiens récitent encore les vers (Lane , 
The modem Egyptians, l. II; p. 146); 
mais aucun témoignage positif n’auto- 
rise cette explication , au moins pour le 
drame, et plusieurs semblent le contre- 
dire ; tel est, par exemple, ce passage do 
Doualus ou plutôt d’Evanlhius dans les 


Prolégomènes de Térence : Diverbia 
histriones pronuneiabant ; cantica vero 
tempera bantur modis. La raison qu’en 
donne Aristote, De poetica , ch. IV 
(Voyez page suivante, note 3), est enco- 
re moins satisfaisante; et quoique l’exis- 
tence d'un rhythme quelconque importe 
beaucoup plus à la poésie que sou mode, 
il est difficile de croire qu’uu peuple 
aussi sensible à l’harmonie que les 
Grecs ne fût pas choqué par des dif- 
férences musicales qui semblent avoir 
été si marquées. Nous ignorons mémo 
la nature de l’ancienne musique grec- 
que ; comme en Égypte (Platon, De le - 
gibus , l. VII, p. 799 ; cf. 1. II, p. 637 ) 
et eu Chine (Amyot , Mémoires concer 
nant les Chinois , t. VI, p. 101), elle 
avait une valeur politique et religieuse 
(Voyez Platon , De legilus , I. VIII , p. 
829), que nous sommes loin de com- 
prendre. Il est même fort possible que 
nous nous exagérions son influence sur 
la métrique, car elle était étroitement 
lice avec la grammaire ( Voyez Aristo- 
pbanes , Equités , v. 188 ; Nubes, v. 961 ; 
Quiulilianus, I. I, c. 10, et Theodosios, 
p. 11, éd. de Güttling, et ta correction 
de sou passage ap. Bekker, Anecdola 
graeca, t. III, p. 1168) et la rhétorique ; 
Platon appelle même l’art du sophiste 
fjiovetxn ; Protagoras, p. 540. D’ailleurs» 
la prosodie so serait appliquée à la prose 
comme à la poésie, si nous nous en rap- 
portions à la définition qu’en donne Pla- 
centiuus ( Epitome graecae palaeogra — 
phiae , ch. II : b zovoç *poç bv âcfo/xev xoct 
tous y<r/ovi itotouptOa ), et que confirme 
Lascaris, qui écrivait d’après les anciens 
grammairiens ( JteÇtwv icocvtoc toc >«rfav oc 
twv «ocXoccwv ypuppxzixuiv ) ; il dit au 
commencement de sou Oclo parles : 
itpo-TUi'hx iart tovg; ?wvr,ç t/ypotp.aazO'J. 

(3) Te t* T/JCUV irtt C7Uy/£<//ÏV0V, 

\oyoo t« xou à/o/xovtocs xat p'jQpov ; Platon, 
De republica , L III , p. 398, et p. 400 : 
xpta ârza iartv etcTij, èiv ai Cocu eiç cÀe- 
xovtocc.A la vérité, Aristote, De poetica, 
ch. 1 , par. 4 et 5, semble reconnaître 
la musique instrumentale comme un art 
artieuher; mais il résulte de l’ensem- 
le du passage et de l'expression restric- 
tive ^ càcteni qu’il vient d’employer dan» 
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existence propre et des développements qui n’apparte- 
naient qu’à elle (i) , la puissance de l’habitude dut con- 
server l’ancienne déclamation dans ce qu’elle avait de 
plus essentiel ( 2 ) , et la métrique ne renia point sans 
doute toutes les conséquences de son origine. Elle n’était 
pas moins étroitement liée avecla saltation (3), peut-être 
même en était-elle encore plus dépendante ; plusieurs 
de ses expressions techniques en étaient dérivées (4) , 


le paragraphe 2, qu'il ne veut parler 
que de la musique unie à la poésie (c’est 
aussi l’opinion do Hermann , Commen- 
taria, p. 89), et nous eu dirons autant 
d’un autre passage ; Politic. , I. VIII , 
ch. 5. Plus tard , non seulement il y 
eut de la musique purement instru- 
mentale (Plutarque, De mutica, t. II, 
p. 1154 et 1141), mais d’après le témoi- 
gnage de Pausanias, 1. X, p. 813, qui 
nous semble cependant fort suspect, elle 
aurait célébré aux jeux pylhiques la vic- 
toire d'Apollon , et on lui eût décerné 
des prix ; voyei les Mémoire t de l’Aca- 
démie det Inicripliont , t. XXXII, p. 
444, et le Journal det Savante , 1839 , 
p. 12. 

(1) Cela est fort probable, puisque 
Plutarque a dit dans le De mutica : Tw 
Xfiu/txroKo yevri xxi rw /ju ipat , rpxyofix 
pit ojJsirw xxrrt/ttpov xtxpyTxo, on sait 

3 ue chez les Anciens toute la puissance 
e la musique consistait dans le rhy— 
tbmc : ro «xv xxpx povauoti b pvOpoi , 
comme ils le disaient eux— mêmes, 

(2) Loin de se relâcher d’aucune de 
ses exigences, la métrique y ajouta en- 
core; les critiques de l'Ecole d’Alexan- 
drie trouvaient les vers des Iloméridcs 
trop libres , et voulaient donner au 
rhythine plus de fixité. 

(3) O/JX'pvixx ft XXL xotnuxn xotucovix 
xxix xxt /xcOeÇif àA/.sjAbiv sort ; Plutar- 
que, Sympotiaques , 1. IX, quest. 15: 
par une imitation du mot de Simonidc, 
il appelle même la danse une poésie 
muette, et la poésie nne danse parlée. 
Cependant tous les genres de poésie ne 
se dansaient pas ; on chantait seulement 
les nomes ; les péaus et les hymnes ad- 
mettaient la danse ou ne l admetiaient 
pas, indifféremment ; mais les prosodies, 


les dithyrambes et les parthénies l’exi- 
geaient, et nous savons par Athénée 
(l. XIV, p. 031 ) que les Grecs préfé- 
raient cette dernière classe à toutes les 
autres. Aristote dit dans sa Poétique, ch. 
IV ; In tragoedia tetrametri versus cora- 
rautati sunt cum iambicis; namprimum 
tetrametris usi sunt poetae, quod tro- 
chaeus saltationi aptior est. Cette expli- 
cation est fort superficielle; mais il n’en 
est pas moius vrai que xapet , la danse, 
était la partie la plus poétique du dra- 
me, et que l’on en attribuait également 
l’invention è Bacchus : 

Agricola et minio suffusus , Bacchc, rubenti 

Primus inexperta duiit ab arte choros. 

Tibulle, I. Il.élég. I,v. SS. 

Cette liaison vient sans doute de ce 
que l'on dansait autrefois au son de la 
voix : aussi se retrouve-t-cllo chez tous 
les anciens peuples ; voyez Herder, Geitl 
der hebrditchen Poetie , l. II, p. 245. 

(4) nous est sans doute une expres- 
sion empruntée è la danse ( voyez Ari- 
stote , De anima , et Suidas , t. III , p. 
269), quoique les grammairiens la- 
tins (Diomedes, col. 471 ; Marius Vic- 
torinus ap. Putsch, col. 2186, et Atilius 
Fortuuatianus ap.eumd. col. 2688) lui 
donnent une autre étymologie. Ce qui 
nous semble le prouver , c'cst que le 
nom des pieds les plus simples (le pyr- 
rbique , le trochée ou chorée , l’ana- 
peste, l’iambe, Scholiasta ap. Hephais- 
tion, p. 81, éd. de Pauw ; Eustathios 
ad Odytteam , I. XI, v. 277) vient in- 
contestablement de cerlaines espèces de 
danse; un passage d’Athénée (I. XIV, 
p. 629) pourrait même autoriser à attri- 
buer la même origine a plusieurs au- 
tres. 
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6 * PRÉFACE. 

et Ton pouvait la désigner par la même dénomina- 
tion (l): le rhylhme de la danse n'était donc point de- 
meuré étranger aux développements de la versification, 
et nous l’ignorons entièrement ( 2 ). 

Dans les temps plus rapprochés de nous, loin de 
décroître, les difficultés se multiplient. Toutes les na- 
tions qui se sont mêlées en Europe , même depuis l’ère 
chrétienne, ne nous ont point laissé de monuments de 
leurs poésies; plusieurs n’ont probablement jamais été 
écrites; d’autres ont péri si complètement, que nous ne 
savonsrien de positifni sur l’esprit ni sur les formes de la 
langue dans laquelle elles étaient composées. Pour quel- 
ques unes , l’affinité des idiomes germaniques supplée à 
notre ignorance (3); elle nous autorise à croire que leur 
versification se basait sur l’allitération, parceque tel était 
le principe de la métrique Scandinave , saxonne et fran- 
cique ; mais quelques différences peu sensibles à l’ori- 


(1) Le nom d'i/*pt)tix «'appliquait à 
la poésie comme à la danse, et on appelait 
quelquefois les poêles ipy^nuoi , salta- 
leurs. Lo poêle tragique l'hrjnicoB était 
maître de danse, et Athénée nous apprend 
(I. i, p. 31) qu’Escbylos inventa pour le 
chœur itoXlst axtt/ixr» c?xç7Ttx.x. 

(S) Nous ne pouvons mâme nous en 
faire aucune idée ; danser était aussi re- 
muer les bras, /3«iisiv yjt-pxc, comme on 
le voit dans une ancienno épigramme 
citée par Saumaise,ap. Vopiscus, J Votae, 
p. 349. Les Latins avaient uue expression 
semblable. 

Brachiaque in numerum jactare et caetera 
membra. 

Lucrèce, I. IV, v. T73j roy. aussi v. 791. 

In mores te verte vtri : si cantica Jactat, 

I cornes et voces ebrta junge tuas. 

Properce , 1. IV, n* v, v. 45. 
Carmins quod pleno saltari nostra lheatro , 
Versibus et plaudi scribis, amice, meis. 

Ovide, Tr illia, I. V, n° vu, v. 25. 
L'histoire nous a conservé le nom do 
Telesles , qui s'était acquis une grande 


célébrité par sa manière de danser le 
Septem contra Thebas. La preuve do 
l'importance de la saltation est mémo 
restee dans la langue ; une figura 

de danse , signifiait aussi figure de pen- 
sée; voilà pourquoi Aristopbanea a dit , 
Pax, v. 325 : 

ïlpac/px xctUteTOV atxoQtlpr.ee dix va 
cXytKtx. 

La danse devait mémo so prendre 
dans un sens plus général , puisque Ti— 
bulle a dit, I. II, élég. 1, v. 87 : 

Ludite : jam nox Jungit equos, currumque 
sequnntur 

Matris lascive sidéra fuira choro. 

Voyes Rambach, Von de r Orchetlik 
ode r Tanskuiut der Griechen , dans la tra- 
duction allemande de Potier, Archaeo— 
logia graeca, t. III, p. 617; Glaeser, 
Dissertatio qua demonstratur canlu et 
sallalione apud Graecos incunabula cul- 
turae conslituta esse ; et Seidel , üe sa- 
crés saltationibusvelerum ftomanorum. 

(3) Voyez le Deutsche Grammatik 
de J. Griuim. 
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gine peuvent , en se développant , aboutir à de graves 
résultats, et ces vagues inductions ne sont pas même 
toujours possibles. Nous ne savons rien du celtique, et, 
quoiqu’il ait été promptement absorbé par le latin , il 
est probable qu’une partie des inflexions habituelles de 
la voix s’était conservée dans la prononciation (1) , et 
que la versification n’y resta point indifférente (2). Sans 
doute l’influence des alains (3) , des Slaves (4) et des 
Mandschoux (5) , sur les formes de la poésie , fut locale 
et fort restreinte, puisque nous pouvons assigner une 
cause à tous leurs changements (6) ; mais souvent des 
causes diverses concourent à un même résultat, qu’une 
seule eût été impuissante à produire , et l’ancienne lit- 
térature de ces trois peuples nous est également in- 
connue. 

D’ailleurs, la liaison de la poésie avec la musique (7) 


(1) C’est une des causes de la diffé- 
rence que l’on remarque dans la pro- 
nonciation des patois ; nous aurons l'oc- 
casion d’insister ailleurs sur ce point. 

(2) La prononciation traînante et mo- 
notone des Normands ne leur permettrait 

Î ias d’adopter un système de versification 
ondé sur l'acccnl ou sur la quantité; 
peut-être un tel système serait-il encore 
plus incompatible avec l’accentuation 
rapide et continue du Provençal. 

(3) Nous ne savons rien des Alains, 
pas même leur origine. 

(*) Quoique l’on fasse remonter quel- 
ques poèmes slaves jusqu’au 13* siècle , 
il est impossible d’en rien conclure, car 
leur rhythme est il peu près inconnu, 
et les changements survenus dans la 
métrique prouvent qu’il était peu sen- 
sible ou que la poésie n’était guère ré- 
pandue. Kien ne peut ainsi autoriser k 
croire que toutes, les populations slaves 
eussent adopté le même système de ver- 
siGcation. 

(S) Nous savons, par les travaux de 
Gabelents(Ze<<aehrt/l ftirdat Murgen- 
Imd , t. I , p. 22 ; Ewald , Die poeti- 


ichen DUeher Set allen Baudot , p. 63 , 
noto ) , que la versification dos Mand- 
schoux se basait sur la numération des 
syllabes ; mais nous admettrions difficile- 
ment que ce principe fût seul , puisque 
l’avant-dernière syllabe des mots est très 
brève et presque muette; voyea Xylan- 
der, Sprachgeichleehl der Titanen, p. 2.3. 

(6) Cette raison n’est d’ailleurs pas la 
seule : les Alains , et probablement les 
dernières traces de leur littérature, a- 
vaienl disparu avant que des formes 
étrangères pussent influer sur les dé- 
veloppements de la poésie. Quant aux 
Slaves et aux Tatars, ils sont interve- 
nus trop tard dans le mouvement euro- 
péen pour exercer une grande influenco 
sur la poésie ; si les formes n’en étaient 
pas complètement fixées , leurs princi- 
pes étaient arrêtés. 

(7) En Scandinavie, le nom de plusieurs 
espèces de vers indiquait cetto liaison : 
fornyrdalag, air ancien ; liuflingtlag , 
air du bon génie ; liljulag , air des lis; 
liudahattr, versification deschants. Nous 
savons , par l’èpître d’Otfrid ( Olvrit ) k 
Liutberl , que de 863 k 872 on ehan- 
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et la danse (i) ne fut pas moins étroite dans le moyen 
âge que pendant l’antiquité , et les renseignements que 
nous possédons sur ces deux derniers arts sont trop ra- 
res (2), leurs appréciations trop hasardées pour que 


lait les vers en Allemagne. Il avait en- 
trepris son poème ut aliquautuluin hu- 
jus canlus lectionis ludum secuiarium 
vocura deleret ; ap. Koberstein , Grun— 
drist der Getchichte der deutschen Na- 
tional-Lxtteratur , p. 71. On trouve plus 
tard le nom de différents airs, modus 
florum , modus Carelmanninc , Liebinc , 
Oltinc (voyez Ebert. l/eberlieferungen , 
Ifi, p. 17 et sttiv.), Thûringer ber— 
renlon (ap. IVartburg Krieg , st. I et 
■kXXI ), Stadeltcise , et plusieurs minne-* 
singer terminent leurs poésies en disant: 
La chanson est finie , la corde de la rote 
est rompue; ap. Mannesses, Sammlung 
von Minnesingem , t. II, p. 63 , et Be- 
necko , Beytrttge zur KenntnU» der ait - 
deuttchen Sprache und Litteratur , p. 
169. Le roi de Castille , Alphonse le 
î>age, composait lui— même la musique 
ue ses vers (ap. Paleographia Cartel-* 
Zona, p. 72), et plusieurs airs proven- 
çaux avaient une véritable célébrité : 

En est son veill antic 
Que feU Not de Moncada * 
ap. Rayuouard, Poésies des trouba- 
dours, t. U, p. 167 ; voyez aussi t. IV, 
p. 288 , et t. V, p. 141 , 433, etc. Nous 
connaissons le nom de plusieurs vieilles 
mélodies anglaises : Graysteel , ap. W. 
Scott, Sir Trislrem , p. 171 ; Black and 
yelfow, ap. Percy, Reliques of anciens 
english poetry, t. I, p. 228; Old lusty 
gallant et Ail floures of the broome , ap. 
Nicholas Bretons, Workes of a young 
Wit, etc. Quant aux trouvères, on sait 

3 u’ils étaient quelquefois désignés par 
es surnoms qui ne convenaient qu’à 
des joueurs d’instruments : Aruoult le 
Vicieux , Baudoin l’Orgueneur , Jean 
1 Orgueueux , etc. Voyez notre Histoire 
de la poésie Scandinave , prolég., p. 
472, not. 3. 

(1) On en trouve déjà la preuve dans 
les auteurs des 5 e et 6 e siècles : 

Jam dudum teretes hendecassyllabos 
Attrito caiamis pollice lusimus, 

Quos cantare magis pro choriambicis 
lixeusso poteras mobfiius pede. 

S'iilunius Apoiliuaris, I. IX, let. 13, 
et car. I, v. ü : 


Castalidumque chorus varlo modnlamino 
„ . .. plausit, 

Carminibus, cannis, pollice , roce , pede. 

Vulgoriter poêlantes sua poeinata inul- 
timodis prolulcrunt : quidam per can— 
tiones, quidam per ballatas, quidam 
per sonilus ; Duule , De vulyari elo- 
ÿuto , I. II , p. 38. Minlurno, qui regar- 
dait la ballade comme la plus ancieuno 
espèce de poésie italienne, s’exprime 
ainsi dans son Poelica Toscana, p. 170: 
Dopo gli antichi lirici vennero i nostri , 
i quali a scriver cominciarono ballate, 
cbe corne l’istessa voce signifies , si can- 
tavauo ballando; voyez aussi Trissino, 
Poelica, part. IV, fol. 41 j L. Dolce, 
Oiiertaiioni nella volgar lingua , p. 
243 , et Crescimbeni , Cotnenlarj, l. 1 
p. 70. On sait qu’il y avait des balla- 
des partout, excepté en Espagne, où 
les danses avaient un caractère plus na- 
tional. M. Fétis, dont l'érudition musi- 
cale est incontestable, n’a pas craint de 
dire : Autrefois toutes les pièces de mu- 
sique instrumentale portaient le nom 
do danses connues; Muiigue mite i la 
portée de tout le monde , p. 40. 

t (-) Peut-être ne connaissons-nous pas 
d’autres rhythmes marqués par la danse 
que celui du dama provençal (ap. Hay- 
uouard, t. II , p. 244) , du maiurek po- 
lonais , d’une danse bohémienne ( ap. 
Fink , W anderung der Tonkunit , p. 
40), de plusieurs tunzwite allemands 
( ap. Mannesses , Sammlung von Min— 
netingem, t. I , p. 22 ; t. II , p. 281, 
et des deux danses nationales de l’Es- 
pagne. 

RHYTUME DU DOLERO. 

El amor que te tengo 
Parece sombro < 

Mientras mas apartado , 

Mascuerpo tomo. 

La ausencia es ayrc , 

Que apaga el fuego corlo , 

Y enciende el grande. 

RHYTUME DU FAEDANüO, APPELÉ tirana. 

Ayer me fui à Capuchinos 
A rezarle à Cristo un credo , 

Y al dccir : creo en Dios Padre, 

Dixe = creo en la que quiero. 
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nous en comprenions toutes les conséquences ( 1 ). A 
ces lacunes, qui rendaient déjà une histoire philosophi- 
que impossible , s’ajoutent encore de nouvelles et in- 
surmontables difficultés. La métrique des anciens ne 
s’inquiétait que de la valeur prosodique des pieds (a) ; 
elle regardait une syllabe longue comme égale à deux 
brèves , et le rapprochement des vers différents , où les 
mêmes mots reparaissaient , ne laissait aucun doute sur 
leur quantité relative. Mais, aussitôt que la versification 
vint à se baser sur la prononciation réelle , cette éva- 
luation idéale de ses éléments fut impossible. On ne 
peut compter les syllabes sans savoir comment la voix 
assemble et sépare les lettres (3) , et aucune induction 
n’est assez vraisemblable pour suppléer à la connais- 
sance de l’ancienne prononciation, ni aucune tradition 
assez certaine pour qu’on lui doive la moindre con- 
fiance. Les mêmes lettres peuvent être indifféremment 
voyelles ou consonnes (4) ; elles changent de son , con- 


(1) Il est , par exemple, fort difficile 
de comprendre la diversité de la mesure 
des différentes poésies appelées ballade» ; 
elle n'a rien de commun , pas même nn 
rcfrain.il parait que les mêmes airs s’ap- 
pliquaient aussi à des poésies de rhyth- 
mes fort différents. 

(2) Év fs rois pxrptxo is iiftvxt fs» 4ri 
xxex Çpxxttx (T, , xxixxex poexpx 1 7, ; 
Long in , Fragmentera ap. Uephaislio- 
nit prolegomcno ; vovez aussi Marius 
Victorinus , ap. Putsch , col. 24S2 , et 
Quintilien ,1. IX , ch. A. Cette valeur 
était entièrement factice, puisque, d'a- 
près Denys d’Balicarnasse : JtaÙatrru 
€px%ux vw.sac, Spxxuxç , xxi ptxxpx pat- 
xpxç. 

(3) Chaque consonne eut d’abord nn 
son indépendant , mais des contractions 
ne tardèrent pas à en réunir plusieurs 
dans une seule syllabe, et l’on fut ob- 
ligé d'indiquer par dos signes particu- 
liers les voyelles qui n’avaient pas été 


supprimées , puis de désigner leurs sons 
par des marques différentes. Ces trois 
périodes eurent lieu dans l’écriture a- 
rabe. Pendant le premier siècle de l’hé- 
gire , Nasr ben-Asem Laithi , ou , sui- 
vant d'autres autorités , Yahya ben-Ya- 
mer (voyez les .Mémoires de l’Académie 
det Inscription» , t. L , p. 323 et 326 ), 
désigna les voyelles par des points rou- 
ges, et cent ans après Khalil inventa les 
signes dont on se sert encore mainte- 
nant; voyci un article de M. Silvestre 
de Sacy, Journal asiatique , t. X ; une 
dissertation do Tychsen ap. Paulus , 
Neues Reperto rium fur biblischer un d 
morgenldndischer Lileratur, t. Il , p. 
2*7; et Toderini , Lelleralura lurchesa, 
t. Il , p. *73. 

(4) Nous ne parlons pas seulement 
des consonnes , qui changent do nature 
dans quelques idiomes, telles que le L 
(PT) en sanscrit, ( a ) en bohémien 
et en bulgare, la R (p) en serbe et 
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servent une valeur indépendante les unes des autres, ou 
se fondent dans une seule émission de voix ; elles sont 
élidées et contractées suivant la fantaisie du poëte («) ; 
l’accent se déplace sans raison ; les formes lexicogra- 
phiques (a) et grammaticales se modifient en dehors de 
l’usage et de toutes les règles (3), et rien n’avertit de ces 
changements (4). Loin de trouver dans la lettre des 


te H ( H , a , A ) dans 1a plupart des 

langues sémitiques j mais des lettres qui, 
comme le V et le J do quelques langues 
romanes, sont indifféremment conson- 
nes ou voyelles, suivant les nécessités de 
la mesure. 

(t) Dans la versification latine , dont 
la connaissance nous est pourtant faci- 
litée par des ressources üe tout genre, 
il y a encore des contractions que nous no 
pouvons expliquer ; ainsi, par exemple, 
dont, noos, snali , no «cm, sont quelque- 
fois comptés comme des monosyllabes 
psr les poètes comiques ; Lucrèce a fait 
a’irriiavil un baccnius , et Virgile un 
pyrrhiqne de petnit. 

t (2) Les noms propres eux-mâmos 
n’étaient pas à l'abri de ces altérations; 
Juan de Mena a écrit Cadino pour Cad- 
mo ; Camoens a dit ; 

Invojoso vcreis o gTïo Mavorte, 
au lieu de Marte. Dans le poëme fran- 
çais sur son prétendu voyage à Con- 
stantinople, Charlemagne est appelé, 
suivant les besoins do 1a rime et de la 
mesure, Karl, Karlet , Karltnn , et, 
dans la Chaînon de Roland , Manille, 
qui n'a que trois syllabes daos presque 
tout lo poëme , se transforme en Mar— 
litiun, »t. xv, v. 9; st. livih, v. 7, cl 
compte pour quatre. 

(o) Nous avons même des preuves 
positives que celle diversité ne tenait 
point ‘a des licences poétiques quo ne 
sanctionnait pas l’usage : Per avcr mais 
d'eolendemen, vos vuoil dir, qe parau- 
las i a, don hom pot far doas rimas 
aisi con le al, lalen, vilan, chanson, fin. 
Et pot hom ben dir, qui si vol : Itou, 
talan , cita, chanta , fi ; Ramon Vidal, 
Dreita maniera de trokar, ap. Biblio- 
thèque des Char let , t. I , p. 202. Le 
Tasse a écrit turlo , conduite, tepuito, 


et Guitton d’Arexro avire et tacire ; on 
se rend facilement compte de ces chan- 
gements : le bercean de la poésie ita- 
lienne était en Sicile, où l'E avait quel- 
quefois le son de l'I, et l’O celui de ITJ. 
Dans son Tetoretto, Bruuetto Lalini fai- 
sait rimer lu na avec pertona et tapera 
avec ventre : mais, tout on prenant la 
même liberté , les poêles postérieurs 
mirent l'orthographe d’accord avec la 
prononciation. D'aiitres changements 
sont inexplicables. On trouve également 
dans les poêles allota et allora , deo et 
debbo, tpegglio et speechio, «petite et 
tpene , ttile et ttilo , vedette et vederle. 
Dans le Romancero françoit, il y a toi 
pour lui, mece pour «telle, parce pour 
porte, etc. ; voyei Pattes français jus- 
qu’à Malherbe, t. I, p. xxvn ; Histoire 
littéraire de la France, t. XVI, p. 149 ; 
Bisso, Introduxione alla volgar poesia, 
p. 30; O’Brien, Irish dictionnary, re- 
maries on the letter T; De Sacy, Gram- 
maire arabe, t. II, p. 371. 

(4) Ces difficultés n’ont aucune im- 
portance ponr nn travail phitosophi- 

3 ne , mais une histoire est tenue de 
onner l’explication de tous tes faits. 
L’embarras peut même porter jusque sur 
je système auquel on doit ramener ces 
irrégularités ; quelquefois donx versifica- 
tions, entièrement différentes , existent 
concurremment, et l'on ne sait k la- 
quelle rattacher les exceptions. A Ro- 
me, par exemple, il y avait une poésie 
accentuée et une poésie métrique , et 
les savants qui se sont le plus occupés 
de son étude ont hésité sur le système au- 
quel se rapportaient plusieurs vers des 
comiques, sinon leur versification tout 
entière. En sanscrit , la difficulté est 
plus grande encore, car les deux sy- 
stèmes diffèrent bien davantage : l’un ne 
tient compte que du nombre de» syllabes ; 
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manuscrits les renseignements nécessaires, trop de con- 
fiance dans leurs textes serait souvent une cause nou- 
velle d’erreur; les règles les mieux établies y sont vio- 
lées presque à chaque vers (i) , et les mots y changent 
plusieurs fois d’orthographe dans la même page ( 2 ). 
Ceux qui seraient assez purs pour servir d’autorité 
aux conjectures resteraient encore inutiles si l’on ne 
pouvait les consultera la source; la négligence ou les 
corrections systématiques des éditeurs les ont presque 
toujours publiés d’une manière inexacte (3). 


e’e»t celui de 1a poésie ancienne, des Vê- 
da; l’autre mesure le rbvtbme par des 
pieds, qui se composent de matra (brè- 
ves, dont deux équivalent à une longue), 
ou, comme dans l’aryo , résultent d’un 
arrangement régulier de syllabes lon- 
gues et brèves. 

(1) Le nombre et le cas des noms 
n’y sont presque jamais régulièrement 
indiqués par le S final. 

( 2 ) Escript li uns en une guise et li 
autre en une altre, et tout ensi est-il 
dou lire; ms. du 14* siècle, ap. Roque- 
fort, G/n lia ire de la langue romane, t. 
I, p. 492. Most of them ( saxon words) 
are wrillen Iwo or three different wa)S, 
and some of them fiveleen or twenty ; 
Webster, English dictionnary, inirou., 
p. XXIX. J’ai quelquefois compté jusqu'à 
trente variantes orthographiques, et ces 
variantes se trouvent dans le même ou- 
vrage , souvent dans la mime page; Ro- 
quefort, État de la poésie fran faite 
pendant le 12* tiiele, p. 404. Les co- 
pistes étaient presque toujours des gens 
lettrés, qui changeaient, non seulement 
le style et l’orthographe, mais se per- 
mettaient une foule d’additions et de 
soustractions : Histoire littéraire de 
la France, t. XV1I1, p. 743, note. 

(3) Nous devons cepeudant excepter 
la plupart des savants allemands , qui 
apportent à leurs publications le soin le 
plus consciencieux. Mais nos éditeurs 
laissent beaucoup à désirer sous ce rap- 
port; ainsi, par exemple, M. Raynouard, 
qui se préoccupait bien plus de la phi- 
lologie quo de la métrique, n’a tenu uu- 


cnn compte des changements que la 
langue recevait pour la mesure, et il la 
dit lui-même, Poésie t des troubadours, 
t. I, p. 444. M. Fr. Michel rétablit tous 
les mots dans leur entier, sans distin- 
guer entre les abréviations purement 
graphiques et les contractions que lo 
poète avait faites pour la mesure ; 
voyez l’exemple que nous avons cité, 
Hietoire de la poésie Scandinave , pro- 
légomènes, p. 491, noto, col. o. Les ano- 
malies de la versification ne sont souvent 
qu’apparentes; elles tiennent, soit à des 
fautes de copistes , soit à une pronon- 
ciation ou à un mode de déclamation quo 
nous ne connaissons plus. La licence 
que l’on accorde aux poètes d’ajouter 
ou de retrancher à leur çuise une ou 
même deux syllabes aurait nécessaire- 
ment détruit le rbythmo , et nous no 
doutons pas qu’une étude plus soigneu- 
se et plus intelligente des manuscrits 
ne fit disparaître la plupart des irré- 

Î polarités, et ne ramenât presque tous 
es vers à une seule et même mesure. 
Ainsi, par exemple, dans l’édition du Né- 
belunge Not de Mitller, il y a, v. 3427 : 

Daz betc geraten Prunhilt Kunich Gunthers 

wip. 

et dans celle de von der Hagen , v. 5G34 : 

Daz hette geraten Brnnhilt des chunige* 
Guntberes wip. 

On lit dans la première , v. 5432 : 

Sine trutinne kust er an den muni, 
et dans la seconde , v. 5689 : 

Du sinon trutinne du chust er an den munt, 
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' Nous ne pouvions d’ailleurs laisser en dehors de cet 
essai aucune des métriques qui répandent quelque jour 
sur l’histoire des autres, et deux des plus importantes 
n’appartiennent point à la poésie européenne. Dans les 
idiomes les plus différents, le rhythme en reste musical; 
on y sent toujours la recherche d’une harmonie exté- 
rieure , le culte de la forme pour elle-même ; la poésie 
hébraïque est la seule où l’imagination ait trouvé dans 
le mouvement de la pensée son harmonie et son rhyth- 
^ me (1). Il y a dans la versification grecque beaucoup 
de faits qui n’ont leur cause ni dans l’histoire de la poé- 
sie, ni dans la nature de la langue; le principe et les 
règles de la quantité y dérivent évidemment d’une pro- 
sodie antérieure , dont la tradition n’avait été recueillie 
que d’une manière incomplète , et ces bizarreries appa- 
rentes s’expliquent toutes par les idées qui servent de 
base à la versification sanscrite. Non sans doute qu’elles 
soient arrivées de peuple en peuple jusqu’aux premiers 
Hellènes; mais on peut affirmer que, quelle que soit son 
origine, leur métrique se rattachait à une prosodie sem- 
blable, développée d’après les mêmes principes. 

Peut-être même, dans notre habitude de tout rap- 


Dans le prologue d'Ysopcl 1 er , M. Ro- 
bert a mis, F cible t du XIII a siècle, t. 1, 
p. 417 : 

. Mc vueil travilier et pener 
D'un petit jardin a luxer, 

et le manuscrit porte hener. M. Michel 
a imprimé dans son Tristan , 1. 1 , p. 44, 
v. 847 : 

Ardoir son novo et sa feme 
Tuit s'escricnt la gent du Teigne. 

Il y a dans le fac-similé qui est en regard : 
Ardoir son nevo et sa reine. 

La même rime , qui était déjà quelques 


pages auparavant (p. 16, v. 255), so 
trouve aussi dans le Romans d'Eneas, 
Ms. du Roi , u" 7657, v. 5; et on ne peut 
l'attribuer qu’à des fautes d’éditeur ou 
de copiste , puisque les vers sont liés 
par la rime , et non par l'assonnance. 

(1) Mous ne voulons pas dire pour cela 
qu'elle n’en ait pas eu d’autres, quoiquo 
1rs tentatives differentes , renouvelées à 
plusieurs reprises, et toujours sans suc- 
cès, pour lui en trouver un matériel, 
semblent prouver qu’elle n avait que ce- 
lui de cette prose mesurée si répandue 
dans la littérature de tous les peuples 
de l'Orient; voyez les chap. IV et XI U. 
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porter au mouvement providentiel qui emportele mon- 
de en avant, nous étions-nous trop préoccupé de la ten- 
dance que nous retrouvions dans l’histoire des versifi- 
cations les plus différentes , et avions-nous espéré trop 
légèrement les ramener toutes à un développement 
commun. Partout, il est vrai , là même où l’oreille se 
complaît davantage à l’harmonie du vers, la pensée de- 
vient de plus en plus exigeante, et réduit la part que 
dans des jours moins avancés elle avait abandonnée à 
la forme : non cependant qu’elle change la mesure à la- 
quelle on était habitué , non qu’elle s’oppose aux condi- 
tions musicales nécessaires au rhy thme ; mais elle s’asso- 
cie à son mouvement, et relève assez haut la valeur des 
éléments matériels qui le constituent pour en faire aus- 
si un de ses moyens d’expression. La métrique n’est plus - 
une succession de sons mesurés d’une manière mathé- 
matique; c’est une musique intelligente qui concourt 
à la vivacité des images et à la puissance des sentiments. 
La rime cesse d’être une consonnance qui frappe exclu- 
sivement l’oreille ; elle met l’idée dominante en saillie , 
et y appelle l’attention à deux fois. L’accent ne se borne 
plus à indiquer la syllabe prépondérante de chaque 
mot ; il marque les mots essentiels de la phrase, et ap- 
puie le rhythme autant sur les idées que sur les sons. 
Mais ce développement général n’est pas amené partout 
par les mêmes causes, et ne se manifeste point toujours 
par des formes identiques ; si nous l’avions suivi chez 
tous les peuples à la fois , la reproduction des mêmes 
faits nous eût forcé de répéter nos explications , et l’ap- 
préciation des nouvelles données que nous aurait four- 
nies l’histoire de chaque versification eût à chaque in- 
stant brisé le fil des idées. Il nous a donc fallu préférer 
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à une étude chronologique un travail plus indépendant 
qui comble les lacunes , évite les redites, et laisse aux 
idées la prééminence qui leur appartient. Toutefois nous 
n’avons point oublié que, même dans un essai philoso- 
phique , l’étude de la versification doit conserver un ca- 
ractère empirique ; de nombreux faits réunis dans les no- 
tes confirment constamment les idées du texte (t) : c’est 
en rendant leur liaison sensible que ces recherches pou- 
vaient acquérir quelque valeur. 

La forme philosophique avait cependant des incon- 
vénients que nous ne nous sommes point dissimulés. 
^Presque jamais la versification ne repose sur un seul 
principe, et, dans l’appréciation des différents éléments 
qui en marquent la mesure, nulle donnée ne permet de 
discerner la part de chacun d’eux, et d’en déterminer l’im- 
portance relative. Dès qu’on veut l’appuyer sur l’histoire, 
un examen analytique de tous les principes de la versifi- 
cation oblige la théorie de leur attribuer successivement 
des faits qui ne leur appartiennent pas en entier, et qui 
peuvent être également considérés comme les consé- 
quences d’un principe différent. Mais c’est là une con- 
dition commune à toutes les explications historiques; 
quelle que soit la simplicité apparente d’un fait , une 
étude approfondie découvre toujours des causes cachées 
qui, par des voies diverses, tendaient à des résultats 
semblables, et, qui tour à tour suspendues, ravivées, 
détournées de leur but naturel, finissent par se rencon- 
trer et se réunir. D’ailleurs , dans le travail que nous 
publions aujourd’hui les inconvénients des applications 

(1) Le» antres notes expliquent les le en puisse tenir comple ; mais elles n» 
exceptions qui sont trop locales et trop sont aucunement nécessaires à l’inlelli— 

(viagère* po»r qu’une théorie généra- gcace des idée». 
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de la philosophie à l’histoire ont nécessairement perdu 
une partie de leur gravité. Les éléments du rhythme 
sont trop peu nombreux , et trop continuellement re- 
mis en mémoire , pour ne point forcer le lecteur à mo- 
difier ce qu’il y a nécessairement de trop absolu dans 
les expressions des notes, où l’on ne pouvait énumérer 
à chaque instant les differents rapports qui concourent 
à l’harmonie, et toutes les causes qui ont influé sur les 
formes de la versification. 
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ESSAI PHILOSOPHIQUE 


sun 

LE PRINCIPE ET LES FORMES 

DE LA 

VERSIFICATION. 


CHAPITRE PREMIER. 

DU PRINCIPE DE LA VERSIFICATION. 

C’est en vain que l’homme ouvre son intelligence aux 
impressions qui , de tous les points de son horizon , vien- 
nent frapper ses sens; ces notions empiriques n’apaisent 
point sa soif de connaître. Les réalités dont elles portent té- 
moignage lui semblent trop limitées; qu’il fasse un pas, el- 
les disparaissent , et le temps qui fuit va les emporter avec 
lui. Il faut à ses aspirations vers l’infini des connaissances 
que ne borne point l’espace et ne mesure point la durée. 
Au lieu de sentir un phénomène accidentel , il réfléchit sur 
des idées nécessaires; à la perception d’un fait il substitue 
la conscience d’une vérité. Là ne s’arrêtent pas encore sa 
i puissance et son besoin d’agir ; entre le réel et l’absolu , il 
rêve le possible. Mais le champ de la rêverie n’est point lui- 
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même un espace sans limites , où l’imagination se déploie 
sans règles. Que la fantaisie invente des objets et des faits , 
ou qu’elle rattache des êtres réels et des événements histo- 
riques à des causes et à des conséquences imaginaires , elle 
reste incessamment soumise à deux conditions essentielles. 
Au dessus de chaque ordre de phénomènes plane aine loi 
générale qui les explique et les régit ; pour revêtir l’appa- 
rence d’une réalité, les fictions doivent donc se subordon- 
ner aux règles dont elle dépend, et manifester d’une ma- 
nière sensible leurs rapports avec elle. Cette soumission 
complète à la loi les relie, il est vrai, à l’ensemble des 
faits ; mais leur existence elle-même ne devient suffisam- 
ment probable que lorsque l’imagination y reconnaît le ca- 
ractère de tous les objets du même genre, lorsque leur type 
s’y reflète, dépouillé de ce qu’y mêlent d’étranger les acci- 
dents habituels de la vie, et riche de tous les développements 
que comporte sa nature ; lors , en un mot , que tout y appa- 
raît sous une forme et des couleurs idéales, dans tout l’éclat 
de la beauté : le possible , c’est la poésie. 

Mais l’homme n’est point créé pour vivre dans sa pensée, 
comme dans une retraite séparée du reste du monde par 
des abymes ; il appartient par un côté de sa vie à la société 
tout entière; son développement n’est complet que lorsqu’il 
concourt au progrès de l’Humanité. Ce serait manquer à 
notre destination que de n’épancher nos idées que dans des 
monologues solitaires; l’intelligence est un dépôt de la Pro- 
vidence , dont nous devons compte à nos semblables. Pour 
le poëte , cette nécessité est plus instante encore; l’expres- 
sion est la première condition non seulement de son talent, 
mais de l’existence de son art. Si la poésie est une conception 
originale du beau , essentiellement spontanée dans son prin- 
cipe et libre dans ses développements, la beauté elle-même 
ne se révèle d’une manière complète que sous des formes 
sensibles. Tout idéale que l’imagination la rêve, tout étran- 
gère qu’elle soit aux données de l’expérience et aux condi- 
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tions de la vie, il faut que la sensibilité la perçoive et recon- 
naisse ses titres à l’enthousiasme ; même pour qui l’a con- 
çue dans le monde des idées , elle n’existe qu’après être en- 
trée dans celui des sens : c’est sa forme qui la réalise. 

Mais le langage ordinaire de la prose ne satisferait point 
aux exigences de la poésie ; leur but est trop différent pour 
que les mêmes moyens puissent les y conduire. La première 
ne veut exprimer que des objets réels ou des idées abso- 
lues ; ce qu’elle ambitionne avant tout , c’est d’être facile- 
ment comprise, c’est la clarté et la précision; elle doit pré- 
férer les mots les plus simples , et disposer les idées dans 
leur ordre naturel. La poésie, au contraire, se préoccupe 
exclusivement de la force de l’expression ; ce n’est plus la 
conscience qui rappelle des réalités à la pensée ; c’est l’ima- 
gination qui s’efforce de transmettre le sentiment que ses 
conceptions lui inspirent, et d’imprimer son ébranlement 
aux autres imaginations. Elle représente donc les objets à 
travers les qualités qui l’ont émue , par les faces que la sen- 
sibilité saisit plus volontiers ; au lieu de les voiler sous une 
expression générale , elle les particularise et les met en 
saillie par des épithètes. Ces qualifications ne doivent rien 
avoir de pittoresque ni de descriptif; elles ne peignent 
point pour l’amour de la ressemblance , mais pour renou- 
veler des impressions esthétiques ; elles ne veulent montrer 
à la pensée que les formes poétiques des objets, celles 
qui manifestent leur beauté. Tout en dédaignant un naturel 
vulgaire et une simplicité prosaïque , l’expression évite soi- 
gneusement l’apparence de la recherche ; elle ne peindrait 
plus alors les choses, mais l’esprit qui les avait imaginées; 
on ne sentirait plus la beauté , mais l’effort qui cherche à la 
produire. La représentation des objets ne saurait, pour la 
prose, être trop immédiate; toute autre perception en dé- 
tournerait l’attention, et en obscurcirait l’idée. Loin de là, 
il faut souvent à la poésie le concours de peintures étran- 
gères; elle s’exprime médiatemenl par des comparaisons et 
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des métaphores. Les qualités qui paraissaient obscures em- 
pruntent l’éclat dont elles brillent dans les objets qu’on en 
rapproche ; celles qui semblaient peu développées devien- 
nent plus saillantes par leur contraste avec des objets qui 
en sont entièrement dépourvus. Les idées ne s’enchaînent 
plus dans un ordre logique. Le but s’élève quand on n’aper- 
çoit pas les moyens de l’atteindre. Au lieu de s’amoindrir en 
se rapprochant de leurs causes , les effets s’en séparent , et 
leur isolement les grandit, leur indépendance les rend plus 
saisissants. 

Cette dignité d’expression , si différente des formes habi- 
tuelles du langage , ne demande aucun effort réfléchi à la 
pensée; c’est la langue naturelle à l’émotion que produit 
toute conception claire et complète du beau; le résultat 
naïf de l’inspiration. Dans l’état normal de l’homme, les 
deux principes qui le composent se balancent et le retiennent 
sous leur double influence ; mais , lorsque une surexcitation 
quelconque rend l’un d’eux plus énergique, l’autre se subor- 
donne à son action et lui abandonne les rênes. Tantôt un 
appétit brutal domine la raison ; tantôt , dédaignant les en- 
seignements des sens, la pensée brise les liens qui l’atta- 
chaient à la terre et s’élève dans la sphère infinie de la reli- 
gion et de la science (1). Cet affranchissement des condi- 
tions empiriques de la vie et de ses nécessités matérielles 
se réalise par l’enthousiasme : sous son inspiration , toute 
action devient du dévoument et de l’héroïsme ; toute pa- 
role , de l’éloquence et de la poésie. La forme de la prose 
ne peut donc convenir à la poésie; chaque fois que, dans 
l’exaltation d’un noble sentiment , l’homme pense avec plus 
de force et plus de grandeur, ses expressions s’élèvent na- 
turellement avec ses idées; sa voix elle-même devient plus 

(1) Voilà pourquoi les peuples les plus dus en vers, cl l’on trouvait dans une 
différents appellent la poésie la langue forme différente la preuve qu’ils étaient 
des Dieu*, et leur en attribuent l’inven- supposés; un Dieu n’y pouvait parler en 
lion. En Grèce , les oracles étaient ren- prose. 
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accentuée et plus sonore (1). Ainsi la forme ne se borne pas 
à interpréter la pensée , c’est la conséquence même de l’in- 
spiration; elle en est la manifestation par la parole, et son 
ensemble y concourt comme chacune de ses expressions. Si 
multiple que semble un poëme , toutes ses parties se ratta- 
chent à une grande idée qu’elles développent successivement 
et qui , durant toute l’œuvre , émeut l’intelligence par sa 
beauté. Cette persistance de l’inspiration se témoigne par la 
continuité de la forme, par l’harmonie des parties entre el- 
les (2) ; en un mot , par l’unité de l’ensemble (3). 


(1) Une accentuation plus forte est la 
conséquence d’une disposition plus pas- 
sionnée et de l’action involontaire du sen- 
timent sur les nerfs ; il les tend et donne 
ainsi plus d’élévation à la voix ; c’est é- 
galeraenl la tension des cordes d’un in- 
strument, ou la roideur des libres ligneu- 
ses, qui en rendent les sons plus aigus. 

(2) Aussi les Allemands appellent-ils 
la poésie gebundene Rede; Sloka , le nom 
du plus ancien vers indien, aiguillait éga- 
lement en sanscrit discours lié; celui 
de la prose en latin rendait la môme 
idée, soluta oralio , et lo nom du ravia 
arabe , la partie essentielle de la rime, 
vieut certainement de » unir, lier. 

On a prétendu que les Grecs connais- 
saient une espèce de poésie écrite eu 
prose ; Aristote a dit , il est vrai, dans le 
chapitre I er , u° 6, de sa Poétique: « d*« 
itc&irotr*, fiove'j ratç Xtrjott îj to«$/as- 

'/30cç, et le sens do Acr/oç ÿtXog ne peut 
être douteux, puisque Platon a écrit 
dans lo De legibus t 1. II, p. 93 : àoyowç 
ifuXovç elt fjLixpv. rtdevreç ( voyez aussi 
Aristote, Rhetorica y \. III, ch. u); mais 
dans la Rhétorique (1. III, ch. vin), 
Aristote distingue la poésie de la prose 
par la mesure , et l’on no s’e^t pas sou- 
venu qu’avant la versiiication métrique 
il y avait en Grèce une poésie basée sur 
l'accent, dontdevaient tenir compte les 
critiques et les historiens (voyez Athé- 
née, p. 445 et 639). C’est ainsi que nous 
expliquerions également le passage de 
Suidas sur Sosithèe de Syracuse, à moins 
qu’au lieu de ypupui xxt ico^fixra xocrat- 
Xcr/K'JV, on ne veuille lire y /ixpxs xxt 
xoimxxxx, xa u xxTxXoyx^nv. 


(3) Il y a cependant en anglais une 
espèce de vers dont l’accentuation et par 
conséquent lo rhythme sont fort irrégu- 
liers; voici la définition qu’eu donne le 
roi d’Angleterre, Jacques I er , dans son 
Reulis and cautelis ;Ze man observe that 
thir luinbling verse flowisnot on that fas- 
soun, as the otheris dois: for ail utheris 
keipis the reule , quilk I gave beforo , 
to wit : the first futo short , the second 
lang and so forlh. Quhairasthir hes twa 
short and ono lang throuch ait the tyno 
quhen lhey keip ordour ; albeit the 
maist part of thame ho out of ordour, 
and keipis na kyode nor renie of flowing 
and for thaï cause are callit tumbling 
verse. Plusieurs églogues de Spenser , 
le London lickpenny de Lidgato , le 
Christabel de Coleridge , le Siégé of Co - 
rynth de Byron, etc., sont éerits dana 
ce rhythme ; mais, ainsi que nous le ver- 
rous, de nombreuses inversions et une 
différence fort sensible entre la pronon- 
ciation des vers et celle de la prose fai- 
saient reconnaître la poésie anglaise, 
indépendamment de toute mesure ré- 
gulière. Par une conception fort étroite 
de la nature de la poésie, plusieurs cri- 
tiques du dernier siecle ont condamné la 
versification à cause des entraves qu’elle 
devait apporter au libre développement 
de l’imagination, et deux grands poêles. 
Schiller et Güthe, ont sanctionne cette 
doctrine par leur exemple; mais, depuis 
Don Carlos , le premier a versifié tous 
ses drames, et Pautro a refait en vers Tas- 
so et Iphigenie ; Lessiug lui-méme écrivit 
son Nalhan cii vers iauibiqucs. Quaul à la 
prose mesurée dont se sout servis plu- 
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Cette appropriation du langage à la poésie ne se recon- 
naît point à des qualités générales que la raison apprécie 
par des règles invariables, et veuille retrouver également 
dans tous les idiomes. Le tout est de le rendre plus expres- 
sif, et sa puissance tient à sa vivacité et à son énergie ; c’est 
une conséquence de la sympathie qu’excite tout mouve- 
ment enthousiaste de l’esprit , et de la domination des émo- 
tions fortes sur les autres. L’imagination atteint son but dès 
que l’expression contraste d’une manière assez sensible avec 
les formes ordinaires de la prose pour manifester une dis- 
position plus passionnée. La versification trouve donc, dans 
la nature de chaque langue, des données différentes , et 
ne peut ni les négliger entièrement, ni chercher à imiter 
les formes d’une poésie étrangère, qui seraient incompati- 
bles avec elles. 

Presque partout la poésie a conservé des expressions qui 
appartenaient à une vieille langue tombée en désuétude (1), 
ou à d’anciens chants populaires rédigés dans un autre 
Idiome (2). Leur nombre décroît chaque jour; tantôt la 


sieurs poètes indiens , son emploi lient 
û des causes particulières que nous expli- 
querons dans le chapitre où nous re- 
chercherons l'influence de la langue sur 
les formes de la versification. 

(1) Ou en trouve déjà dans la poésie 
-hébraïque, KH2X , homme ; , sen- 

tier ; nr\N, venir , etc. ; plusieurs an- 
ciennes terminaisons se soûl conservées 
en allemand, telles sont jelzo, han, lan 
(ap. llhland, Die Künigslochter ) , zuren 
(ap. \Y. von Schlegel, Diet trac), etc.} 
Voyez dans lo Kenningar l’indication 
dos expressions poétiques islandaises, et 
une liste des mots propres à la poé>ie 
italien uc dans Disse, Introduzione alla 
volgar poesia, p. 4N , ou dans Scoppa, 
Principes de la ver $\ fi cation, l. II, p.281 . 
Le français est beaucoup moins riche. 
Daus son Traité de versification fran- 
çaise , p. 122, M. Quicherat n’y a compté, 
indépendamment de cinq ou six appel- 
lations mythologiques , que vingt— six 
mots particuliers à la poésie; encore 
quelques uns (antique, flanc , naguère, 


soudain) s'emploient-ils dans le langage 
usuel , et Bosquet s’est servi de presque 
tous lus autres. 

(2) C'est au moins la seule manière 
dont on puisse expliquer les origines 
étrangères de beaucoup de mots de la 
langue poétique; ainsi, paf exemple, 
les savants en ont cru trouver en islan- 
dais, qui venaient du grec, du latin, 
du celtique, du finlandais et du l’anglo- 
saxon (voyez Olafscn, Om Nordens 
garnie Üigtekonst, p. 83-89, et Thorke— 
lin , De Danorum rebus geslis seculi III 
et IV, p. 209-299) ; il est inutile d ajou- 
ter q.:e nous sommes loin d’adopter 
toutes ces étymologies, et de croire à 
la transmission immédiate du plus grand 
nombre de ccs mots; mais des rapports 
aussi multipliés n’en indiquent nas 
moins des emprunts. En italien , ce tait 
Cal évident; beaucoup des expressions 
de la langue poétique, face, abonna, 
inliso, pour fa, abbonda , inleto, appar- 
tieuncut au dialecte sicilien. 
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prose les emploie à son tour, et un usage journalier les pâlit 
et les rend vulgaires; tantôt la poésie renonce d’elle-même 
à s’en servir, parce que leur signification n’est plus assez 
claire, pour éveiller la moindre image (1). Chaque mot qui 
disparait est une perte qu’aucune acquisition ne compense ; 
le vocabulaire n’est plus assez élastique pour que l’imagina- 
tion y introduise de nouvelles expressions poétiques. Mais, 
partout où les anciennes n’ont point disparu de la langue, la 
poésie les préfère aux autres; elles la distinguent de la 
prose (2). 

Elle aime aussi à se caractériser par des formes gramma- 
ticales qui lui soient propres (3) ; mais , en cela encore, elle 
use des ressources qu’elle a héritées du passé , sans pouvoir 
beaucoup les accroître ; ses innovations doivent se confor- 
mer au génie et aux habitudes de la langue. Elle est plus 
libre dans la construction des phrases , qui cependant de- 
viennent bientôt obscures dans les langues analytiques, 
lorsque les expressions s’écartent arbitrairement de l’ordre 
habituel des idées (4). Quand, au contraire, les flexions 


(1) Suivant Adelung, Aellesle tieschi - 
chie der Deutschen , sect. vm , par. 1 , 
il y a eu dans le* différents dialectes de 
la langue germanique, jusqu'à cent onze 
noms bien distincts pour désigner un 
cheval , et maintenant il n’en reste plus 
que cinq. 

(2) La prononciation est souvent dif- 
férente , et l'oreille reconnaît sur-lo- 
champ la poésie; en grec, par exem- 
ple , l’accent dominait en prose et la 
quantité en poésie. Quelquefois l’or- 
thographe elle -même varie; ainsi, 
dans les vers arabes, on écrit séparé- 
ment les deux consonnes réunies par le 
tcschdid ; on marque par un nun la »a- 
salité des voyelles, et l’on écrit à la lin 
des mots les lettres quiescentes, qui 
allongent les sons et ne sont point ad- 
mises par l’orthographe ordinaire. 

(3) La poésie hébraïque en avait sur- 
tout un grand nombre, qui ont été in- 
diquées par Gcsenius (Lehrgebliudo der 
hebrüischen Sprache et llcbrdischc 


Handwlirterbuch , préf., p. 226, et app., 
t. II, p. 1335) et Saalschülz ( Yun der 
Form der^hebrdischen Poésie , p. 102) ; 
mais les différents dialectes en fourni- 
rent beaucoup aux Ilomérides (voyez 
Berger, Kurzc Darstellung des epischen 
Dialectes; Grafcnham, Grammalica dia- 
lecti epicae) y et l’on en trouve mémo 
chez les poètes latius; voyez Küne, Ue — 
ber die Sprache der rbmischen Epiker, 
(4Ï Inversion est un mot fort mal fait : 
l’ordre naturel est la succession vérita- 
ble des pensées, celui qui exprime la ra- 
pidité des sentiments et la domination 
qu’ils exercent sur l’intelligence. Il est 
ainsi dans la nature de la poésie de sui- 
vre l’ordre des sentiments au lieu de 
l’ordre des choses; voilà pourquoi, sui- 
vant la remarque de M. Sicard, les 
sourds-muets, qui créent leur langue 
quand ils en sentent le besoin, s’expri- 
ment naturellement par des inversions; 
Schlegcl, Observations sur la littéra- 
ture provençale , p. 27. 
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des mots indiquent leurs rapports , indépendamment de l'or- 
dre dans lequel ils se suivent , la prose emploie trop fréquem- 
ment les inversions pour que la poésie y trouve un moyen 
suffisant de trancher avec elle (1). L’expression figurée elle- 
même n’appartient pas également à la poésie dans tous les 
idiomes. Il en est , comme ceux que des imaginations naï- 
ves ont développés sous le soleil de l’Orient , au milieu de 
toutes les splendeurs de la Nature , dans lesquels le lan- 
gage vulgaire est si constamment surchargé d’images, que 
la poésie la plus riche n’en saurait admettre davantage ; les 
idées y disparaîtraient sous la magnificence de leurs vête- 
ments. D’autres ont un besoin de clarté si dominant, que la 
moindre hardiesse les embarrasse (2) ; loin d’illuminer la 
pensée, toute métaphore leur semble l’obscurcir, et ils 
préfèrent la transparence du style à la pompe de l’expres- 
sion ; la poésie s’y décolore à l’égal de la prose. 

Sans doute, le mot ne réalise l’idée, ni dans l’espace par 
une forme symbolique , ni dans le temps par un retentisse- 
ment musical de la pensée : c’est une simple expression sans 
aucune prétention esthétique; mais le caprice ne l’a point 
imaginée et le hasard ne lui a point donné sa valeur. Que 
la première langue ait été enseignée à l’homme par une in- 
telligence supérieure , ou qu’il ait trouvé les moyens de la 
créer dans les forces de son esprit et dans les ressources de 
son organisme , les éléments n’en étaient point accidentels , 
puisqu’ils étaient nécessaires à l’accomplissement de sa des- 


( I) Quelquefois môme elle cherche à 
s’en distinguer par plus de simplicité : 
dans la poésie allemande , les construc- 
tions n’ont ni la même richesse ni la 
même variété que dans la prose, et 
cette différence avait lien aussi en latin. 
Mais, si les inversions n’y étaient point 
aussi prolongées dans la poésie, elle en 
avait quelques unes qui lui étaient pro- 
pres. Elle séparait presque toujours le 
substantif de son adjectif, sans doute 
pour éviter un concours désagréable do 
sons, et pouvait rejeter dans l’intérieur 
des phrases des conjonctions que la pro- 


s' mettait toujours au comraencemcul» 
Horace no pouvait dire qu’on vers : 

Objectos caveae raluit ri frangere clathros. 

Nous parlerons plus longuement, dans 
le chap. XIII, de cette influence des in- 
versions sur les formes de la versifica- 
tion. 

(2) T ehïst, par exemple, le français ; son 
besoin de clarté est si dominant que, 
pour rendre l'accent oratoire plus sen- 
sible, Pucceut ionique, qui ixml-ètrc 
cependant existo dans toutes les autres 
langues, y a presque euiièreiuent disparu. 
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tination; ils résultaient d’une liaison naturelle entre les sen- 
timents et les sons (1). Peut-être ces rapports ont-ils été exa- 
gérés ; peut-être a-t-on attribué aux sons en eux-mêmes une 
signification trop indépendante de tout arbitraire (2) ; mais, 
soit que leur action dérive d’une harmonie réelle entre 
l’oreille et l’intelligence (3) , soit que tous les idiomes se 
rattachent à une langue de pure convention, et conservent 
de vagues souvenirs de son vocabulaire (4) , les sons agis- 
sent sur le sentiment , et l’émotion leur reconnaît une valeur 
que ne saurait négliger la poésie. Elle doit, par leur im- 
pression , rendre plus frappante la pensée qu’elle exprime 
par le sens des mots. 


(1) Dans presque toutes les langues, 
les interjections , les expressions naïves 
du sentiment, sont les mêmes; les aug- 
mentatifs et surtout les diminutifs ont 
aussi la plus grande ressemblance; les 
langues no deviennent tout à fait dif- 
férentes que lorsqu’elles expriment 
des idées acquises au lieu de sentiments 
naturels. 

(2) Jcdem Sprachlaule eine sUndigc 
begrünzLeBedetiliing innwohnt; Schmil- 
thenner , Urtprachlehre , p. 89. Platon 
était arrivé à la même opinion par des 
idées entièrement différentes ; les sons 
n’étaient pas pour lui le retentissement 
des choses, mais leur image; c’est en 
ce sens qu’il dit, dans le Cratyle , n° I« r , 
Ovo/txro{ oflOoxnT x eïvatt èxotaTu> tojv ovre *»v 
yvvit *e?vxutocy. On ne peut cependant 
méconnaître que la joie se manifeste 
par des sons aigus ; ils sont graves 
pour la tristesse , coulants pour la ten- 
dresse , forts pour la profondeur. D'au- 
tres rapports ne sont pas aussi évidents 
dans toutes les langues, quoique les 
sons du gosier semblent exprimer na- 
turellement le mouvement , et aue le 
son lingual convienne à la cause (B) et 
à l’agrandissement (L), le dental au sai- 
sissement, lo labial à l’élévation et à 
l’abaissement , le nasal à la négation. 
Co dernier rapport surtout est frap- 

ant; non seulement ou trouve dans 

eaucoup de langues vjj (dans les com- 
posés), non, ne, not , nicht ; mois le son 
nasal in ajoute une idée négative, et la 


lettre du nez S a la même puissance en 
italien , sforluna , smontare , etc. On 
sait que souvent des personnes fort sen- 
sibles, et môme des sourds-muets, en- 
tendent la parole au mouvemeut des or* 
ganes de la voix. 

(3) L'habitude d’associer aux mêmes 
sons des idées ditférentes devait finir 
par obscurcir leurs rapports naturels ; 
aussi, avant de l’avoir acquise, som- 
mes-nous beaucoup plus sensibles à la 
valeur intrinsèque des sons. Il est rare 
que les enfants ne donnent pas des 
noms de fantaisie à toutes les personnes 
qui . leur inspirent des sentiments pro- 
noncés d'une nature quelconque , et ces 
noms, qu’ils trouvent fort expressifs, 
n’oul souvent aucune signification pour 
l'intelligence. A un âge plus avancé , 
quand la musique nous préoccupe as- 
sez pour nous faire oublier nos habi- 
tudes rationnelles, nous trouvons en- 
core dans le son des instruments l’ex- 
pression de sentiments particuliers , 
quelquefois même d’idées. 

(4) Si cette conjecture était vraie , 
une langue moins riche , dont les mots 
auraient des acceptions moins nombreu- 
ses , rendrait plus sensible la valeur des 
sons. On doit alors dégager plus aisé- 
ment leur signification naturelle des 
idées accessoires qui l’ont obscurcie ; 
l’expression que les sauvages et les en- 
fants trouvent au son des mots peut 
ainsi être regardée comme une sorte 
de preuve. 
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Celle signification naturelle s’est , il est vrai , presque 
toujours effacée , en s’associant , dans des langues moins 
naïves, à des idées différentes; lors même qu’elle n’a pas 
entièrement disparu, elle est plutôt reconnue par la 
science que perçue par le sentiment , et la poésie ne peut la 
rendre plus sensible. Mais la succession et le concours des 
sons ont partout une valeur indépendante des idées que la 
langue y attache (1), et la versification les mesure et les 
dispose comme il lui plaît (2). Sans doute elle ne cherche 
point une harmonie absolue (3) ; la nature des sons du voca- 
bulaire n’est point assez nettement sentie; la différence n’en 
est point appréciée avec une exactitude assez mathémati- 
que. D’ailleurs, leurs éléments fussent-ils les mêmes, la ver- 
sification ne pourrait prétendre aux effets de la musique; ce 
qui fait la puissance de celle-ci , c’est qu’eu l’écoutant, l’hom- 
me s’abandonne sans partage au sentiment qu’elle excite (4); 
c’est que son expression est trop obscure, ou du moins trop 


(1) Une foole de faits rendent évident 
lo plaisir purement musical que nous 
font les sons. Le chant des oiseaux, 
Pharmonica et les roulades des chan- 
teurs en seraient une preuve suffisante; 
mais il est remarquable que les poésies 
les plus populaires admettent fort sou- 
vent dans leur rhythme des sons qui 
n'ont aucune valeur intellectuelle ( le 
chœur des chasseurs de Weber , l’air de 
Malbroughy celui du Postillon de Lon- 
j u me au , plusieurs vau x-de- vire d’O- 
livier Basseiin , les ballades les plus 
populaires de Biirger). Nous n’hésitons 
pas même à penser que ce fut la pre- 
mière raison du refrain des ballades et 
de la rime. 

(2} Les intelligences les plus philo- 
sophiques et les plus poétiques ont éga- 
lement reconnu ies effets du rhythme; 
nous citerons seulement Platon, parce que 
la musique grecque était bien moins ex- 
pressive que la nôtre : y èvpvQpos rt xa u 
ivocpfiO'JiOi ct'osBiiiti } De legibus , I, n, p. 
65? : b « pvO/jLos xae àppovtx xxi èppta/is- 

VtUTXXX CCKTCTCtt oeiri If « 

cvjv evG%r\ //oervvijv , xo u noue t'JtryTipovx ; 
De republica , I. m, p. 401 : tous pvQ- 
p-Wi xi xo et rots appo'Jixç «vxyxxÇc w-jlv (ol 


xiQxptaxxi ) o ixstovadxt tous 'l'vy.xii twv 
ico ; Protagoras , p. 326. 

(3) Elle cherche à établir une sorte 
d’harinonic par la construction des 
phrases et par l’addition de lettres eu- 
phoniques à la fin des roots , un N eu 
grec, un D dans les anciens poèmes la- 
tins, un S en français ; uii E en alle- 
mand , comme dans ce vers de Gô- 
the : 

Non, FauslE, traume fort, bis wir uns 
widorsehn. 

( Faust , acL 1 , sc. 3.) 

Mais il lui suffit qu’ello soit plus sensi- 
ble que dans la prose; ainsi, au lieu 
d’éliaer la voyelle longue, qui faisait 
un hiatus , les poètes grecs, et quelque- 
fois aussi les latins , se bornaient à eu 
changer la quantité , à rendre la disso- 
nance moins sensible. 

(4) Il paraît cependant que les Pytha- 
goriciens basaient leur théorie sur la 
raison (voyez Plutarque, De musica , ch. 
xxxii ; Mahne ad Ptolémée , kppo- 
ycxcüiv, et Boelhius, De musica), cl ne lui 
en accordaient pas moins un grand poti- 
voir(voycz Jainblichos, Vi taPylhayorae, 
ch. xxv, éd. de Kiessliug; Plutarque, De 
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vague , pour éveiller ni l’imagination ni la raison (1) ; dans 
la poésie, au contraire, le sentiment, loin d’ètre exclusif, 
n’est que l’auxiliaire de la pensée (2). Le but musical de la 
versification est atteint dès qu’un concours désagréable de 
sons ne désunit point des mots que lient leurs idées, et que 
l’on croit à l’énergie des sentiments , en leur reconnaissant 
plus d’influence sur les formes du langage qu’ils n’ent ont 
dans la prose (3). Car, à ce degré de puissance, le sentiment 
s’exprime naturellement par des modulations rhythmiques; 
il évite les dissonnances inutiles (4), allonge et abrège les 
syllabes, élève et abaisse la voix, et, en sentant son action, l’in- 
telligence s’y associe et le partage. A cet effet purement musi- 
cal et dépendant de la nature de la langue et des habitudes 
de l’oreille, la versification en réunit un autre plus esthétique 
en appliquant à la parole les principes absolus de la musique. 
L’unité du poëme n’est pas seulement nécessaire pour em- 


J aide et Otiride, ch. lixxi, et Dissen , 
Gôttinger gelchrte Anzcigen, 1837, p. 
85) ; cela vient probablement de la me- 
sure mathématique qu'ils lui donnaient 
et de la valeur philosophiquo qu'ils re- 
connaissaient aux nombres. 

(1) Voilà pourquoi les Grecs vou- 
laient limiter ses moyens d’action ; Pla- 
ton bannissait de sa république la 
flûte et tous les instruments qui avaient 
trop de tons différents, et les Spartiates 
punissaient Terpandre pour avoir ajou- 
té une corde à la lyre. 

(3) Pour donner une grande puis- 
sance à nu ressort quelconque, il ne 
faut point rapprocher son action d’au- 
cun autre. Cette théorie si évidente 
est également méconnue par quelques 
compositeurs distingués et beaucoup de 
littérateurs. Ceux-ci veulent sacrifier la 
musique d’un opéra au poeme; ils se 
plaignent que leur esprit ne soit pas as- 
sez complètement satisfait par la lo- 
gique des situations cl la beauté lillé- 
rairo des expressions. Pour être consé- 
quents , ils devraient exiger que le 
rhythme fût subordonné à la pronon- 
ciation habituelle et à l’accent oratoire. 
Les autres ont l'ambition do faire ex- 
primer à ta musique, non pas seulement 


des situations de l’âme , mais de vérita- 
bles idées; ils veulent avoir tant d’ima- 
gination, qu’ils n’ont plus de sentiment 
musical et manquent de mélodie. L’au- 
teur de la magnifique symphonie de lia- 
rold est un esprit trop convaincu et 
un logicien trop rigoureux pour ne pas 
tomber dans les cacophonies do Jienve - 
nuto Ce II in i, 

(5) Aussi, dans la plupart des lan- 
gues, la poésie a-t-elle une prononcia- 
tion différente de la prose. Trcsquo 
toujours, en arabe, pour indiquer tout 
d’abord que c’est de la poésie que l’on 
récite, les deux hémistiches du pre- 
mier vers riment ensemble, et ont une 
mesure exactement semblable. 

(4) Quelquefois on les recherche pour 
des effets d’harmonie imitative; ainsi, 
par exemple, les efforts s’expriment 
naturellement par des sons d’une pro- 
nonciation difficile, comtno dans ce vers 
de Virgile : 

Illi inter sese magna vi brachia tollunt. 

C’est une conséquence de la contrac- 
tion des nerfs ; les mots que l’on pro- 
nonce alors exigent un effort, et l’on 
juge de la cause par l’effet. 
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pécher les idées secondaires de détourner l’attention de la 
pensée dominante et de l’amoindrir; elle manifeste l’unité 
du poëte (1). Son enthousiasme ne s’arrête qu’après l’ex- 
pression complète de la beauté qui l’inspire ; si le sentiment 
venait à changer, toute l’influence qu’il aurait acquise sur 
les imaginations serait détruite, et l’uniformité de la ver- 
sification en montre la persistance à travers la diversité des 
idées; il lui faut, en donnant à toutes les parties une me- 
sure exacte , faire sentir les rapports qui existent entre el- 
les, et la liaison de chacune avec l’ensemble (2). 


(1) Pour la rendre encore pins sen- 
sible, en arabe, tons les >ers d'un 
même poème riment ensemble, et la 
plupart de nos vieilles épopées sont é— 
crites en stances monorimes; cette in- 
tention se montre déjà dans la poésie hé- 
braïque , où les lettres initiales de tous 
les versets suivent quelquefois l’ordre 
alphabétique. 

(2) Cependant la versification tient 
moins encore à un rhythme unifor- 
me qu’à une mesure quelconque, qui 
distingue la poésie do fa prose, lioraco 
disait du dithyrambe, I. IV, ode S: 

Seu per audaces nova dithyrsmbos 

V erba devolvit numerisque fertur 
Lege solutis. 

Pendant le moyen âge, où le senti- 
ment musical était cependant si déve- 
loppé, en ne craignait même pas d’é- 
crire en plusieurs langues des chausoue 


voyez les Mémoires de l’Académie de i 
nscriptions , t. XXIV, p. 671; Cres- 
cimbeni, Iitoria delta volgar poesia, 
p. 17; Warton, Hitlory of englith 
poetry, t. 1, p. 90, note ; Doccn , Mis- 
cellancen sur Geichichle der leulschen 
Lileratnr, t. II, p. 207, et Hoffmann 
von Fallersleben, Fundgruben , t. I, p. 
540 , etc.)’, des poèmes ( Det famés, des 
des et de la taverne, ap. IBéon, t. IV, 
p. 485 ;ap. Sharon-Turner, Hitlory of 
lhe Anglo-Saxon i,ch,3; ap. Scott, .Vir 
Triitrem, p. 37), des draines ( Myste - 
r ium fatuarum virginum , ap. Fr. Mi- 
chel , Théâtre français pendant le 
moyen dge , p. 5 ; Hilarius, Ladi et ver- 
sai, p, 34 et 34; plusieurs comédies do 
Ruzzante; Il pantalone imberlonao , de 
Briccio; / poeli rivoli, de Ricci . etc.). 
Voilà pourquoi ou peut changer de rime 
et varier la position des accents. 
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CHAPITRE II. 

DU RHYTHME. 

Avant de s’èlre précisées par des formes , les idées flot- 
tent dans l’esprit indécis comme dans un chaos ; l’attention 
ne peut s’en saisir, et elles disparaissent sans laisser aucune 
trace dans la mémoire. Les mots ne sont donc pas seule- 
ment leur expression sensible, ils sont le complément essen- 
tiel de leur perception ; sans un langage qui serve de base et 
d’appui à sa pensée , l’homme vieillirait dans une éternelle 
enfance. Privé de toute communication intellectuelle avec 
ses semblables, les développements isolés qu’ébaucheraient 
son expérience personnelle et ses instincts de perfectionne- 
ment périraient avec lui ; et , sans pouvoir jamais hériter 
du passé ni profiter à l’avenir, l'histoire de l’Humanité se 
passerait tout entière entre le berceau d’un homme et sa 
tombe. Les langues ne sont donc point des acquisitions for- 
tuites, dont les éléments se soient lentement amassés pen- 
dant une longue suite de générations : si l’homme n’est 
point né pour se matérialiser dans une existence de brute , 
sans un progrès à atteindre ni un devoir à remplir; si la 
création ne fut point le caprice désordonné d’une intelli- 
gence irréfléchie , ou l’œuvre manquée d’une volonté im- 
puissante , la parole est naturelle à l’homme , parce qu’elle 
est nécessaire à la destination que Dieu lui a donnée. 

Quoique les besoins de l’homme aient d’abord été bien 
restreints, ses premiers rapports avec la Nature étaient 
continus; il lui fallait lutter avec elle pour toutes les né- 
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cessités de l’existence , sans aucune des ressources que les 
progrès de la civilisation ont accumulées entre ses mains; 
et les souffrances du passé , les difficultés du présent , les 
inquiétudes de l’avenir, le préoccupaient trop constamment 
pour permettre à son intelligence des développements 
étrangers au cercle habituel de scs sensations. La parole 
était alors la manifestation instinctive d’un sentiment plu- 
tôt que l’expression volontaire d’une idée. En agissant 
d’une manière différente sur les organes de la voix , chaque 
sentiment en modifiait les sons (1); si les forces naturelles 
de l’intelligence n’en eussent point compris la signification , 
on l’aurait bientôt retrouvée dans les souvenirs de l’expé- 
rience. Mais bientôt les anciens mots se corrompirent ; des 
mots nouveaux , sans aucune valeur naturelle, s’y mêlèrent, 
et la langue primitive disparut si complètement sous ces ad- 
ditions et ces altérations successives , qu’une étude appro- 
fondie des différents vocabulaires en distingue à peine la 
trace (2). 


(1) Ainsi , par exemple, le son de l’O 
, est ouvert par la joie et fermé par la 
douleur. Ces modifications instinctives 
ont lieu inôme chez les animaux : la 
poule qui a trouve du grain n'appelle 
pas ses poussin» comme elle le fait à la 
vue d’un oiseau de proie. Pour expliquer 
ces phénomènes . il faudrait que la phy- 
siologie des organes de la voix fût ache- 
vée , et nous u'en possédons encore que 
l'anatomie; on peut seulement com- 
prendre la cause physique qui les pro- 
• duit. Sans doute l’action de chaque 
espèce. de sentiment sur les organes de 
la voix est différente; il en tend ou dé- 
tend les cordes , il les allonge ou les 
raccourcit, il dilate la trachée-artère 
(l’organe qui pousse et conduit l’air dans 
le larynx) ou la resserre, etc. Quand 
nous parlons des cordes de la voix, nous 
ne voulons pas dire, avec Ferrein, quo 
le larynx soit un instrument à cordes : 
nous le croyons plutôt un instrument 
« vent à anche ; mais les cordes vocales 
n’en sont pas moins une expression 
. consacrée dont nous nous servons, 
parce qu’elle rend notre pensée plus fa- 


cile h saisir. 

(2) On a cru en retrouver au moins les 
éléments dans les premiers mots quo 
prononcent les enfants ; mais, en ad- 
mettant que la parole qui s’apprend au 
milieu d’un I au gaze factice doive re- 
produire celle qui s’était développée na- 
turellement sans aucune influence, il 
faudrait encore supposer que l’hoinmo 
avait été créé enfant avec un indispen- 
sable besoin de sains qu il était impos- 
sible de lui donner, et il n'est homme 
que lorsqu'il est devenu adulte. Ainsi, 
par exemple, l’enfant émet d’abord lo 
son de l'A , qui lui demande le moins 
d’eflorls ; il prononce les consonnes la- 
biales les premières, parce que, en su- 
çant le sein de sa mère , ses lèvres ont 
acquis une plus grande faculté de mou- 
vement que les autres organes extérieurs 
de la voix , et la difficulté qu’il éprouve 
à passer d’un son à un autre l’engagé à 
le redoubler : il est donc fort naturel 
que papa et marna soient les premiers 
mots qu’il prononce, maison n'en peut 
rien induire pour la langue primi- 
tive. J 
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Quelque variées que soient les langues, leurs dissem- 
blances ne prouvent point l’indépendance de leur origi- 
ne ; ce sont les conséquences inévitables des modifications 
que l’histoire apporte chaque jour dans l’intelligence de 
l’homme. Tant que ses sentiments furent peu nombreux (1) 
et restèrent assez passionnés pour que leurs nuances s’effa- 
çassent, une expression générale, sans signification bien 
précise, pouvait leur suffire; mais lorsqu’ils se multi- 
plièrent, lorsqu’ils devinrent’ plus civilisés , et, pour ainsi 
dire, factices, il fallut modifier les sons primitifs qui ne 
distinguaient pas leurs différences; et aucun principe na- 
turel ne réglait ces modifications : elles étaient arbitraires 
et fortuites , parce que les sentiments eux -mômes étaient 
individuels et ne se produisaient que sous l’empire de cir- 
constances locales. Le nom des ‘choses n’avait rien d’absolu 
qui tînt à leur nature;. il était relatif aux sentiments qu’elles 
excitaient , et devait changer quand un autre climat ou des 
conditions nouvelles rendaient les impressions différen- 
tes (2). U est peu d’objets qu’on ne puisse envisager sous 
plusieurs points de vue; on les distinguait par la propriété 
dont on était le plusifrappé, et cette prédominance varie 
suivant le moment et les circonstances où ils tombent sous 
les sens. Toutes les langues n’associaient pas les mêmes 
idées à leurs noms (3). Ceux qui désignaient les choses , en 
reproduisant leur bruit , n’étaient pas eux-mêmes à l’abri 
de tout changement; l’imitation n’était point parfaite, et 
Tou suppléait à son exactitude par des associations qui dé- 


(1) Dans la crainte de rendre plus 
obscures ces considérations sur la mé- 
taphysique du langage , nous nous ser- 
vons des expressions habituelles senti- 
ments cl idées; il serait plus philoso- 
phique de dire conceptions et perce- 
ptions. 

(2) Il n'est pas même de langue qui 
uc finisse par donner plusieurs noms à 
une seule chose; le feu qui éclaire s'ap- 
pelle lumière ; celui qui brûle avec éclat, 


flamme ; celui qui' brille en parcelle, 
étincelle ; celui qui détruit, , incendie . 

(3) Le grec exprime la vitesse do 
l’éclair {à^rpouni ) ; l’hébreu, le latin, son 
éclat ( fulgur ) ; l’allemand, sa 

marche en ïigzag (Blits'; on est frappé 
de la force de l’arbre ( jVît)* de sa du- 
reté ( arbor ), do sa croissance (Baum), 
de sa roideur (<rce) , etc. 


m 
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pendaient des sons auxquels l’oreille était habituée (1). 
L’extension des idées donna bientôt à l’intelligence le 
besoin de les étendre encore (2) ; on parla , non pas seule- 
ment parce qu’on avait senti , mais parce qu’on voulait 
penser; les mots ne montraient plus des choses ou des idées, 
ils exprimaient des pensées, et il en fallut pour leurs diffé- 
rents modes comme pour leurs objets (3). Rien de sensible 
ni d’expressif ne pouvait alors indiquer leur valeur; elle ré- 
sultait d’une convention qui n’était possible qu’entre des 
hommes assez rapprochés pour communiquer ensemble , et 
elle s’oubliait sans peine quand aucune écriture authenti- 
que n’en rappelait les termes. Lors même qu’elle était fixée , 
souvent une analyse plus exacte des formes grammaticales 
en révélait l’insuffisance et les méprises. 

D’ailleurs , la parole n’est pas seulement l’œuvre de l’in- 
telligence, elle se réalise au moyen d’organes dont l’action 
ne fut point indifférente à la formation des mots. S’ils 
étaient restés une simple impulsion de la voix , sans aucune 
modification essentielle , peut-être seraient-ils passés dans 
tous les vocabulaires (4) ; mais leur nombre eût été trop 
limité, et, depuis qu’en opposant de la résistance à la sortie 
des sons, les divers organes de la voix les multiplient pres- 
que à l’infini , les mots dépendent de certaines conditions 


(1) Ces changements ont lieu, même 
pour de pures onomatopées; ainsi le 
pouf du français et du latin macaroni- 
que 

(De branca in brancam dégringolât atque 
facit pouf) 

est devenu tonfo dans le Merope de 
ltlaffei : 

Piombè : e rran tonfo 

S’udi nel profondarsi. 

Ennius disait : 

Quum tuba terribili sonitu toratantaro dixit. 
et sous le même climat , les Italiens di- 
sent aujourd'hui larapala. 

(2) D’autres modifications eurent lien 
dans la prononciation des mots, et par 


suite dans la nature de leurs sons, selon 
qu’ils exprimaient plus souvent des sen- 
timents ou des idées ; ils devenaient 
alors moins accentués parce que l’on y 
mettait moins de force , ot que les cor- 
des de la voix étaient moins tendues. Le 
chinois, qui a quatre accentuations dif- 
férentes, est fort curieux a étudier sous 
ce point de vue; mais nous ne pouvons 
présenter ici que quelques aperçus très 
incomplets sur l’histoire des langues. 

(ô) Les objets de nos pensées sont 
désignés par le nom , l’adjectif, le pro- 
nom et quelquefois par l’adverbe ; toutes 
les autres espèces de mots expriment 
leurs modes. 

(4) Comme il est arrivé pour les in- 
terjections. 
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physiques qui n’ont plus rien de général. Quoique sous le point 
de vue physiologique la voix nous soit à peu près inconnue, 
nous pouvons apprécier l’action de ses organes extérieurs (1), 
et le rôle que chacun joue dans l’articulation de certains 
sons (2). Leur sonorité (3), leur forme (4), et l’agilité des nerfs 
qui les mettent en mouvement, exercent donc une grande 
influence sur le choix des mots ; on préfère instinctivement 
les plus faciles à prononcer, ceux qui conviennent le mieux 
ù la disposition naturelle des organes ; les autres sont insen- 
siblement supprimés , ou du moins modifiés complètement , 
et chaque race a des caractères distinctifs qui affectent l’or- 
ganisme tout entier (5). Lors même que ces différences con- 
stitutives se seraient effacées, les langues eussent été formées 
sous leur action (6) et appropriées à leurs tendances; l’habi- 
tude de prononcer certains sons eût conservé l’agilité de 
leurs organes , qui , à leur tour, auraient maintenu dans la 
langue les sons dont la prononciation leur était le plus natu- 
relle. Chaque peuple a d’ailleurs un genre de vie qui lui est 
propre ; les moyens de subsistance ne sont pas les mêmes 


(1) Nous savons que la prononciation 
de tous les sons articulés exige, après 
leur sortie du larynx, une de ces qua- 
tre opérations : frapper l'air , le com- 
primer, le siffler ou l'aspirer. 

(2) Suivant l'organe qui prend le plus 
de part à la prononciation des lettres, 
on les divise en labiales, linguales, pa- 
latales, dentales, nasales et gutturales. 
Tous les organes de la voix n’en sont 

Ï ias moins necessaires, excepté peut-être 
es dents, que l’on remplace jusqu’à 
certain point par les mâchoires et par 
les lèvres ; la langue surtout parait 
jouer un râle si actif daus la parole, 
que plusieurs peuples i’out désignée par 
son nom ; JlïfS , yWaa , lingua , lon- 
gue, nyr.lv en hongrois , jtziek en illjr- 
rien. 

(3) Celle de la glotte et do palais. 

(i) La capacité de la poitrine, l’é- 
paisseur de la langue , la forme de la 
bouche , l’ouverture du nés, l’épaisseur 
des lèvres, leur grandeur, leur forme; 


elle peut même , lorsqu’elle est en bec- 
de- lièvre, rendre la voix tout à fait in- 
distincte. 

(5) Ainsi , par exemple , les lèvres 
affectent fort souvent une forme parti- 
culière: puisque l’anatomie a découvert 
de notables différences dans la consti- 
tution des organes, on peut affirmer 
que la physiologie en trouverait de nom- 
breuses dans leur action et daos ses 
modes. 

(6) Cette prononciation particulière à 
chaque race peut seule expliquer 1a dif- 
férence d’accent et de patois que l'on 
remarque chea les habitants de plu- 
sieurs provinces, formant un seul peu- 
ple et parlant sons le même climat 
une langue commune. Voilà sans doute 
pourquoi la prononciation du Normand 
est lourde , et celle du Provençal brève 
et accentuée ; pourquoi le Romain parle 
sans aucun effort, tandis que le Floren- 
tin ouvre démesurément la bouche et 
fait rentrer scs paroles dans le fond de 
sa gorge. 

3 
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pour tous; leur activité physique et morale est différente ; 
pt ces diversités influent toutes sur la parole et sur ses or- 
ganes (1). S’il n’est plus permis aujourd’hui de méconnaître 
l’action du climat sur la constitution physique de l’homme 
et sur ses dispositions morales (2), cette opinion est plutôt 
cependant le résultat d’observations empiriques que la con- 
séquence de raisonnements rigoureux ; il n’en est pas ainsi 
de l’influence du climat sur la voix : on peut la montrer par 
des faits positifs qui s’expliquent eux-mèmes par des néces- 
sités physiques. L’imitation contribue trop puissamment 
aux développements de l’homme pour qu’on ne lui ac- 
corde point une part importante dans la formation des 
tangues (3) ; elles doivent , dans les pays froids et décou- 
verts , où le bruit des vents est continu , chercher à le re- 
produire, et s’y charger de sifflements du nez et des 
lèvres (4). Puisque le son est produit par les vibrations de 
l’air qui viennent frapper l’oreille (8) , il faut que les orga- 
nes de la voix articulent avec plus d’efforts quand l’atmo- 
«phère est habituellement agitée par des bruits différents, 
ou que, moins élastique, elle oppose plus de résistance aux 
impulsions des corps sonores; lorsque, en un mot, elle 
rend moins facile la perception des sons : dans les climats 


(1) On sait qu'il existe une grande 
liaison entre l’expiration et l’émission 
de l’air nécessaire à la voix ; les habi- 
tants des montagnes, qui sont plus actifs 
et respirent plus souvent, out généra- 
lement la parole plus brève et l'accent 
plug rude. A Rome , où les belles voix 
sont si communes , il est fort rare d'en 
trouver dans la dernière classe du peu- 
ple , et l’on ne peut guère expliquer 
cette différence que par son genre de 
vie, puisque les movens de cultiver ses 
dispositions naturelles ne manqueraient 
il personne , et que les profits d'une 
belle voix y engageraient tout le monde. 

(2) Voyez l’ouvrage anglais de Fal- 
coner et les livres allemands de Carus 
et de Steeb. Cette action fùt-elle la 
seule, le elimat, comme on vient de 
'le voir, influerait nécessairement sur 
la langue. 

V/ 


(3) La manière dont les enfants ap- 

P rennent k parler, et dont se transmet 
accent particulier des patois , en serait 
une preuve évidente. Les peuples pas- 
teurs imitent jusqu’è certain point les 
cris des animaux avec lesquels ils vi- 
vent ; leurs langues se chargent, com- 
me en Orient . de sons rauques et guttu- 
raux ; Meniuski a mime dit : ^ l ain ) est 

vox vituli matrem vocanlis. 

(4) C’est effectivement un des carac- 
tères distinctifs des langues du Nord , 
qui devient encore plus prouoncé sur 
le bord de la mer et dans les ilea ; l’an- 
glais peut sertir d'exemple. 

(5) Nous ne parlons pas de la cause 
première du son , mais de sa cause sen- 
sible ; les vibrations de l'air ne font qoe 
transmettre è l'ooïe la vibration molé- 
culaire des corps sonores. 
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froids et sur le bord des mers, la langue doit être ainsi plug, 
rude et plus dure (1). Peut-être même la nature de l’air 
a-t-elie des propriétés insaisissables à la plus délicate ana- 
lyse , qui exercent une influence mystérieuse sur la forma- 
tion des sons (2); au moins, les voix flexibles et étendues 
sont-elles si communes en certains pays (3), et si rares dans 
quelques autres (4), que cette différence semble tenir à des 
causes atmosphériques. 

Les mots n’avaient d’abord qu’une valeur abstraite; 
lorsque les idées furent devenues moins générales , et que 
1 on voulut exprimer les rapports qui liaient ensemble des 
objets différents , il fallut les indiquer par des mots spéciaux 
ou modifier les anciens par des changements assez peu 
importants pour que la signification primitive du vocabu- 
laire n’en fût pas obscurcie. Chacun de ces systèmes gram- 
maticaux eut pour conséquence une prononciation particu- 
lière , qui donna une apparence différente aux mots dont 
origine était le plus identique. Quand ils restent inva- 
riables, ce que l’on accentue d’ordinaire avec plus de force 
est eur radical; c’est la syllabe dont le son était primitive- 
ment associé avec leur idée, et presque toujours elle pré- 
cédé les autres. Au contraire , dans les langues à flexions , 
la voix appuie sur la syllabe qui indique la valeur actuelle 


(1) La même raison explique aussi 
pourquoi , dans les pajs froids , la pa- 
role se sert principalement des organes 
rocaux les plus extérieurs, Jb 'explosion 
de la voix, qui vainc leur résistance, 
imprime une impulsion plus forte à l'air 
atmosphérique et se fait mieux enten- 
dre. Au contraire , dans les climats mé- 
ridionaux, la langue est généralement 
douce et coulante; il y a plus de voyel- 
les, les consonnes s'articulent dans la 
partie inférieure du tuyau vocal et sont 
plutôt continues qu’explosives. 

(2) Il y a évidemment des influences 
dont on ne se rend pas compte : la res- 
semblance du dialecte génois avec lu 
portugais (d’après W. de Schlegel , Ob- 
servation» »ur la littérature proven- 


çale , p. 54} no peut s’expliquer ni par 
leur origiue , ni par do frequentes com- 
munications, ni par l’imitation com- 
mune d’un autre idiome. 

(ô) En Italie, par exemple. La suppo- 
sition d’une influence de race ne serait 
pas admissible, puisque Pair qu’on y re- 
spire est nécessaire au larynx des chan- 
teurs des autres pays pour acquérir toute 
sa flexibilité et se guérir de la plupart de 
ses affections. 

(4) Tels que l’Angleterre. Il est même 
fort remarquable que ce pays n’ait ja- 
mais produit un seul grand musicien. 
On dirait que les vibrations do l’air y 
sont trop irrégulières pour que l’oreille 
puisse y devenir fort sensible aux beau- 
tés do l'harmonie. 
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des mots, et les flexions n’en affectent le plus souvent que fa 
désinence , parce que la modification ne doit point précéder 
l’idée principale (1). Sans doute , après avoir reconnu l’as- 
sociation intellectuelle des idées avec les sons, le rôle de 
l’oreille dans la formation du langage n’est point terminé; 
elle doit exercer aussi une influence toute physique , puis- 
que la liaison entre les nerfs acoustiques et ceux de la 
bouche est assez étroite pour que certains bruits agissent 
spontanément sur les dents , et les mêmes sons n’éveillent 
point partout les mêmes impressions. A cette action invo- 
lontaire s'en joint une autre, qu’un besoin inné d’harmonie 
rend nécessaire. Suivant ses sentiments et ses idées les plus 
ordinaires , chaque peuple groupe habituellement les morts 
d’une manière différente , et leur rapprochement produit 
des dissonances que l’on adoucit en altérant les sons pri- 
mitifs (2). D’ailleurs , les langues sont incessamment renou- 
velées par ce mouvement progressif qui emporte en avant 
tous les résultats de l’activité humaine ; la pensée y acquiert 
chaque jour plus de prépondérance ; chaque jour les formes 
irrationnelles se modifient et disparaissent ; la clarté et la 
logique des idées prévalent de plus en plus sur la force 
poétique et sur le sentiment musical. Ce développement 
s’accomplit partout à la fois , mais il suit partout des modes 
divers et arrive à des résultats particuliers. Tous les peuples 
ont à remplir dans l’histoire de l’Humanité un rôle spécial 
auquel sont subordonnés les progrès de leurs langues; elles- 
mêmes s’éloignent toutes de leur source, à pas inégaux , par 


(1) Dans les idiomes qni , comme ceux 
de l’Europe romane , sont dérivés de 
plusieurs langues accentuées sur le 
radical ( les langues germaniques ) , 
sur la désinence ; l’hébreu), ou sur des 
syllabes intermédiaires (le grec et le la- 
tin), on veut, pour y introduire de l’u- 
nité, concilier les différents principes, 
et il en résulte dos alterations qui 
éloignent de la prononciation primi- 


tive le son de presque tous les mots. 

(*> L’adoption d’un alphabet étran- 
ger, qui eut heu chez la plus grande par- 
tie des peuples, dut aussi modifier la 
langue. Les lettres no répondent plus 
directement aux sons; on est obligé d’en 
donner plusieurs au même caractère, et 
ils finissent insensiblement par se rap- 
procher, et par dénaturer l’aucieuuc 
prononciation» 
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des voies différentes ; ies plus semblables dans le principe 
aboutissent aux plus radicales dissemblances. 

Dans cette immense variété des idiomes , qui s’accroît 
sans cesse et se diversifie de plus en plus , toutes les traces 
de leur origine commune s’effacent successivement; ils dif- 
fèrent autant par leur vocabulaire que par leur esprit et 
les formes grammaticales qui le manifestent. Si donc l’ima- 
gination est une faculté naturelle à l'homme ; s’il n’est pas 
né seulement pour comparer des réalités et généraliser 
des idées , mais aussi pour concevoir et aimer des beautés 
idéales; si, en un mot, la poésie lui a été donnée comme 
un complément nécessaire de son expérience et de sa logi- 
que , la versification ne dépend point exclusivement de l’or- 
ganisme et de l’harmonie des langues. Puisque le rhythme 
se retrouve également dans tous les idiomes , son principe 
ne peut rien avoir de relatif ; il a une vérité philosophique 
pour base, et doit s’appliquer par des moyens mathémati- 
ques. 

Lorsqu'il existe entre plusieurs objets des rapports sy- 
stématiques, l’intelligence se complaît au spectacle de la loi 
qui les relie, elle a le sentiment de leur ordre. Dans l’es- 
pace, l’ordre s’appelle symétrie; dans le temps , propor- 
tion (1). Mais ce sentiment demeure imparfait tant que la 
juxta-position semble plus ou moins arbitraire, et qu’on ne 
perçoit point le rapport de chaque objet à un tout dont il 
est partie constituante ; il ne se complète que par la con- 
ception de l’unité. La symétrie devient alors une harmonie, 
et la proportion un rhythme (2). Ainsi , pour condition pre- 


(1) L'ordre peut ?e trouver à la fois 
dans l’espace et dans le temps , comme 
le prouvent la danse et la mimique. 

(2) C’est en ce sens qu’Aristote a dit : 
Avrw <h rw pvd/i'j* fitfiovvrxt àfl/ÂO- 
vt*«, ol rwv o/îxiïttwv; Poetica , ch. I.Un 
passage de Platon serait plus difficile à 
comprendre, si l’on ne se rappelait que 
les Grecs ne connaissaient pas de musi- 
que purement instrumentale : To pcXoc 
éx x pu** tort vvyr.etfxevov Aoyov t* xat gc/s- 


povix; xxc /3U0/AOU ; De republica , 1. III, 
p. Ô95. P vdpoi signifie ici le rapport 
successif des sons , et àp/xovix leur rap- 
port simultané. Au reste , on ne peut 
appuyer de raisonnement sur le sens ri- 
goureux de mots dont la valeur n’était 
point fixée par des travaux lexicogra- 
phiques : dans l’antiquité , les expres- 
sions n’avaient rien de philosophique et 
ne se basaient que sur les connaissances 
personnelles de l’auteur et sou but ac- 


* 
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mière, le rhythme exige que chaque partie soit facile à sai- 
sir, et, par conséquent, nettement déterminée (1); il veut 
qu’une prononciation plus accentuée réunisse certains 
sons (2) , et qu’une pause les sépare des autres. Cette di- 
stinction artificielle des éléments du rhythme ne peut cepen- 
dant être purement arbitraire (3) ; il faut à la versification 
un principe quelconque qui fie ensemble les syllabes , et en 
fasse des pieds (4). Si ce principe n’a point une valeur philo- 
sophique, comme l’ont prétendu quelques écrivains (S), au 


luel. Voyex, «ur l’idée que l’on s’y faisait 
du rhythme , Aristoxeues, Fragmenta , 
p. 272-278; Baecbiot, Artii muiicae 
introduction p. 22 , et Marcianus Ca- 
pclla, De niiptiii pkilologiae , 1. !X, 
p. 190. 

(1) Cicéron le reconnaissait en termes 
positifs : Numéros autem in continua- 
tions nullusest : distinclio et aequalium 
et saepe variorum intervallorum percus- 
sio numernm efficil; De oratore, 1. 111, 
par. 186. 

(2) Voilé pourquoi dans la versifica- 
tion métrique tous les pieds ne doivent 
point finir avec un mot; scander un 
vers , c’est en scinder les mots. Les 
Grecs semblent même avoir cherché A 
mettre en opposition l'accent des vers 
et celui des mots : 

Torfldvi Krsirov uf Âxtc- 

aéwyof. 

Iliadit 1. XIII, v. 188. 

Si les Latins , et surtout Ovide, dont 
la versification était regardée comme 
fort harmonieuse, les faisaient concorder 
souvent : 

Ôrba parénte sûo quicûnque volûmina tin- 

gi». 

c’est que la prosodie n’était plus asseï 
sensible pour dessiner le rhythme sans 
le concours de l’accent. Dans la versi- 
fication moderne, où l’accent a pris en- 
core plus d'importance, au lien do scan- 
der , on déclame. 

(3) Le rhythme lui-même ne peut pas 
l’être; il serait peu sensible ou rendrait 
la phrase fort obscure si tous les élé- 
ments de la prononciation habituelle 
restaient eu dehors. 

(4) üna longs non valebit edere ex sese 

pedem, 

Ictibus quia fit dnobus , non gemello 
tempore. 

Tcrentianus Mourus, v. 1342. 


(5) Suivant Hermann, la première syl- 
labe de chaque pied serait accentuée, et 
toute accentuation aurait pour consé- 
quence nécessaire l’abaissement de la 
voix ; le pied serait aiusi on tout com- 
posé d’une cause et d'un effet. D’abord 
cet accent n’aurait rien de commun 
avec la quantité , puisqu’il y a des vers, 
même parmi ceux dont le rhythme est 
le plus marqué , tels que l’alcaïque et 
l’iambique des Grecs et des Latins , qui 
n’exigent pas une longue au commen- 
cement (en arabe, tous les pieds com- 
mencent même par uue brève , excepté 
dans le Kamelo , où , après le premier 
iambe , on peut remplacer les diïambes 
par des eboriambes). Cependant la quan- 
tité , y étant surtout la base du rhylh- 
me, on devait être ainsi le principe gé- 
nérateur ; il faudrait donc supposer un 
accent en dehors du vers sans aucune 
antre preuve que la définition de l’atsis 
donnée par Marins Victoriens, an. 
Putsch, col. 2452 : Est autem arsis snb- 
latio pedis sine sono; et évidemment ce 
grammairien songeait à la danse et ne 
partageait nullement cette opinion, 
puisqu’il ajoute : In pyrrichio tollitur 
altéra hrevis , altéra ponitur ; in spon- 
dée quoque vicissim longs tollitur ac 

K nitur syilaba. La poésie moderne , où 
> pauses sont précédées d’une syllabe 
accentuée, serait d’ailleurs une réfuta- 
tion suffisante do cette théorie du rhyth- 
me. Ensuite ce n’est point le levé qui 
fait le frappé ; il y a succession , rela- 
tion dans le temps , mais nullement 
dans la nature de leurs intonations; l’un 
est fini quand l'autre commence. Dans 
l’ancienne poésie allemande, et même en- 
core dans le .ViiWunge fiot, souvent plu- 
sieurs syllabes accentuées se suivent sans 
aucune syllabe intermédiaire où la voix 
puisse baisser. L’élévation en est détermi- 
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moins èn doit-il avoir une euphonique (1), qui repose sur l’é- 
galité des parties qui le constituent (2), ou sur cette alterna- 
tive des temps forts et des temps faibles dont la cadence nous 
est si naturelle (3). Dans la versification ancienne , la voix 
s’élevait au commencement de chaque pied et s’abaissait à 
la fin (4); mais, loin d’être une nécessité, ce n’est pas même 
un usage général : dans la poésie moderne , toutes les pauses 
sont précédées d’une syllabe plus fortement accentuée que 
les autres ; le mouvement de la voix y est au contraire as- 
cendant (5). 

Trois termes sont nécessaires à l’intelligence pour perce- 
voir deux rapports, et le rhythme ne peut résulter que 
du jugement qu’elle porte sur la relation du second avec le 


née, comme l'abaissement , par la nature 
de la poésie et de la langue ; l'harmonie 
ae rattache h une loi de l’esprit, et non à 
une puissance matérielle qui force l'ac- 
tion de la voix. Quoique dérivée de la 
philosophie de Kant, cette explication 
du rhythme par la cause et l'effet est 
évidemment fausse, puisque le rhythme 
naturel , celui qui ne s’arrête point, ne 
plaît pas, qaclque marqués que soient 
les temps forts et les temps faibles. 

(1) Les anciens écrivains sur la mé- 
trique ont pris Apm et 8tau dans deux 
sens opposés , et cette confusiou a né- 
cessairement jeté beaucoup d’obscurité 
dans leurs explications. La cause de ce 
changement vient de la double liaison de 
la poésie avec la danse et arec la musi- 

3 ue. Le tlieais était, comme on l'a vu 
ans la note précédente, le temps fort, 
le frappe, positio pedis cum sono, et il 
devint le temps faible, le levé; au lieu 
de poser le pied, on posait la voix : Ar- 
sis est vocis clcvatio , id est ioitium ; 
thesis, vocis positio, hoc est finis; Isi— 
dorus, Originum lib. I, col. 897. 

Parte nam aitoliit (pes) sonorem, parte 
reliqua depriudt, 
’A/jjiv hancGraeci vocarunt, altcram con- 
tra 0» 71V. 

Terentianus Mourus, r. 13i5. 
Voyet aussi Diomedes, 1. 111, col. 471. 
Ce qu'il y a de certain , c'est que l'arsi» 
et le thésis n’étaient déterminés ni par 
la quantité , ni par le nombre des syl- 


labe*, mais par le mètre : lu iarabo 

unius temporis arsis ad diseinon (duo 
tempera habentem) thesis comparatur; 
Marius Victoriuus, Artit grammalicat 
lib. I, ap. Putsch , col. 3484, et col. 
3488 : ISeque enim syllabarum numéro, 
sed ratione temporum, arsis tbesisque 
pensaotur. 

Aut enim quantum est in Apoti , tantum erit 
tempus 6na, 

Altéra aut simplo vicissim temporis duplum 

dabit, 

Sescuplo vel una vincet alterius singnlum. 

Terentianus Maurus , v. 1350. 

(2) Le pyrrhique , le spondée, le dac- 
tyle et l’anapeste, sont les seuls pieds 
métriques naturels : les Grecs l'avaient 
si bien senti, qu’ils mesuraient les vers 
Umniqoes par dipodies ; ils n’auraient 
pu , sans cette réunion , composer leurs 
pieds de deux parties égales. 

(3) Nous marchons naturellement en 
caaencc, et les forgerons font succéder 
un petit coup é un grand. 

(4) Mémo dans flambe; aussi l’ac- 
centuation neutralisait-elle le mètre, et 
le rhythme du vers iambique était-il si 
peu senti, qu’il seconfondait avec 11 prose. 

(5) Le mouvement du rhythme est si 

différent, que la dernière syllabe mé- 
trique, qui , dans la versification mo- 
derne, s’accentue plus que toutes les au- 
très, était assez faiblement prononcée ' 
dans la plupart des vers aocieii* pour 
que la quantité en fût arbitraire. > 
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premier; un Vers ne saurait ainsi être complet s’il n’est 
au moins composé de trois pieds (1). Puisque le rapport le 
plus simple est l’égalité , les premiers vers devaient se me- 
surer par la répétition d’un même pied (2). Mais l’unifor- 
mité fatigue l’intelligence (3) ; à son besoin d’agir et de 
percevoir on sacrifia la rigueur primitive du rhythme , et 
l’on mêla des pieds qui , quoique d’une mesure semblable , 
étaient composés d’éléments différents (4). Quelquefois 
même , lorsque le rhythme était fortement marqué par le 
son naturel des syllabes, on y fit entrer des pieds iné- 
gaux (5); on alla jusqu’à intervertir l’ordre régulier des 
rapports (6), et à en réunir ensemble qui appartenaient à 
plusieurs rhythmes différents (7). Mais aucun principe ne 
peut légitimer cette dernière association ; il fallait qu’elle 
fût subordonnée à la musique ou à la danse, et que leur 
rhythme fût assez prononcé pour cacher l’irrégularité de 
la versification : car il n’y a point d’harmonie sans la per- 
ception d’une loi qui en régit toutes les parties. 

La mesure du vers doit donc être assez courte pour que 


(1) Aussi, dans la poésie sanscrite, 
dont la Corme est plus rationnelle que 
les autres, les vers les plus simples 
sont-ils composés d’un nombre de par- 
ties multiple de trois ; chaque pada est 
formé de trois syllabes, et, dans tous les 
systèmes de versification , les vers les 
plus simples sont composés d’un nom- 
bre de parties multiple de trois : le tri- 
mètre iamhiquea six iambes, l'hexamè- 
tre six dactyles, l’alexandrin douze syl- 
labes; on a réuni ensemble plusieurs vers 
primitifs. 

(2) Le rbythme était primitivement 
uniforme en Grèce, puisque les batteurs 
de mesure s’y appelaient euvrov» pioi; 
elle était toujours à deux temps. 

(3) On trouvait même un vers v cieux 
lorsque tous les pieds étaient composés 
du même nombre dq syllabes, et cou- 
paient tous les mots en deux , comme : 
Sole cadente Jurencus aratra reliquH in arvo. 

(4) Ainsi l'on employa indifférem- 
ment le spondée et le dactyle dans les 


quatre premiers pieds de l’hexamètre, 
et l’ou substitua souvent les iambes aux 
trochées , et les trochées aux iambes. 
Pro iambico quandoque etiam utuntur 
trochaïco ; videlicetquia tempnris inter- 
valle icofuvafiti iambico; Vossius , De 
institulionc poelica , I. II. p. 151. 

(5) Les Grecs appelaient ce rbythme 
loyecoi tixof. 

(6) Ce rhythme, que les Grecs nom- 
maient M CT ,00V x«v‘ âvTltxOttX J fil ZTOV , 
n'avait ni ressemblance ni périodicité 
de mesure fvoyez Héphaistion , ï.jyupt- 
Jiov, p. 65); mais ils ne se faisaient 
point d’illusion sur sa valeur : c’était 
un pu9f iQt iicr/o s, finpax avouer*. 

(7) C’est ce qui avait lieu dans les 
vers asynarlètes : reverse cT* xxt dew xp- 
tztk, éxerav dbo xwla ux fuvx/itvx ct/jr,- 
lo<{ euyx/STaftgvou. mï ; fl évuaev tx«v efvre 
évO{ fiovov KxpxÀtxuÇxwiroa retxov; Hé- 
phaislion, Èyxtiptftov, p. H5; sou Seho- 
haile en compte jusqu'à soixante-qua- 
tre espèces. 
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l’oreille saisisse facilement le rapport de tous les pieds entre 
eux , et néanmoins assez longue pour que leur réunion con> . 
slitue une unité complète. Sa longueur dépend à la fois de la 
nature du rhythme et du rapport des éléments qui le compo- 
sent ; elle est déterminée par le principe de chaque espèce de 
versification et par l’esprit de la langue à laquelle on l’appli- 
que (1). Vainement le vers se renfermerait dans des limites 
convenables, si des marques distinctives, dépendantes de sa 
construction , n’empêchaient de le confondre avec ceux qui 
le précèdent ou qui le suivent; et ces marques n’ont rien de 
général : elles varient avec le rhythme et la langue. La liai- 
son des syllabes est assez sensible pour indiquer par son in- 
terruption que le vers est fini (2) ; la loi qui en unit les parties 
est souvent aussi assez évidente pour n’avoir besoin d’aucune 
autre assistance (3). Plusieurs systèmes de versification distin- 
guent les vers différents par des changements de terminaison 
ou de rhythme (4) ; d’autres, au contraire, établissent entre 
eux des rapports si étroits, que les premiers servent de mesu- 
re aux autres (5). Tantôt on en indique la fin par dessous par- 
ticuliers dont l’oreille est aisément frappée ; tantôt on rend 


(1) Eu chinois, la ligne rhythmique 
la plus longue est le chi , qui n’est com- 
posé que de sept mots monosyllabiques ; 
en grec et en latin , il peut y avoir jus- 
qu’à dix-sept syllabes; il y en a douze 
en français et en allemand , onze en 
italien, et dix en anglais ; mais il y a 
de nombreuses exceptions; le comte de 
Plateu a dit , dans sou Veràflnjnsii— 
tollen Gabcl : 

Wen die ISatur zum Dichtor schuf , den lehrt 
sie auch zu Paarcu , 
Das Schijne mit den Kràftigen , das Neue mit 
aem Wahren; 

Dcm leiht sie Phantasie und Witz in tlppiger 
Verbindung, 

Und einen quellcnreichen Strom uncndli- 
cber Empflndung; 

et l'on connaît des vers italiens qui ont 
jusqu’à dix-neuf syllabes. 

(2) Nous ne connaissons aucune ver- 
sification où cette manière do distinguer 
les vers ait été employée d’une façon 


systématique ; maison en trouve assez fré- 
quemment des exemples isolés, comme : 

Er heu | cbelt ih i rer Z3rt \ lichkelt. 

(3) C’est ce qui a lieu dans la poésie 
métrique, où fa distinction des pieds 
est basée sur des différences essentielles, 
et dans les vers alexandrins, que les hé- 
mistiches coupent en deux parties égales. 

(4) Tels sont les changements des ac- 
cents chinois et de la quantité de la sep- 
tième syllabe du sloka , la succession des 
rimes masculines et féminines, l’alterna- 
tive de l'hexamètre et du pentamètre. 
Dans son Auront, (ap. Leyser, Hitlo- 
ria poetarum médit aevi , p. 705-127). 
Pierre de Riga, qui mourut en 1209, crut 
même rendre plus frappant le rhythme 
élégiaque en éliminant l'une après l'au- 
tre toutes les lettres de l’alphabet. 

(5) On y arrive également par la ri- 
me , l'allitération , le parallélisme du 
sens , et la répétition du rhythme. 
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la dernière syllabe incompatible arec le commencement dtt' 
vers suivant par un hiatus qui oblige à un temps d’arrêt, ou 
par une exception à la loi générale du rhythme qu’en peut 
seule autoriser la terminaison (1). Presque toujours on fait 
coïncider une certaine diversité d’idées avec le changement 
du rhythme, et l’on marque le passage d’un vers à un autre 
par une pause grammaticale (2). 

Il fallait que ces moyens de distinguer les vers se repro- 
duisissent dans tous d’une manière uniforme ; ils ajoutaient 
des entraves à la liberté du poëte sans concourir essentiel- 
lement au but que la versification se propose. On dut ainsi 
leur en préférer un autre qui ressortait du rhythme lui- 
même , et montrait la fin du vers en rendant plus sensible 
la liaison de ses parties. Quand il est complet , le sentiment 
de l’ordre conduit naturellement à la conception de l’unité; 
lors donc que le rhythme n’était clairement marqué ni 


(1) L'émission de la voix est, comme 
nous l’avons vu , produite par l’ébranle- 
ment des cordes au larynx ; pour chan- 
ger de son, on agit d’une manière dif- 
férente sur la vibration qui no disconti- 
nue pas. Ainsi, les cordes vibrent encore 
à la Du du rhythme après l'intonation 
naturelle du son ; elles le prolongent 
jusqu'à ce que le mouvement que leur 
avaient imprimé les efforts de la pro- 
nonciation leur permette de redeve- 
nir immobiles; elles allongent nécessai- 
rement la dernière syllabe. Pour l'o- 
reille, le vers se termine donc toujours 
par une longue , et la quaulité prosodi- 
que de la finale est indifférente ; pres- 
que tous les écrivains sur la métrique 
l’ont reconnu. Omnis syllaba in versu 
ultima iffioyo/jot est , ia est indifferen- 
ter accipitur ; nec interest utrum pro- 
ducta sit au correpta; Maximus Victo- 
rinus , ap. Putsch , col. 1957. 

Omnibus in metris hoc jam retinere mé- 
mento : 

In Sue non obesse pro longa brevem. 

Terentianus Maurus, v. 1640. 
Il s’exprime en termes encore plus 
généraux , y. 2048: 

Ouoniam suprema semper 
Et longa brevt sufficitur, brevisque longac. 


Peut-être Apel est-il le seul qui ait 
soutenu [Hetrik, t. I, p. 362) qu’uno 
syllabe longue ne pouvait être substituéo 
à une brève; mais ses préoccupations 
musicales nuisaient à la justesse de ses 
idées; il voulait assimiler la versification 
métrique à la poésie accentuée. On sent 
donc la fin d'un vers quand une syllabe 
dont la quantité naturelle est brève se 
prononce comme si elle était longue ; 
aussi Marius Victorinus, col. 2506. a-t- 
il dit que les Gnales brèves valaient 
mieux que les longues. Priscianus l’a 
reconnu aussi , col. 1216 , quoiqu’il n'en 
ait pas compris la véritable raison : 
Heroicus autem , qui legilimos habet 
dactylos, qui trisyllabi sunt , idco in 
dissyllabum desinere vult. et minuit in 
fine unam syllaham , ne sit impedimento 
sequenli versui quin celeriler incipial. 

(2) On terminait aussi ordinairement 
les hexamètres par le mot sur lequel 
portait l’accent aratoire; c’était un nom 
ou un verbe, à moins que l'adjectif 
n’eût une importance particulière, com- 
me dans ce vers de Juvénal, sat. X , v. 
158 : 

Quum gaetuladucemportaretbellualuscum. 
Servius est allé jusqu’à défendre de ter- 
wiuer uu vers par le participe présent. 
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par l’habitude de le percevoir (1) ni par le rapport natu- 
rel de ses éléments (2), et que la musique ne mesurait 
pas le vers d’une manière certaine (3), on en indiqua la 
fin en donnant aux pieds plus de fixité (4) , plus de va- 


(1) Voilà pourquoi, dans les vers grecs 
et latins les plus répàndus , on pouvait 
ajouter au commencement une syllabe 
èn dehors du rhythme, que l’on appelait 
anacrutit. En arabe , cette addition 
n’est possible que pour le premier vers 
d’un poème , et n’a jamais plus de qua- 
tre lettres dans le vers appelé tavilo. 
Ou y retranchait aussi quelquefois la pre- 
mière brève du premier pied ; mais c’é- 
tait une licence fort inusitée , suivant 
Freytag, Darstcllung der arabitchen 
Verskuntl, p. 6. On pouvait également 
allonger la Gu des vers d’uue syllabe ; 
mais, d’après l’autorité de Diomedes , 
«ol. 493; et l’exemple presque constant 
dos meilleurs poêles latins , cette syl- 
labe hypermèlrique devait être élidée 
par le commencement du vers suivant, 
quoiqu’il y ait quelques exceptions : 
Inseritur vero et foetu nucis arbutus hor- 

rida. 

• Géorgien , 1. H , v. 89. 

En sanscrit, il reste souvent après le 
dernier pada nne ou deux syllabes qui 
n'entrent point dans la mesure ; cet ana- 
Crouse est surtout fort commun dans le 
raitaliya. Il est même systématique 
dans le vingtième chant du Situpala- 
badha , que , sur la foi du dernier sloka, 
on attribue b Hagha ; il y a, à la Gn 
de tous les vers , une longue ou deux 
brèves de trop. Dans la poésie gaélique, 
cette addition a souvent plusieurs syl- 
labes et s'appelle cyreh; mais, comme 
nous le verrons , on la rattache au rhyth- 
me, en la faisant rimer avec une -syllabe 
intérieure du vers suivant. Quelquefois 
les vers grecs avaient aussi une ou deux 
syllabes de moins, on les appelait xxtx- 
bxxzixot sis dieuxbxGo-J et xazxXixuxOL lit 
evXixGxv ; mais , malgré l'opinion de 
la plupart des critiques , il semble que 
cette liceuce n’était pas permise chez 
les Latins, et que la syllabe du der- 
nier pied de leurs vers catalectiques 
-était réellement un anacrouse ; c'est au 
moins la seule manière d'expliquer le 
nom de uplenariui, qu’ils donnaient au 


tétramètre trochaïque catalectique de* 

Grecs. 

(2) Dans la versiGcalion métrique, où 
toutes les syllabes concourent au rhyth- 
me par leur quantité naturelle, ou n’en 
marquait pas la Gn d’uue manière aussi 
sensible que dans les vers dont la me- 
sure se base sur l’accent. 

(3) Un passage d’Athénée , 1. XIV , 
p. 632 , est trop remarquable sous ce 
point de vue pour que nous ne le citions 
pas textuellement : drt de rpot rxv //ou- 
eixxv oix stoTxrx die/.e tvro al i/iyx toi, 

ô/n fiox , b; dix ro /xifxiXoxoïixevxi 
itxaxv ixtjtov rav xotvxtv, dgptVTtrzl vous 
iro/Jovs ùxtfxîovt xotei mtyo'Jt, xxt Àar/x- 
povt, £ti di /utovpovf. Ce passage prouve 
aussi que les vers des Homérides ne 
nous sont pas parvenus tels qu’ils avaient 
été composés. 

(4) Voilà pourquoi les deux derniers 
ieds de l’hexamètre devaient être un 
aclyle suivi d’un spondée; l’avant-der- 
nier pied pouvait, surtout lorsque le 
vers Unissait par un mot de quatre syl- 
labes , devenir un spondée; mais le 
dernier en était nécessairement un. 
Nous ne connaissons d'exception que 
dans le v. 347 du 1. I" de l’Odyssée, où 
xpex semble même une synérèse; dans 
le vers des Géorgiqvei qne nous citions 
à l'autre colonne, et dans le v. 511 dn 
1. II* de Lucrèco, où , au lieu de cerla- 
que, nous lirions volontiers avec Lam- 
bin certa et. Quant au vers /xetevp'.f 
(eea «dis dans Diomedes, 1. III, col. 
498, et leliambut dans Marius Viclori- 
nus, col. 2512), qui remplaçait le spon- 
dée de la Gn par un iambe, nous en 
connaissons quelques exemples dans la 
vieille poésie grecque ( Iliade , 1. XII, v. 
208; quoique peut-être le poète pro- 
nonçât: ivyiv, et que le * en ait été éli- 
miné, comme de Sappho ) ; mais , mal- 
gré Tcrentianus Maurus , v. 1930, nous 
croyons qu’il ne fut usité que dans les 

f iremiers temps de la poésie grecque , 
orsqucle rhytnmo était encore plus mar- 
qué par la musique que par la vcrstüca- 
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leur(l), et en évitant d’éveiller entre eux l’idée de rap- 
ports particuliers qui auraient détruit le sentiment de leur 
unité (2). Les premiers n’ont pas ainsi l’importance des 
derniers , puisqu’ils ne peuvent être aussi significatifs ; 
d’ailleurs, la fin d’un vers fait nécessairement sentir le 
commencement du vers suivant; il n’est donc plus besoin 
de donner la même précision au rhythme : aussi , dans la 
plupart des systèmes de versification , le premier pied (3) 
est-il plus libre que les autres (4). 

/ Le rapport qui lie ensemble tous les pieds resterait inutile, 
peut-être même inaperçu, si une étroite liaison n’unissait éga- 
lement tous les vers ; c’est alors seulement que , par le retour 
périodique de chaque partie , on sent le rhythme de tout le 
poëme, et que l’on comprend son unité (5). Cette répétition 


lion ; les licences que put prendre Li— 
■vius Andronicus dans sa tragédie d’/no 
ou d'ion , et celles de Lucien dans son 
Tragodnpodagra , v. 312 et suivants, 
étaient trop peu intelligentes pour que 
la théorie doive s’en préoccuper, A la 
fin de'quelques vers comiques on trouve, 
au lieu du trochée final , des dactyles 
(Mile» gloriotuiy act. IV, sc. 8, v. 14), 
et un proceleusmaticjue ( M creator , act. 
I* 8C * v * 52) ; mais nous l'attribuons 
plutôt à la corruption des manuscrits, et 
à des contractions dont on ne tient pas 
compte, qu’à l’iulenlion du poète, et 
nous croyons que la musique pouvait 
seule autoriser Pindare à terminer un 
vers iambique par uu tribraque : 

PComwv dxouovTes fleocfynjrov xcWov. 

(1) 11 est même probable qu’on ap- 
puyait davantage sur les deux derniers 
pieds de l’hexamètre, et qu’on les an- 
nonçait par une pause après le qua- 
trième ; voilà sans doute pourquoi les 
Homérides y mettaient quelquefois un 
trochée, dont la pause allongeait la der- 
nière syllabe; Iliade , 1. XI, v. 36; 
Odystée, 1. III, v, 382, etc, La même 
raison exige, comme nous le verrons 
dans le chapitre huitième, que la rime 
porte toujours sur une syllabe accen- 
tuée ; voyez aussi Benecke und Lacli- 
mann , J Soten und Anmerkungcn zum 
Iwcin , v. 315, 518, 1391, 4098. 

(2) Les Lalius évitaient soigneuse- 


ment de terminer les deux derniers 
pieds par une consonnancc semblable; 
Quicherat, Traité de la rerti ficalion 
latine, p. 153. 

(3) Dans VAnushtubh sloka , que les 
poètes sanscrits employaient de préfé- 
rence à tous les autres, surtout dans les 
poèmes mythologiques ( purana ) , et 
dans les traités en vers sur les lois et 
sur les sciences, les quatre premières 
syllabes sont indifféremment longues ou 
brèves. Les vers glyconiens et phérécra- 
tiques pouvaient commencer par un 
trochée ou par uu iambe, ainsi que les 
vers anglais. Cette liberté avait lieu 
aussi en allemand avant Jacob Ayrer 
(vers 1600), et quelques poètes eu ont 
encore usé de nos jours; Gôthe lui- 
mème a dit dans son Faust ; 

Âlter Berg und feuchtes Thaï 

Daslst die ganze Scene. 

LÜft im Laub und Wind in Rohr 

Und ailes ist zerstorben. 

(4) Quelquefois même on n’y tenait 

aucun compte des exigences du rhythme, 
et l'on commençait les hexamètres par 
des iambes , des trochées, des trihra— 
ques , des anapestes et des proceleus- 
matiquesj ^ ptJr XKnyiqri, Iliade, 1,1V » 
v. 155;^ 0 ^, 1. IX, v. 5; L 

XXII , v. 579, etc. 

(5) C’est la même raison qui, lors- 
qu’un poème est un peu long , le fait 
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du rhythme est d’ailleurs indispensable à son expression. 
Isolément il ne signifie rien. Toute sa force est dans l’im- 
pulsion qu’il communique au style , et le mouvement qui le 
caractérise 9 ’éioigne trop peu de la marche habituelle de la 
langue pour que l’oreille en apprécie d’abord la différence ; 
elle n’y devient sensible que lorsqu’une suite de vers y a con- 
tinuellement fixé l’attention (1). Il ne faut donc qu’un seul 
rhythme pour tout un poëme ; c’est une conséquence de sa 
nécessité et de son principe. Quels que soient le nombre de 
leurs pieds et la manière dont ils s’enchaînent, tous les vers 
doivent être uniformes (2). Quand celte uniformité n’existe 
pas, c’est que la poésie n’avait qu’un rôle secondaire (3), 
ou que le rhythme était si marqué par la nature de ses élé- 
ments , que leur réunion dans le vers n’y était plus qu’un 
accessoire (4). x 


diviser en plusieurs parties que l’on 
cherche à rendre égales ; quelque arbi- 
traire que fut d'abord leur nombre , 
l'habitude lui adonné une valeur qu’il 
n’est pas permis de négliger sans raison; 
ainsi, le drame est divisé en trois ou en 
cinq actes , et l’épopée en six chants ou 
en un nombre multiple de six. 

(I) Cette continuité est aussi néces- 
saire au rhythme d’un vers pour de- 
venir expressif ; jamais, s’il restait isolé, 
il ne donnerait ni un sentiment ni une 
idée. Quoiqu il domine la prononciation 
habituelle, on peut, en groupant diffé- 
remment les mots , presser ou ralentir 
son mouvement , et celte différence 
n’est sensible que par son rapport avec 
la marche des autres vers. Ainsi, le 
thythme de 

Quadrupedaute putrem sonitu quatit unguia 
campura 

ne signifie rien par lui -même ; ce n’est 
que la comparait-on qui fait ressortir la 
rapidité de son mouvement, et encore 
celte différence n’est-elle presque ja- 
mais assez marquée pour que l’intelli- 
gence des paroles ue doive point aider 
à son expression. 

(2) Cette manière d’envisager le vert 
n’est point celle que l’on adopte géné- 
ralement, quoiqu'elle soit uue consé- 


quence de son idée et de son étymolo- 
gie ( verlere ). Les grammairiens” grec* 
la partageaient jusqu’à un certain point, 
puisqu'ils le distinguaient en vers x«Tae 
trcixov et x«r« rusrvj/z* ; mais l'habitude 
du vers héroïque cl les divisions du 
chœur obscurcirent celte idée , que 
nous développerons davantage dans le 
chapitre où nous parierons de l'enjam- 
bement. 

(3) C’est là probablement la raison 
principale du mélange des vers dans l’o- 
péra moderne et dans le drame ancien ; 
le rhythme y était quelquefois si diffé- 
rent, que des couplets dactyliques finis- 
saient par un vers anapestique , comme 
dans Vlleculri d’Euripides, v. 215. 

(4) Les meilleurs poètes sanscrits , 
Calidasa, Buaravi, Magha , etc., no se 
faisaient aucun scrupule de changer de 
rhythme dans le même poëme, et sou- 
vent dans le même chant, com- 
me, par exemple, dans le tx a du Raglu- 
vanta, le x* de YArjuna , le xvn.« dn 
Ciratarjuniya. Mais la simple pronon- 
ciation habituelle était si mélodieuse, 
que l’ou mêlait quelquefois la prose et 
les vers dans le même ouvrage (le Aalm 
Champu , le Ganga Champu ? le Vrin- 
davana Champu) y ei c|ue plusieurs écrits 
en prose sont regardes comme des poë- 
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Ce rapport systématique entre toutes les parties d’un 
même poème fait toute la valeur du rhythme 5 sa forme n’y 
peut rien ajouter d’essentiel j le poëte se sert indifférem- 
ment de toutes les ressources qu’il trouve dans la nature 
de ses idées et dans les sons de sa langue. Mais à elles seu- 
les elles ne pourraient donner au rhythme un mouvement 
assez sensible ; il faut que la déclamation du vers tranche 
avec la prononciation ordinaire , et les caractères de cette 
différence ne tiennent ni aux données de la langue, ni 
aux enseignements de la raison ; ce n’est qu’après des es- 
sais prolongés que l’habitude les reconnaît et y attache une 
signification qu’ils n’avaient pas d’abord (1). Cependant , si 


me» (nous citerons entre autres le Vo- 
tavadatta de Subandhu et le Cadamba- 
ri de Vana); on faisait un mètre par- 
ticulier de toutes les formes qui avaient 
quelque succès. C'est aussi sans doute la 
cause principale du dithyrambe grec; 
quant aux poésies modernes, écrites en 
vers différents sans aucune répétition 
systématique, nous n’v pouvons voir 
11 'une imitation inintelligente, quoique 
éjà , pendant le un* siècle, le fabliau 
àu Jongleur d'Ély ait été écrit en vers 
mêlés, et que Gilthe s'en soit servi aussi 
dans son Prométhée et dans quelques 
scènes de Fauit. La versification du 
Chi King , le plus ancien recueil de 
poésies chinoises, est aussi fort irrégu- 
lière; le nombre de syllabes varie sans 
aucun système, et des vers riinès sont 
suivis de plutieurs autres où il n'y a pas 
la moindre trace de consonnancc; 
mais nous connaissons trop peu la pro- 
nonciation et la déclamation des an- 
ciens Chinois pour chercher à expliquer 
ces irrégularités. 

(1 ) Les règles prosodiques ne sont fort 
souvent que des convenances de l’oreille 
et quelquefois des hasards dont l'habi- 
tude fait des lois; Poema tiemo dubita— 
vorit imperito quodam initio fusum , et 
aurium inensura et similiter decurren- 
tium spatiorum observatione genera- 
tnm, tnoi in eo repertos pedes ; Quin- 
tilien, De inilitulione oratorio , l.ix, ch. 
dernier. Aussi les grammairiens, trompés 
par des hasards , faisaient-ils souvent 
des lois que les poêles ne counaissaient 


pas. Ainsi le scholiaste des Ilomérides 
ait , dans sa note sur le vers 77 du 
il* chant de l’Odysiée : 

Togpot yxp à.v xxr ce dvru iroTtirTuffvw/jiï- 

0 OC, /JLvdo» 

x«< iftt ptv vitxj iiicosriÇci» lit aùrw.ro 
cTî uvOui rocs IÇSÏ AroAtAovxc eÜV oùdèxo- 
r« à rixovroî Xfittvoi tov ïpoil /. ou arr/juvv 
ir.iCtytTxt, et l’on trouve assez souvent 
en latin des hexamètres qui ont éga- 
lement une pause grammaticale après lo 
cinquième pied. Mais, comme le repos 
rhythmique la suivait presque immé- 
diatement, l’harmonie engageait à ne 
pas se servir d’un mot qui exigeét une 
trop forte élévation de la voix ; entre 
deux pauses, elle eût été désagréable. Do 
pareils vers se terminaient donc ordi- 
nairement par deux monosyllabes, et 
Bentley (ad Lucain , 1. I, v. 231) n’a 
pas manqué d’en faire une règle positi- 
ve ; mais Virgile a dit , Aeneidot 1. x , 
v. 195 : 

Ingentem remis Centaurum promovet: Ole.., 
11 n’est pas rare, ainsi que nous l’avons 
déjà dit, préf., p.10, n..4,delrouver, sur- 
tout au commencement de l’histoire de 
la poésie, plusieurs systèmes de versifi- 
cation qui s’appuient sur des principes 
entièrement différents ; c’est ce qui est 
arrivé, notamment en Angleterre et 
dans tous les pays où l’on parie des 
langues slaves. Quelquefois mémo les 

f «étendues règles sont si obscures, et 
es vers paraissent si dissemblables, 
qu’il est fort difficile de déterminer le 
système de la versification. Ainsi, par 
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les moyens les plus divers peuvent également marquer le \ 
rhythme, son mouvement n’est point indifférent, puisqu'il 
acquiert , par sa répétition , une valeur imitative et musi- 
cale ; il y a des sentiments et des idées à l’expression des- 
quels il s’associe d’une manière plus complète. Sa base est 
une nécessité imposée par la langue ; mais son choix dépend 
du genre de la poésie et du période où elle est arrivée. 

A son histoire est subordonnée celle du rhythme ; quelle 
que soit la forme sous laquelle il se réalise , il aspire tou- 
jours à un même avenir ; partout il se rapproche de l’expres- 
sion et dédaigne de plus en plus le plaisir purement harmo- 
nique , qui fut sa cause première. 7 


CHAPITRE III. 

DU RHYTHME BASÉ SUR LES IDÉES. 


Avant qu’il eût perdu sa naïveté primitive , le poete , tout 
entier au sujet de ses chants, s’abandonnait sans réserve à 
ses inspirations, et ne mêlait aucune idée d’art à ses vers. 
Leur forme matérielle n’avait qu’une importance trop se- 
condaire pour qu’il lui subordonnât le mouvement de son 
imagination j sous l’influence d’un sincère enthousiasme, 
il sentait vivement, au contraire, l’unité de son poëme. 


exemple, Rask et NViarda ont donné 
pour hase à la poésie frisonne une ri- 
me finale, et non seulement on ne la 
trouve pas dans une foule de vers , mais 
il y a des recherches évidcnies d'allitéra- 
tion , comme dans ce passage Be la pré- 
face de f Ategabuch, p. S : 

' ibessc fiuwer Hera 
biUulpon us 


Prison Frihalses 
ande Fridomes 
with tlicnes Kining 
Kerl hwande aile 
frisa cr north Uerdon 
anda grimma Hcrna. 

Plus tard, le principe de versification 
se fixa; les vers do Gvsbert Japicx, qui 
vivait dans le miliendu 17* siècle, sont 
rimes. 
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lîlle lui apparaissait dans ses pensées les plus diverses , et 
les enchaînait toutes dans une harmonie sensible. Le pre- 
mier rhythme de la versification se basa donc naturellement 
sur le rapport des idées (1). 

Tant que la poésie resta l’expression lyrique d’un senti- 
ment, la liaison de ses parties était trop évidente pour 
nécessiter aucun lien artificiel; mais lorsqu’elle devint 
moins simple , lorsque l’imagination groupa d’autres idées 
autour de la conception primitive, il fallut diviser les 
poëmes en un certain nombre de pensées dont la ma- 
nifestation exigeait à peu près le même temps (2). En sen- 
tant l’identité de leur durée, l’intelligence croyait à une loi 
qui les dominait toutes , et les rattachait à un ensemble dont 
elles étaient les parties successives. Les formes grammati- 
cales se compliquèrent à leur tour, et leur longueur n’eût 
pas toujours permis d’apprécier ce rapport mathématique 
des idées , si une nouvelle division , basée également sur le 
sens , ne l’avait rendu plus sensible (3). 


(1) Il serait inutile d’y chercher l’exac- 
titude et la régularité, qui forment seu- 
les un véritable système de versification; 
c’est le résultat d'une fantaisie indivi- 
duelle plutôt que les conséquences d’un 
principe musical ou esthéticjue , et des 
rapports aussi vagues manifestent bien 
plus l'intention de trouver un rhythme 
qu’ils ne la réalisent. De semblables ef- 
forts durent se produire dans toutes 
les poésies naïves et furent sans doute la 
cause première de cette prose mesurée 
qui est si commune dans la littérature 
orientale; mais nous ne nous occupons 
ici que de la forme, qui est déjà arrivée 
à ùn certain rhythme, à un lien quelcon- 
que des parties qui donne l’idée d’un en- 
semble. Ce rapport des idées existe dans 
la plupart des poésies primitives ; en chi- 
nois (Davis, On lhe poetry of the CM - 
nese , ap. Transaction s of ihc royal A— 
sialic society of Great-Brilain , t. II, p. 
414-415), en rukhing, en birman (.4- 
siatik Researches , t. X, p. 426), en 
finnois (Porthan , De poesi fennica), et 
surtout en hébreu ( voyez Bellcrmaun , 
Versuch über die Metrik der Uebrdcr; 


de Welle, Kommentar Über die P$al~ 
men , introduction , et Gesenius , Ue- 
braische Lesebuch , introduction de la 
partie poétique. La môme idée concou- 
rut aussi, sans doute, sinon à donner 
naissance au refrain , au moins à le ré- 
pandre chez presque tous les peuples. 
Nous devons cependant recouuuilre que 
l'esprit se complaît naturellement dans 
la répétition des idées, comme on le 
voit dans une foule de locutions popu- 
laires : Jeter feu et flamme , etc., pro- 
bablement , ainsi que nous l'avons déjà 
remarqué (Histoire de la poésie Scan- 
dinave, prolégomènes, p. 275 , s. v° 
varg), parce que cette insistance sem- 
ble donner plus de force à l’expres- 
sion. 

(£} Presque tous les peuples ont ap- 
pliqué ce principe d’uno manière plus 
ou moins rigoureuse ; c est la cause du 
verset hébreu, du sloka indien, du di- 
stique grec, latin, persan, arabe, et do la 
strophe Scandinave. 

(3) Ce principe est ensore plus appa- 
rent dans la poésie sanscrite qu’en hé- 
breu ; le sloka et toutes les autres slan- 
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La première condition d’un pareil rhythme exigeait que 
chaque vers formât un tout complet (1) dont la pensée pût 
aisément saisir l’ensemble. Le nombre de ses membres devait 
être ainsi fort restreint , et leur rapport le plus simple possi- 
ble. Tous les vers furent donc divisés en deux parties éga- 
les (2). Dans la rigueur du principe, la seconde était le com- 
plément nécessaire de la première (3) ; mais leur liaison 
n’était pas seulement intellectuelle, quelquefois elle ré- 
sultait de la construction de la phrase (4) ; il était impossible 
de la méconnaître quand un des hémistiches ne formait 
de sens qu’en sous-entendant un mot qui se trouvait dans 
l’autre. Mais ce lien grammatical, déjà trop étranger au 
principe de cette versification pour se reproduire souvent , 
serait passé inaperçu si un rapport tout physique n’y avait 
appelé l’attention : on mit au commencement du vers les 
mots qui déterminaient également le sens des deux hémisti- 
ches. (5) 


ces étaient composés do deux vers qui 
contenaient chacun deux pada. Dans le 
mètre le plus ancien (le fornyrdalag ), 
la strophe Scandinave comprenait huit 
parties égales, divisées en deux qua- 
trains, dont les vers étaient liés deux 
à deux par l'allitération. C’est aussi 
la cause des hémistiches de nos vers 
alexandrins. 

(1) Cette règle fut méconnue de bon- 
ne heure. Souvent la seconde partie du 
verset hébraïque ne formait pas un sens 
indépendant , et la poésie sanscrite s’é- 
carte encore davantage de la théorie : 
non seulement tous les sloka n’y expri- 
maient pas une idée complète , mais ils 
n’étaient pas toujours suivis d’une pause 
quelconque, comme dans le Itamayona, 
sloka 60— G3. 

(2) Quelquefois cependant les versets 
hébreux sont composés de trois (Job, ch. 
VII, v. 11 ; Psaume VII, v. 6 et 7), de 
quatre (Job, ch. VII , v. 21 j Psaume 
XVIII, v. 7 et 16) ou même de cinq mem- 
bres ; comme dans la Genèse, ch. IV, v. 23 : 
Dixitque Lantech uxoribus sqis Adac et 
Sellae : — audite vocera raeam, uxores 
Lantech; — auscultate serraonem roeum 
— quoniam occidi virnm in vulnus 


raeura — et adolescentulum in ltvorem 
meum. Les parties n’étaient pas uon 
plus toujours égales; en sanscrit, la 
première était même habituellement 
plus longue, excepté dans le Gilyarya , 
et dans plusieurs mètres pracrits, le ro- 
la , le maharashtra , etc. Cette inégalité 
était aussi assez fréquente en hébreu 
pour avoir fait penser que le mouve- 
ment de la voix était plus rapide dans 
le premier hémistiche que dans le se- 
cond ; Ewald, Die poetischen Bûcher des 
alten Blindes, p. 66. 

(3) Psaume XVIII, v. 42 ; XXI , v. 
14; Proverbes, ch. XI, v. 22; ch. 
XIV, v. 30; Isaïe, ch. V, v. 4; ch. 
XXXVIII, v. 13. 

(4) Seplnplum ultio dabitnr de Caïn , 
— de Lantech vero septuugies septies; 
Genèse, ch. IV, v. 24. Dominus quasi vir 
pugnator, — - omnipotens nomen cjus; 
Exode, ch. XV, v. 3. 

(5) Voyez Ewald, Grammalica hebrai- 
ca , par. 620 ; nous n’en citerons nu'iin 
exemple emprunté à la traduction litté- 
rale de Berlin : Eduxit populuni suum 
cum gaudio, — cura jubilo electos suos ; 
Psaume CV, v. 13. 

k 
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Les deux membres n’en conservaient pas moins toujours 
un caractère essentiellement distinct , et le rhythmc exi- 
geait que leur différence fût aussi facilement perçue que 
leur liaison (1). Tantôt l’idée que le poëte venait d’expri- 
mer dans le premier était répétée dans le second avec de 
nouveaux développements , et cette symétrie de pensée 
prouvait, à la fois, l’unité du vers et sa division (2); tan- 
tôt , au contraire , l’idée était restreinte (3) , et les deux 
hémistiches se trouvaient dans une opposition évidente (4). 
Mais cette antithèse et ce parallélisme ne frappaient que 
l’intelligence, et le rhythme, qui n’avait point d’autre 
base , ne pouvait être apprécié par l’oreille : aussi , lorsque 
la musique et la danse eurent cessé d’en marquer la me- 
sure (5) , et que l’inspiration , devenue moins générale , ne 
fit plus sentir avec la même vivacité le rapport des idées (6), 
il fallut recourir à des formes de versification plus saisis- 
sables aux sens. Le parallélisme sortit du domaine de la pen- 
sée et s’étendit aux expressions. Elles suivaient dans les 


(1) On la rendait plug sensible en 
changeant le temps des verbes , en les 
mettant au parfait dans l’un des mem- 
bres et à l'imparfait dans l'autre, ou en 
employant le même mot avec des rap- 
ports grammaticaux différents , comme 
dans Job , ch. XI, ». 7. 

(-J Tene disciplinam nedimitlas eam; 

— cusiodi ilium , quia ipsa est vila 
tua; Proverbe» , ch. IV, », 15. Quelque- 
fois la répétition était identique, com- 
me ; In tribulalione mea invocavi Do- 
minant — et ad Deum meum clama»!; 
Psaume XVII, ». 7. 

(3) Psaume XVII, ». 3; XXI, ». 1*. 

(4) Les blessures d'un ami sont salu- 

taires; — les baisers d’un ennemi sont 
envenimés; Proverbes, ch. XXVH, ». 6, 
traduction de M.deGenoude ; la Vu! gâte 
De rend pas le mouvement de l'origi- 
nal. . 

(5) Sumpsil ergo Maria propheltssa, 
soror Aarou, lyinpanuin in manu sua : 

— egreasaeque sunl omnes mulieres 
post eam cum lympanis et choris. 


Quibus praccinebat dicens : Cante- 
mus Domino, gloriose enim magnifies— 
tus est; — equuni et ascensorem ejus 
dejecit in mare; Exode , ch. XV, ». 
20 . 

(6) La poésie hébraïque était si popu- 
laire, dans le sens le plus profond du 
mot, qu’elle faisait partie du culte pu- 
blic, ou qu’elle semblait l’inspiration im- 
médiate aun Dieu qui était l'âme d« toute 
l’histoire. D’ailleurs, quelle que fût la 
faiblesse du rhythme, on le sentait ai- 
sément dans le principe, puisque la poé- 
sie précéda certainement la prose; l’o- 
reille s’efforçait de le reconnaître, et 
sa sensibilité n'était point émoussée par 
d’autres rhylbmes plus fortement mar- 
qués. Au moins tout se réunit-il pour in- 
diquer celte antériorité de la poésie, jus- 
u’à la forme de la prose , qui est é»i- 
emment polie par l'usage. Les mots 
s’y rapprochent plus de leur radical et 
leurs flexions sont plus simples ; le tour 
des phrases est plus clair et s’éloigne 
moins de l’ordre logique. 
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deux membres un ordre grammatical identique (1), ou s’y 
reproduisaient en nombre égal (2); quelquefois même les 
syllabes étaient comptées, et le rapport des hémistiches 
devenait encore plus matériel (3). 

De moins en moins puissante , l’inspiration se subordonna 
insensiblement au talent ; le poète eut l’orgueil de son art 
et se créa de nouvelles difficultés pour le plaisir de les 
vaincre. Il voulut marquer davantage le rhythme en en- 
chaînant les diverses parties du poëme par un lien plus facile 
à reconnaître , et il les commença toutes par des lettres 
différentes qui se succédaient dans l’ordre de l’alphabet (4). 
Après avoir débuté par des prétentions assez purement 
intellectuelles pour dédaigner tout rhythme sensible , la 
poésie aboutissait aux enfantillages d’un acrostiche (5). Mais 


(1) Quant eiiret Israël ex Acgyplo.— 
fa initia Jacobi a populo barbaro. 

Qui convertit rupeni in stagnum a- 
qnariim — saxum silicum in Contera a- 
uarum ; Ptaume CXIV, v. et 5; tra- 
uction littérale de Ilerlin. 

(*) rua -n *p'D' 
aiN pjnn -n ■p’n* 
“|'D 3 Dinn •piw 31*01 
Bcp3 lobas' ■pin -[Wn 

Exode, ch. XV, v. 6. 
Cette égalité ne peut être attribuée au 
hasard , puisque les intentions du poêle 
sont quelquefois évidentes; ainsi , par 
exemple, dans le troisième verset du 
Ptaume CX1II, il a mis rW! dans le 
premier membre , quoiqu il appar- 
tienne au second , et s’est servi do 
pNfi inD au lien de ÏQ^Q dans le 
troisième verset du troisième chapitre 
de Hahakuk. 

(3) Ce parallélisme grammatical est 
fort répandu en Orient; on l’y trouve me- 
me dans la prose en arabe (par exemple 
dans les Séances de Hariri ) et en chi- 
nois (dans ce que l’on appelle le beau 
style, Wun-chang). Quelque chose de 
semblable avait lieu dans l’ancienne 
poésie irlandaise, où, suivant Lhuyd 
[Archaeologia Britannica , p. 309), les 
poèmes commençaieut cl finissaient par 


la même phrase, le même mot ou 
la même syllabe. Ce caractère devint 
bien plus saillant dans les poésies la- 
tines de plusieurs Anglo-Saxons ; la 
première partie de l’hexamètre de cha- 
que distique est répétée à la fin du pen- 
tamètre suivant : 

Alma Dteus Trinilas, qui saecula cuncta gu- 
bernas, 

Annue jam coeptis, aima Deus Trinitas, etc. 

Bcda, 1. IV, ch. 20; voyez aussi plu- 
sieurs poëraes d’Alcuin, Opéra , col. 
1740, 1742 et 1743; éd. de Du Chesne. 

(4) Dans les Psaumes CX1 et CX1I , 
cet ordre alphabétique porte sur les 
lettres initiales de chaque hémistiche; 
mais il ne lie le plus souvent que la pre- 
mière lettre du verset, comme dans 
les Psaumes XXV, XXXVII, CXXXXV, 
et le chapitre premier des Lameutations 
de Jérémie; quelquefois plusieurs ver- 
sets de suite commencent par la même 
lettre; il y en a trois daus le chapitre 
troisième de Jérémie , et huit daus le 
Psaume CXIX. L’ordre alphabétique 
n’est pas toujours exactement suivi; 
le «au manque dans le Psaumo XXXIV, 
et le phè est doublé; dans les chapitres 
2, 5 et 4, de Jérémie , le phè précède 
Yajin. 

(5) Ce genre de versification était 
connu aussi des autres peuples : In si- 
byllinis ex primo versu cujusque sen- 
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cette harmonie , uniquement basée sur une suite arbitraire 
de lettres , n’avait aucun résultat pour l’oreille , et la liberté 
du poëte périssait à la peine dans d’inutiles entraves ; l’es- 
prit et la forme de la poésie étaient également sacrifiés à 
une affectation sans résultat et sans but (1). Ce système de 
versification n’eût donc été conservé que par un esprit d’i- 
mitation , trop servile pour ne pas être passager ; lors même 
que l’on y rattachait comme un culte religieux , il disparut 
si complètement, que la tradition n’a conservé aucun sou- 
venir de ses règles (2) , et qu’une érudition aventureuse 
peut seule les induire des formes habituelles de la poésie (3). 


lentiae, prîmia litteris illius senlcntiae 
Carmen omue praetexlitur ; Cicero, De 
divination*, I. II , par. 34. Euniu» avait 
fait aussi des vers acrostiches, et il s’en 
trouve dans le poème d’Optatianos Por- 
pbyrios à la louange de Constantin 
(voyez aussi les poésies de Sitnmias et 
de Dosiades , ap. Bruock, Analecla , 
1. 1). Blais ils devinrent plus fréquents 
pendant le moyen âge : il y en a de 
grecs (ap. Boissonade, Anecdola graeca, 
t. IV, P- 4*2), de franciques (ap. Hic- 
kes , Grammatic a franco-theotiica , 
p. 105), et de latins (ap. Endlicher, Co- 
talogus codieum philologicorum lali- 
norum bibliolhecae palatinac Vindobo- 
nentii , p. 298, 500, et ap. Muratori , 
Rerum Italicarum scriptores , t. II , 
part. II , p. 689, qui les a imprimés à la 
suite les uns des autres sans aucune di- 
vision). La plus grande partie était sans 
doute une imitation de la poésie hé- 
braïque, puisque Beda a dit en tête des 
vers alphabétiques en l’honneur de sainte 
Etheldrède , dont nous avons cité les 
premiers dans l’avant-dernière note : 
Vîdeturopportunumhuic historiae hym- 
num virginitatis inserere , quem ante 
annos plurimos in laudem et praeeoniiim 
ejnsdem rcginae ac sponsae Cbristi clc- 
giaco métro composuimus , et imitari 
morem sacrae scripturae , cujus histo- 
riae carmina inclyta et hoc métro ac 
versibus constat esse composila. L'hym- 
ne a été mal imprimé par Mabillon (de 
ta sanclorum ordinit ranci» Benedieti, 
siècle II, p. 765); il y a, après le G, 
Cujui au lieu de hujus , et, après II, 
Costa au lieu de Kasta. 


(1) Quoique les Hébreux ne se soient 
servis systématiquement de la rime dans 
aucun poème, on ne peut douter qu’ils 
né la connussent ; elle avait un nom 
( m*n nn ) et se reproduisait fort 

souvent dans quelques pièces, par exem- 
ple dans Job , ch. VI, v. 4, 1, 9, 13, 20, 
22 et 29; ch. VII, v. 8, 10, 11,13,15, 
19, 20 et 21 ; ch. X, du 8m* au 19m« 
verset , etc. Plusieurs critiques en ont 
même fait une règle positive ; voyet 
entre antres Le Clerc , Bibliothèque 
universelle , t. IX , et Samuel Arcu- 

voiti , ruiiy amn. ch. si et 32. 

(2) La poésie hébraïque moderne a 
adopté une base entièrement différente: 
c'est une espèco d’allitération, le retour 
périodique de la voyelle ordinaire et du 
shiva ; voyez Moses ben-Chabib, Darkhe 
Noam , p. 23. 

(3) Tous les essais pour donner un 
rhylhme matériel à la poésie hébraïque 
sont probablement restés individuels; 
au moins rien ne permet de croire qu’ils 
aient abouti à un résultat systématique, 
et celte impuissance s’explique naturel- 
lement par l’esprit religieux de la poésie 
et la nature de la langue ; voyez ci-des- 
sous le chapitre XIII. Mais quand la 
versification aurait recherché un rhyth- 
me véritable , que l’oreille eût perçu, les 
efforts pour le déterminer n’en reste- 
raient pas moins infructueux. Il faudrait 
qu'une connaissance exacte de l’ancien- 
ne prononciation leur servît de base , et 
que la ponctuation masorélhique s’ap- 
puyât sur des traditions authentiques. 
Cette supposition est bien peu probable, 
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CHAPITRE IY. t 

DU RHYTHME BASÉ SUR L’ACCENT (1). 


Quel que soit le nombre de syllabes qui le composent, cha- 
que mot n’exprime qu’une seule idée, et l’unité de sa signi- 


puisque lei Masorèlhes ont mal divisé le 
Psaume XXX VU; on aurait même une 
grave raison de rejeter toutes les tradi- 
tions de la synagogue, si , comme le di- 
sent Jablonski , Biblia hebraica, prèf. , 
par. 94, etForkel, AUgemeine Getchichte 
der Mutile, t. I, p. 166, les Juifs alle- 
mands, espagnols et italiens, avaient une 
manière différente de psalmodier. La 
ponctuation n’aurait d’ailleurs conservé 
que l’accentuation musicale du culte, et 
rien ne prouverait encore qu’elle fût la 

f irononciation habituelle; peut-être, en 
e préjugeant , s’exposerait-on aux mê- 
mes erreurs que si l’on voulait juger de 
la quantité do latin par l’accentuation 
du chant grégorien; et le témoignage 
positif do saint Jéréme nous apprend 
que dès 398 la prononciation n’avait 
aucune unité : N'ec refert utrum talem 
aut talim nominetur, cnm vocalibusin 
medio iitteris perraro utantnr Hebraei, 
et pro voluntate lectorum , ac varietatc 
regionura, eadem verba diversis sonis 
atque accentibus proferantur ; Epitlola 
ad Evangelium , t. Il, p. 574, col. 9, 
éd. de 1699. D'ailleurs, cette ponctuation 
est trop compliquée et trop savante 
pour que l’on puisse croire y retrouver 
l’ancienne prononciation , sans aucune 
autre raison que la liaison de la poésie 
avec la musique , puisque cette liaison 
existe chez tous les peuples , et que 
nulle part ces deux arts n’ont été assez 
indissolublement unis pour ne pas s’être 
développés isolément. Voyez, sur la con- 
fiance que mérite cette ponctuation , 


Lowth , Praelcctionei de tacr a poeti 
Hebraeorum, p. 37, et Michaelis, Notas, 
p. 7 ;) Ewald. Die poetiichen Bûcher 
det allen Bundet, p. 166; Pfeiffer, Ue- 
ber die Mutik der allen Hebrder , p. 
XVI ; Grave , Ultima capita libre Jobi ; 
Cappel, Arcanum punctuationis reve- 
lalum , et Masclef, Grammatica he- 
braiea a punclit aliitque inventif na- 
torelicit libéra. Nous devons cepen- 
dant reconnaître que la plupart des hé- 
braïsants croient encore maintenant que 
la ponctuation exprime fidèlement l’an- 
cienne prononciation ; nous citerons en- 
tre autres Saalschtttz, Von der Form 
der hebrditehen Poetie, p. 49 , et Gese- 
nius , Getchichle der hebrditehen Spra- 
ehe un d Schrift, p. 907. Quoiqu’il en 
soit, il est certain que la poésie des Hé- 
breux était mesurée, puisqu’elle se chan- 
tait, et que leur musique avait une me- 
sure : voyez Anton , Conjectura de mé- 
tro Hebraeorum antiquo, et Saalschiltx, 
lib. cit., p. 366. Mais, loin de prouver 
que le rhythine de la poésie ait existé 
indépendamment de la danse et de la 
musique , tout semble indiquer le con- 
traire ; on sait que l'accentuation por- 
tait invariablement sur la dernière syl- 
labe, et que l'uniformité et la pesanteur 
des sons vocaux rendaient toute quan- 
tité prosodique impossible (voyez Ewald, 
Grammatica hebraica, par. 99); sous ce 
rapport, l’hébreu était même inférieur à 
l’arabe. 

(1) Les idées différentes qu’exprime 
l’accenl ont occasionné une confusion 
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licalion se retrouve nécessairement dans sa forme (1). La 
prononciation doit marquer la liaison de toutes les syllabes 
entre elles avec autant de soin qu’elle en met à distinguer 
un mot de ceux qui le précèdent et qui le suivent (2). Loin 
d’exprimer cette unité, la durée différente des syllabes scinde 
les mots en plusieurs parties qu’aucun lien sensible ne relie 
ensemble ; elles paraissent plutôt juxta-posées que réunies en 
un tout. 

Il n’en est pas ainsi de l’augmentation du son (3). Lorsque 
la voix a fait effort pour marquer plus fortement une syl- 
labe , il lui faut se reprendre avant d’appuyer de nouveau 
sur une autre. A côté de chaque syllabe accentuée, il y en 
a toujours une sans accent qui la fait ressortir et lui est 
subordonnée. Soit donc que la voix ménage ses forces pour 
accentuer d’une manière plus sensible , soit qu’épuisée de 
ses efforts , elle ne puisse redevenir.aussi sonore qu’après 
la pause qui suit chaque mot , la syllabe dominante se rat- 
tache toutes les autres par une succession de temps forts et 


dont les meilleurs écrivains sur la mé- 
trique ne se sont pas garantis; il signi- 
fie l’accent des mots (tonique), l'accent 
du vers ( rhylhraique ) et celui de la 
phrase (oratoire et pathétique) ; c’est 
dans le premier sens que nous le pren- 
drons toujours, lorsqu’il ne sera pas ca- 
ractérisé par une épithète, et qu’une 
autre acception ne résultera pas claire- 
ment de la phrase où il se trouvera. 

(1) En grec et en latin , Pacceut était 
devenu matériel et presque entièrement 
dépendant de la quantité; mais il avait 
d’abord été intellectuel, comme dans 
les autres langues, et Pou en trouve en- 
core des preuves dans les Homérides et 
dans les poètes dramatiques latins ; 
voyez Bernhardy , Encyclop&die der 
Philologie , p. 223-224. Cicéron lui— 
même reconnaissait la nécessité natu- 
relle de l’accent : Omnium longitudinum 
et brevilatum in sonis , sicut acutarum 
graviurnque vocura judicium, natura in 
auribus nostris collocavit ; Ve oralore , 
par. 51; et il avait dit auparavant, par. 
17 : Est autem in dicendo elium quidam 
eau lus obscurior. 


(2) On s’est aussi quelquefois servi de 
l’accent pour marquer la signification 
des mots ; nous citerons en français 
jeune et jeûne, tache et tdche ; en ita- 
lien âneora et ancôra, bdlia et balia ; 
cela avait lieu même en latin, d’après la 
témoignage de Priscianus : Quando , 
quum gravi voce pronuntiatur , signifi- 
ent quod , guoniam , et est conjunctio ; 
quando aculo accentu est temporis ad- 
verbium ; voyez aussi Sanctius, Miner - 
t>a, De vocibus homonymie. Eu chinois, 
le même mot monosyllabique peut re- 
cevoir de sa prononciation jusqu’à onze 
acceptions différentes. 

(3; C’est à tort que plusieurs écrivains 
ont vu dans l’accent une élévation du 
ton , puisqu'il est également marqué 
lorsqu'on parle bas , et que dans les 
mots anglais terminés en lion et en 
tous le son de Pl ne se fait point sen- 
tir quand il n’est nas accentué. L’élé- 
vation du ton résulte du raccourcisse- 
ment des cordes de la glotte, et l'aug- 
mentation du son, de la force de leurs 
vibrations. 
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de temps faibles , dont elle est le centre (t). A cette raison , 
pour ainsi dire mécanique, il s’enjoint une intellectuelle , 
qui rend l’accent encore plus essentiel. Dans chaque mot , 
avons-nous dit, il y aune syllabe, plus significative que les 
autres, qui excite davantage le sentiment, ou parait plus 
importante à la pensée , et involontairement , par une con- 
séquence du rapport entre les idées et les sons qui sert de 
base au langage , elle est prononcée avec plus de force ; on 
l’accentue (2). Sans doute cette accentuation n’est pas uni- 


(1) Voilà pourquoi, en anglais, l’E sans 
accent est toujours muet dans le corps 
des mots et à la fin, quand il est pré- 
cédé d'une voyelle accentuée ; gracefut , 
tide , nature. 

(4) Plusieurs critiques n’ont vu dans 
les accents grecs que les conséquences, 
ou mémo les marques de la quaulité : 
Cura vocem quantitate meliamur, et syl- 
labe iu voce sit ut in subjecla raalena , 
et quaulitas triplici diineusione consti- 
tuatur , longa , lata , alla ; Scaliger, De 
causis linguae latinae , 1. II, ch. 54. 
Grammaticis suis usibus accoinmodatos 
(accentus) ad declarandatempora ot syl- 
Jabarum quantitatem ; Vossius, De poe- 
matum cantu , p. 140. D’autres n'y ont 
vu qu’une invention rhytbraique : Ac- 
ccntus non quaulilalis indicandac causa 
adpositos , sed ad pronuuciationcm et 
rhythrnum regeudum reor ; d’Orville , 
Criticus vannus , p. 353 ; et Hennins dit 
en termes encore plus explicites: Ac- 
centus graeconicosessereceplos priraum 
pro re uielrica, EMijvta/xos op^ui^oç, p. 
148. Dans son Arcanum accentuum 
Graecorum , Hermann Yanderhardt est 
allé jusqu’à n’y voir que des marques 
oratoires et non syllabiques: ce qui est 
une erreur évidente, puisqu’ils sont tou- 
jours les mêmes, excepté dans un pe- 
tit nombre de cas , que l’on explique par 
des règles grammaticales. Les savants 
qui ont condamné les accents grecs 
( nous citerons entre autres Isaac Vos- 
sius , Gardincr , Hennins , par. 38-58 ; 
Ganter, Rat io emendandi auctores grae- 
cos y ch. 6, ap. Gruter, Thésaurus , t. 
III ; Politianus , Miscellanea , ch. 58 
et 60 ; d’Anse de Villoison, etc. ) au- 
raient dû distinguer entre l’accentua- 
tion elle-même et scs marques. La plus 


ancienne mention des accents grecs se 
trouve dans le Philèbe de Platon (t. II, 
p. 17, éd. de Henri Esticnne), environ 
390 ans avant Père chrétienne; un pas- 
sage d’Aristote (Rtpt cofioruatv &r/x<jtv 
fttéïtovy ch. IV, par. 8, éd. de Buhle) con- 
firme ce témoignage, et Plutarque est 
encore plus positif: d/xvue * ou rov /fox>q- 
Ktdv, KpOKXpoÇvV'jiV XorxàlÇfflOV, X«t *Upt- 
(fetxvuev x-jrov ipQ'jj$ ir/ovr*’ ccvocc yup rov 
Oeov x«cov • x*t iict Toyrw vtoXXxxtç idopv- 
€r,$ï ) ; De decem oratoribuSy t. 11. p.845. 
Mais les signes ne furent inventés que 
dans la CXLV* olympiade, par Aristo- 
pbanes de Byzance, suivant Arcadtus 
(n tpi tovwv, p. 186; voyez Villoîson, 
Oprtpoçy prolégomènes, p. XI), et Apol- 
lonius, d’après Vossius , De poematum 
cantu y p. 18 : voyez aussi Montfaucon, 
Palaeographia graeca , p. 35, et Villoi- 
son, Anecdota graeca y t. II, p. 130. 
Mais cette invention devait avoir une 
base réelle, quoique la prononciation 
des Grecs modernes ne l’ait point con- 
servée (elle nejdistingue même plus l’ac- 
cent aigu du circonflexe, et l’influence 
que ce dernier exerçait sur la quaulité 
ne permet pas de croire à une complète 
assimilation ) : au moins l’adoption en 
fut-elle générale et fort rapide ; il y a 
déjà des acceuts dans une inscription 
qui semble du temps d’Auguste, et dans 
une autre dont la date n’est pas con- 
testable, puisqu’on l’a trouvée à Hcrcu- 
lanum ; voyez Noris , Cenotaphia Ptsa- 
na Caji et Lucxi Caesarum , p. 488, et 
Pitture antiche d’Ercolano , t. II, p. 
528. Au reste , le silence absolu des an- 
ciens écrivains ne prouverait point quo 
le grec n’était pas acceutué ; il est im- 
possible de douter de l’accentuation du 
chinois, puisqu’elle y détermine fort 
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forme dans toutes les langues (1) ; légère et rapide dans 
quelques unes, elle porte sur la désinence et sépare nette- 
ment les mots (2); son but principal est de donner plus de 
clarté à la phrase. Dans d’autres, au contraire, elle est 
ferme, grave, et appuie sur la première syllabe (5); elle 
cherche , avant tout , à rendre plus sensible la signification 
des mots, en mettant leur radical en saillie (4). Quelquefois 
même les lois qui la règlent n’ont rien de systématique (S) ; 


souvent la signification des mots , et 
cependant ni les anciens commentateurs 
du Chi King ni ceux de la dynastie de 
Tang n’en ont jamais parlé. 

(1) De graves différences existaient 
dans les idiomes qui avaient le plus 
d affinité : ainsi, par exemple, dans les 
mots de trois syllabes, les Grecs ac- 
centuaient la première lorsque la der- 
nière était brève, quelle que fût la 
quantité de la seconde: àvOpu»xoç y yiyxv- 
«î ; et les Romains n'accentuaient la 
rernière que lorsque la seconde était 
rêve ; ils disaient : docére , Jiomdnus. 
Ces différences avaient lieu même dans 
les dialectes de la même langue; Ëp%- 
H-oi « qui dans les poésies homériques a 
l'accent circonflexe sur la seconde syllabe, 
a vait l'accent aigu sur la première dans le 
dialecte atlique (ap. Etymologxcum ma 
gnum, s. v° ipy/jot , et d’après Moeris 
Atticista, p. 109, éd. de Pierson: ri- 

iotov ^X^UTOVWî, ÀTTiyMÇ. Fe>0f0V KfiOXt- 

pi9Ku*pev<jjç % EXXqvtxutç. Voyez plusieurs 
autres exemples , ap. Stephanus , De 
diulecto attico , ch. 15. D’ailleurs, quelle 
que soit l’origine de la langue, les ha- 
bitudes de l’esprit influent beaucoup sur 
l'accent; ainsi, une foule de mots an- 
glais u’en ont point , ou l’éloigueut au- 
tant que possible de la désinence { ils 
conservent, à la vérité, quelques radi- 
caux de l’ancieune langue germanique, 
mais ils en ont beaucoup de romans ; 
voyez uue brochure fort savante de M. 
Tliomrnerel , Recherches sur la fusion 
du franco-normand et de l' anglo-saxon, 
dont nous sommes cependant loin d’a- 
dopter toutes les idées), parce que le 
peuple est flegmatique ; tandis que les 
Français, dont l’esprit est vif et enjoué, 
accentuent la dernière syllabe, excepté 
lorsqu’elle Unit par uy E muet , et les 


Provençaux, dont la vivacité est encore 
plus grande , l’accentuent aussi. 

(3) Daus l’hébreu, par exemple, et 
dans le français. 

(5) Dans les langues germaniques, et 
dans l’éolien, d’où elle est passée dans 
le latin. En gallique, tous les mots de 
plus d’une syllabe sont accentués sur 
la pénultième, excepté les verbes finis- 
sant en au et en oi , et les dérivés par 
contraction qui ont l’accent circonflexe 
sur la dernière syllabe. 

(4) La même raison faisait accentuer 
la plupart des dérivés grecs sur la syl- 
labe finale, qui marquait la nouvelle ac- 
ception de leur racine. 

(5) L’accentuation du grec reposait 
sur trois principes; la signification du 
mot, l’harraonio (voilà pourquoi l’ac- 
cent pouvait s’y mettre sur une des trois 
dernières syllabes, afin qu’il se trouvât 
à peu près au milieu) et la clarté (voyez 
la note précédente). La multiplicité des 
dialectes, l’influence de la société et du 
rhythme des poésies populaires , firent 
de la prononciation un véritable empi- 
risme que les grammairiens cherchèrent 
à fixer par des accents et des esprits. 
Relativement à l’accent, il y avait jus- 
qu’à six espèces de mots; barytons, pe— 
rispomènes, properispomènes, oxytons, 
paroxytons et proparoxytons. Quoique 
nien plus systématique , l’accentuation 
du latin était soumise à de nombreuses 
irrégularités; en principe, l’accent por- 
tait sur la pénultième, à moins qu’ello 
ne fût brève; alors seulement il pas- 
sait sur l’antépénultième sans pouvoir 
s’éloigner davantage de la fin du mot , 
et cependant miseria , familiam, teti - 
geris , qui ont quatre syllabes, étaient 
accentués sur la première ; dans Mer- 
curi , Domiti , Ooidi, l’accent sc met- 
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elle change d’esprit et de place jusque dans les formes 
d’un même mot (1); mais, quelles que soient ces irrégula- 
rités , chaque idiome n’en a pas moins un mode d’accentua- 
tion dont les tendances sont impossibles à méconnaître (2). 


tait sur la seconde syllabe , quoiqu’elle 
fût brève, et dans Philippe » , sur la 
première , quoique la seconde fût lon- 
gue. On sait d’ailleurs que l’accentua- 
tion a subi des changements assez fré- 
quents ; ainsi r pfaxiov, rotgvtftç, se pro- 
nonçaient d’abord rpoKxiov , ngvrK; 
les mots en otos, otov, et auelques uns en 
«tov, suivant le Sc/w/iaifea Aristophanes, 
eurent d'abord dans le dialecte attique 
un accent circonflexe sur la pénultième, 
et ils finirent par en prendre un aigu 
sur l’antépénultième. Les mêmes varia- 
tions eurent lieu eu latin ; voyez Gel- 
lius , Noctes atticae , 1. XIII , en. 25. En 
allemand, les règles elles-mêmes ont 
été changées; autrefois, quand la pre- 
mière syllabe d’un mot était longue , la 
seconde était plus accentuée que la troi- 
sième , et c’est le contraire maintenant. 
L’accent anglais est assez souvent irré- 
gulier et contraire même à l'analogie. 

(1) optatif; pttipM, impéra- 
tif; infinitif; féoor , favôris. 

Quant aux composés, on n’y retrouve 

souvent aucune trace de l’accent pri- 

mitif : ic dfo/ios, Kolipioç t icoXt/iùtiÇ, *o).e- 
puxûif, 

(2; Le français est peut-être le seul 
qui semble n’en pas avoir, et cette ap- 
parence est trompeuse, puisquo la pro- 
nonciation des noms propres indigènes 
n’a pas le même mouvement que dans 
le reste de la langue ( voilà pourquoi les 
noms propres masculins finissent sou- 
vent par une syllabe muette Antoine, 
Charte» , Pierre, etc. ). D’ailleurs, il est 
dérivé d’une langue accentuée, et dans 
le 13 e siècle, lorsqu’il était le plus près 
de sa source, l’accent y était assez mar- 
qué pour que les étrangers eux-mêmes 
le reconnussent , comme nous l'apprend 
Dante, qui , après avoir cité ce vers du 
Roi de Navarre : 

De fin amor si vient seu e bonté, 
ajoute : Ubi si consideretur acccntus et 
ejus causa, cndecasillabum esse consta- 
bit (Do vulgari eloquio , 1. Il, p. 42) , 
parce qu’en italien les endécasyllabes 
ont une syllabe de moins quand Tac- 


cent porte sur la dixième. Il est même 
fort probable que l’accent aigu, qui 
marque les désinences, est un reste de 
cette ancienne accentuation ; si elle n’est 
plug sensible dans la plupart des mots , 
c’est qu’elle y est associée avec un autre 

f »rincipe plus énergique qui empêche de 
a sentir. Gomme le français contrac- 
tait presque tous les mots latins, l’ac- 
cent s’y trouva naturellement sur la 
dernière syllabe sonore et se confoudit 
avec l’augmentation de la voix qui pré- 
cède toutes les pauses que l’on veut 
marquer plus fortement. Ce dernier 
principe, qui devint dominant, parce 
ue la clarté est la première nécessité 
u français, soumit l’accent à ses rè- 
gles et a ses exceptions : ainsi, quand 
un verbe terminé par un E muet est 
suivi de je , le pronom est un véritable 
enclitique, et le verbe s’accentue sur la 
dernière syllabe : aimé-je , puiisé-je . 
L’E muet est aussi accentué lorsque le 
sens l’exige, comme dans ce vers de 
Rotrou : 

Eh bien ! achéve-le : Yoilà ce cou tout prêt} 
ou même lorsque la déclamation rhyth— 
mique modifie la prononciation: aiusi, 
malgré l’appesantissement habituel de la 
voix sur la secondo syllabe de Florence , 
Boileau a pu dire : 

Dans Florence jadis vivait un médecin. 
Dans les langues véritablement accen- 
tuées, la voix varie plusieurs fois büs 
intonations dans les mots qui ont plus 
de trois syllabes, et cela ne peut avoir 
lieu en français; c’est la cause du peu 
d'harmonie des vers où se trouvent de 
trop longs mots, comme dans celui de 
Roucher, par exemple : 

Les biches attendaient silencieusement. 

Au contraire , Dante a fort bien pu 
dire : 

Cou tre bocche caninaménte latra. 

Il n’y a d’exception que pour les mots 
qui ont une véritable quantité prosodi- 
que, comme dans ce vers de Racine : 
Avec Britânnicus, je me réconcilie. 
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L’accent fut donc souvent la base de la versification (1); 
par l’alternative des temps forts et des temps faibles qu’il in- 
troduisait dans la prononciation il lui servait naturellement 
de mesure (2). Peut-être même , chez les peuples qui n’imi- 
taient point une poésie étrangère encore aux premières pha- 


La tendance de tontes les langues à de- 
venir de plus en plus expressives de- 
vait d’ailleurs affaiblir l’accent tonique, 
sans jamais parvenir à le faire entière- 
ment disparaître. 

(1) La versificationdepresqae tous les 
peuples de l’Europe moderne peut ser- 
vir d’exemple; mais cette influence de 
l’accent n’est nulle part plus sensible • 
que dans la poésie des nations slaves : 
les pieds y sont une réunion de plu- 
sieurs syllabes dont une est marquée 
de l’accent tonique. Les anciens Grecs 
avaient aussi sans doute, comme nous 
l’avons déjà dit, un rhylhme basé sur 
l’accent; nous possédons encore dans 
les Chœurs un certain nombre de vers 
qui nous semblent ne pouvoir se rame- 
ner à aucun autre système de versifica- 
tion, et un passage d’Euslathios confir- 
me cette coujecture : oi i^poxixot 
oi ro nxïaicv psv t poyrxlxojç «oeTïÇo^evcK, 
xxOx y«t Ai*x u ^°S ev nepsociç o%Xof, âpxt 
cTfc «oitrcxoe bvopxÇoptvo i ; Ad lliadem , 
p. 11. À la vérité, dans son Dialogue 
sur la grammaire , Maximos Planudes a 
voulu expliquer celte ressemblance : 
Tof$ ctf ro ico>trtxov àpxi /xeravxrrx«v 
èvopx ex i%otç xxi xpocyixot «x'jxts xoct b 
K èextv où xpniotfxevot fxtvovxxL * oix 
ditrrpoti pevrot , ot /*ev xpoxxloiç 

b K.W/UXOÇ C h XXt LxpcOli ’ èxx- 
rtpoi fJLSVTOt Ttc pXfJLtrpOV X3tT«).l|XT£XOV «J- 

xoiç bpov iarqvxvro. Mais il tourne dans 
un cercle vicieux, puisque les vers politi- 
ques étaient des tetrarnètres cataiecti- 
ques où la quantité était remplacée 
par l’accent. Il y a dans le recueil de 
poésies connues sous le nom d’Anacréon 
une 
sur 

res et la 10 e ap. Melhorn) ; mais c’est 
une véritable anthologie qui contient 
des reprises et des variations des poé- 
sies d’Anacréon par des auteurs Dieu 
postérieurs, Basilios, Julianos Aegyp- 
tios, et même sans doute Theodoros 
Prodroraos, qui vivait dans le 12° siè- 
cle. Quant aux Latins, leurs vers sa- 
turnins étaient certainement accentués, 


pièce dont la versification est basée 
l'accent Cia 18* des éditions ordinai- 


malgré l’opinion de plusieurs critique! 
distingués (entre autres Gotthold, ap. 
Seebode et Jahn, Archiv für Philolo- 
gie und Pddagogiky t. II, p. 298), et les 
oracles eu faisaient eucoro du temps de 
Cicéron : 

Ludos minus diligenter fectos pollutosque. 
Le peuple semble môme les avoir tou- 
jours préférés aux autres ; voyez Bers- 
lein , Venus ludicri in Caesares . 
Loeber est allé jusqu’à dire , De mo- 
do quo veteres Graeci Romanique ver- 
sus suos ipsi recitaverint , p. 34 ; 
Versus quantitativi versus siinplici — 
ter ( vcl etiain sacri ) ; versus accen- 
tuâtes autein versus politici ( weltliche 
verse) nominali suât. Le rôle des accents 
est surtout fort remarquable dans la ver- 
sification des Chinois. Ils ont une intona- 
tion naturelle qu’ils appellent ping,e t 
une accentuée, nommée tsëe ; et, quelle 
que soit l’intonation des deuxième, qua- 
trième et sixième mots de chaque vers , 
ceux du vers correspondant doivent en 
avoir une différente ; Davis, On the Poe- 
Iry of the Chinese , ap. Transactions of 
the Royal Asiatic Society of Great-Bri - 
tain , t. II, p. 398. 

(2) On pourrait cépcndant croire , 
d’après la aèfinitiou que quelques écri- 
vains ont donnée du rhythme, que la 
versification anciénne ne pouvait être 
basée sur l’accént; ainsi , Aristeides 
Coïntilianos définit le rhythme : ïuoth- 
px ix xpovotv xxxx rtvx rxÇtv avyxttpe- 
vuv , et Aristoxenes dit en termes 
encore plus positifs : Tov pvOpov 

yivvs&xts bx' àv’ ij rwv ^ovwv J'ixipsati 
tx|iv tivk >«€>) à<?MpiapW»'f Fragmen- 
ta , p. 273. Mais un passage de Marius 
Victorinus prouve que ces deux auteurs 
pensaient plutôt le contraire : Ivpttov 
autem veteres x/ 30V0V » est tempus, 
non absurde dixerunt, ex eo quod si- 
gna quaedam acceuluum, quae Graeci 
icpoxoKÏixi vocaut, syllabis ad declarauda 
teinporum spatia superponuntur , unde 
tempora, signa Graeci dixerunt ; ap* 
Putsch, col. 2435. 
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ses de son histoire , la versification eut-elle toujours l’accent 
pour principe. Car l’oreille en était frappée avant qu’une 
prosodie factice eût élaboré ses ingénieuses fictions, et, en 
le marquant plus fortement que dans la prose, le sentiment 
qui inspire les poésies primitives l’indiquait comme la base 
essentielle du vers (1). C’est une sorte de chant naturel (2) 
dont les modulations sont nécessaires à tout rhythme musi- 
cal (3) > et la versification ne fut d’abord qu’une mélodie (4). 

A l’origine de presque toutes les littératures , la poésie ne 
se distinguait donc de la prose que par une accentuation 
plus fortement prononcée ; mais lorsque la musique et la 
danse eurent cessé d’en marquer la mesure , et que les 
imaginations , moins passionnées , ne donnèrent plus le 
même relief aux accents, la versification devint à peu près 
insensible. Beaucoup de monosyllabes n’avaient aucun ac- 
cent (8) , et quoique les mots empruntés aux idiomes étran- 
gers perdissent leur ancienne accentuation, leur pronon- 
ciation nouvelle n’était pas d’abord assez marquée pour les 
empêcher d’introduire dans la mesure des vers , sinon de la 
perturbation , au moins quelque relâchement (6). Souvent , 


(1) Voilà pourquoi dans toutes les 
langues les poètes se van lent de chanter. 

(2) L'étymologie d'accent ne permet 
pas d’en douter ; l’expression hébraïque 
(f\WÜ) est encore plus positive; elle 
signiüc a la fois accent et note de muti- 
que. 

(3) Dans la versification qui se me- 
surait par la quantité, l’accent existait 
encore dans i’arsis et le thésis; c’est eu 
ce sens qu’Acron, restitue par le scho- 
liaste de Cruqui , enteudait le vers 274 
de I ’Àn poctica : 

Legitimumque sonum digitis qui callet et 

aure, 

et, cette interprétation fùt-elle hasar- 
dée, un passage d’Ausonc ne prouve- 
rait pas moins la justesse de notre opi- 
nion : 

Tu flexu et acumine voris 
Innumeros numéros doclis accentibus effer. 

Idyl. , L IV, v. 47. 

(4) C’est la succession des modulations, 


Pair, qui fait la prosodie et le rhythme. 
L’accent convient bien mieux que la 
uantilè au principe musical ; loiu de le 
oininer commè elle le fait par une ré- 
gularité mathématique, il se subor- 
donne entièrement à l’expression de la 
musique, et d’ailleurs les rapports sen- 
sibles entre la force des sons peuvent 
être bieu plus variés que ceux qui exi- 
stent entre leur durée. 

(5) Aussi réunissait-on quelquefois 
les enclitiques au mot précédent; c’é- 
tait une manière de les subordonner à 
son accent. 

(6) Les langues cherchent d’abord à 
conserver le son des mots qu’elles em- 
pruntent , car leur signification no ré- 
sulte plus de leur essence; elle est 
traditionnelle et tient à l’accentuation 
qui les fait reconnaître ; ce n’est que 
plus tard et insensiblement que leur 
prononciation s’assimile à celle du reste 
du vocabulaire. 
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en s’éloignant de leur source , les langues oubliaient le 
principe qui avait présidé à leur formation;- au lieu de 
marquer les radicaux par l’appesantissement de la voix , 
l’accent devenait un son particulier, une véritable émis- 
sion de voix n’appartenant pas au même diapason que 
les autres , et cette variété d’intonations en rendait les rap- 
ports si peu distincts , que l’oreille n’en’était plus frappée. 
Lors même que l’accentuation était uniforme , les mots n’en 
étaient pas moins irrégulièrement accentués. Quel que fût 
le nombre des syllabes , l’accent ne portait que sur une 
seule ; dans la prononciation des autres , les modifications 
de voix qu’exigeait l’euphonie ne pouvaient avoir la mê- 
me intensité , et , avec cette multiplicité de tons , la me- 
sure était encore presque impossible à reconnaître. D’ail- 
leurs, le rhythme uniquement appuyé sur la succession des 
temps forts et des temps faibles se confondait avec le 
rhythme de la respiration , qui comme lui s’élève et s’abaisse 
naturellement ; son principe se retrouvait donc aussi dans 
la prose , et , pour en rester distincte , la poésie fut obligée 
de rechercher des différences plus caractéristiques (1). 


CHAPITRE V. 

DU RHYTHME BASÉ SUR LE NOMBRE DES SYLLABES. 


Chaque voyelle a un son qui lui est propre ; c’est une 
émission particulière de la voix, modifiée par les consonnes 


(t) Quoique ne tenant pas à la nature 
même de l’accent, une autre raison prou- 
ve encore qu'il serait nécessairement 
une base insuffisante de la versification. 
C’est que dans toutes les langues il tond 


à devenir de pins en plus intellectuel ; 
il né porto pas toujours sur la mime 
syllabe et n’exige pas constamment la 
mime intensité de voix; les souvenirs 
de l’babitude troublent le jugement de 


) 
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qui la compriment (1). Tous les mots , quels que soient !é 
nombre et l’espèce des lettres dont ils se composent , exigent 
donc autant d’articulations distinctes qu’ils ont de voyelles 
indépendantes ; ils se divisent nécessairement en syllabes. 
L’existence des syllabes résulte ainsi , non d’une prononcia* 
tion arbitraire, mais de la nature des mots ; elles demandent, 
Chacune, un effort différent , .et se produisent par des sons 
que l’oreille la plus grossière ne peut confondre les uns avec 
les autres. 

Elles durent paraître une excellente base du rhythme (2), 


l'oreille, et le rhythme ne parait pins 
aussi marqué. Ainsi , par exemple , en 
rec, les enclitiques font accentuer la 
ernière syllabe des mots auxquels ils 
sont joints , et les oxytons détiennent 
barytons quand ils ne terminent pas on 
sens complet , indiqué par un point en 
haut ou en bas. La mobilité de l’accent 
est la même en allemand : Wir haben 
eine Mengc blos einsylliiger Worter, die 
vor oder nach einem zereysylbigen ge— 
aetzt , in diesen den Accent verànderu ; 
Sulzer, Allgemeine Theurie, s. v° Woiil- 
k l'anc. En français, la transposition de 
l’accent D'a pas lieu seulement sur le 
dernier mot de la phrase ; comme 
deux syllabes accentuées ne peuvent 
jamais s’y suivre, l’acceul continue à 
changer sur tous les dissyllabes ; ou 
prononce : llénri l’âvait cônduit Avec 
vous I 

(1) On peut prononcer plus rapidemeut 
les voyelles, mais il est impossible de 
modifier la nature de leurs sous. Quand 
elles s’unissent dans une diphthongue, 
elles forment réellement une autre 
voyelle, qu'elles expriment, comme le 
ferait un caractère de pure convention. 
Ainsi, en français, oi a eu long- temps 
le son d'ut, et l'ue allemand n'a rien 
conservé de la valeur phouique de sea 
signes. 

(2) C’est même un principe essentiel 
de tous les systèmes modernes de versifi- 
cation , quoiqu’on uo le trouve pas scru- 
puleusement respecté pendant te moyen 
Age ; ainsi , par exemple, au milieu du 12* 
siècle, dans lo Poema del Cid , les vers 
avaient depuiB dix jusqu'à vingt syllabes, 
et, 250 ans après, ils variaient encore de 
onze à seize dans le Libro del Palacig 


de Lopez de Ayata. 11 y en a depuis dix 
jusqu'à quatorze dans le roman proven- 
çal de Gerare de Rnnilho; et on lit danè 
la Légende de tainl Brandan : 

Lf abes Brendan prist en purpens , 

Cum home qui erl de mult grant sens, 

De granz cunseilz et de rustes , 

Cum cil qui erl tonnent justes, 

De Deu prier ne fereit fin 
Pur sel e pur trestut sun lin. 

Ap. Fr. Michel, Rapport au MinitUrê 
de e/ntlruetion publique, p. iït. 

Les vers varient, comme on voit, de sept 
à neuf syllabes. Sans doute la plupart de 
ces différences étaient masquées par la 
musique, qui allongeait les vers eu met- 
tant plusieurs notes sur la même syllabe, 
ou en obligeant d’introduire des pauses 
dans leur déclamation. On use encore de 
ce dernier moyen daus 1a poésie anglai- 
se , pour faire suivre immédiatement des 
syllabes accentuées dont la règle exi- 
lait la séparation ; ainsi Sydney a dit i 
ans le troisième livre de l'Arcadia t 
Virtue, beautie and speech did strtke- 
„ . . . , wotind-eMnh 

My hcàrt-éyes-edrs with wonder, love, 
deligbL 

Les autres irrégularités tenaient sou- 
vent , on à des changements de mélodie, 

a ui entraient dans le rhytbme général 
u poème (comme dans les ballades al- 
lemandes , qui , suivant un passage de 
Limburger Ckronik, durent avoir plus 
de trois couplets jusqu'en 1360), ou A 
des contractious, des diérèses et des 
prothèses, semblables à celtes de nos 
chansons eu patois populaire , que noua 
ne deviuons plus. Mais il n'en faut pas 
moins convenir qu’on admettait qnefr- 
quefoia un rhythme irrégulier dont noua 
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partout aux peuples qui les ramenaient presque toutes à un 
pièmeélément vocal, modifié par une seule consonne initiale : 
leur existence propre et le rapport d’égalité que leur articu- 
lation séparée établit entre elles étaient encore plus faciles à 
reconnaître (1). Mais en se développant, souvent même en 
pe corrompant , les langues augmentèrent leurs sons primi- 
tifs ; elles inventèrent des voyelles plus brèves (2), qui Pa- 
yaient pas la même mesure réelle que les autres et rendaient 
l’harmonie du vers impossible. Dans quelques idiomes on les 
^retranchait (3) lorsqu’ en se réunissant à la voyelle suivante 


pe pouvons nous rendre compte , puis- 

3 ue le marquis de Sanlillana disait , 
ans sa lettre au connétable de Por- 
tugal, ap. Sanchei, Coleccion de poe- 
sia's anteriores al tiglo XK, t. I, p. lv: 
Aunque en alguuos ( versos), asi de las 
unas (maneras) corao de las otras, hay 
algunos pies Iruncados que nosotros 11a- 
Vnaraos inedios pes, è los Lemosis, Fran- 
Veses, è auu Catalanes, hioqs. Le prin- 
cipe de la numération des syllabes était 
quelquefois porté si loin , que la versifi- 
cation irlandaise fixa la longueur que de- 
-tait avoir le dernier motdechaque vers; 
c’était un monosyllabe dans le rannoi- 
gheacht mhor, un dissyllabe dans le ran- 
noigheacht bheag , un Irisayllabe dans le 
easbhairn; dans le seodna, les vers im- 
pairs se terminaient par des dissyllabes, 
-et les autres par des monosyllabes. 

. (1) Aussi est-ce en Orient, où les 
voyelles étaient si peu variées, que l'on 
.trouve la veraiiication syllabique dans 
toute sa pureté. Nous citerons pour 
exemple la plus ancienne poésie san- 
«crite, celle des Véda (dont le principe 
-ae conserva dans le Vama-vritta après 
d’adoption de la quantité métrique ) et la 
poésie syriaque ; voyes Hahn , Bardase- 
■n et Gnoslicus, Syrorum primas hymno- 
logui, et Ewald , Die poelischen Bûcher 
det allen Bandes, p. 64. Ce principe 
n’était pas étranger h la poésie hébraï- 
que; chaque partie du verset y a com- 
munément sept ou huit syllabes. L'an- 
cien vers hexamètre chanté après la 
.victoire d’Apollon sur le serpent l’y- 
-thon : 

(U . ’lv n««v, ’iy Qatuv, 'if n«<*v, 


ap. Athénée, I. XV, p. 701, semble 
même prouver que dans l'ancienne poé- 
sie grecque les syllabes n’étaient que 
comptées; voyez Santeu , ap. Tereutia- 
nus Maurus , fiotae, p. 142. 

(21 La voyelle primitive est VA ; c’est 
la plus facile è prononcer, comme le 
prouvent les plus anciennes langues et 
les premiers mots que les enfants bal- 
butient. Sa longueur tient le milieu en- 
tre les autres. La gamme ascendanlede 
la voix est: U, O, A, E, /. 

(3) Cette contraction devait ainsi frap- 
per des voyelles dont une consonne fi- 
nale n'allongeait point le son naturel ou 
celles qui en précédaient immédiatement 
une autre. Quelquefois les deox voyelles 
sont réunies eu diphthongue, comme eu 
grec, nzl.zrxJ'sw , liiadit . 1 . J, v. 1; 
pie , I. XIII, v. 144; ’inrni, Odysseae 
I. VI, v. 33; en latin, isdem, di; 
en français , fouet , hier, etc. Mais le 

f ilus souvent on supprimait entièrement 
a première voyelle , ce qui arrivait 
surtout en grec pour l’c de ia seconde 
syllabe d’un dactyle. On y trouve aussi 
retranché l’« d’à[irTOj( Eschyles, Eumé- 
nides , v. 56S) , Tu d’Eyctwyuiv (Euripi— 
des. Iphigenia in Tauride , v. 951 et 
970), et même l’i (Eschyles, Septem 
contra Thebat, v. 294; Supplices , v. 
75; Euripide* , Bacchidcs , v . 996; etc.). 
Malgré l’évidente raison de ces règles, 
l’anglais ne les a point adoptées; on y 
supprime moins bien une voyelle finale 
que celle qui précède une consonne , et, 
lorsque deux voyelles se suivaient dans 
un même mot , c’était souvent autrefois 
la seconde qui était retranchée ; voyex 


)gle 



— 63 — 

les consonnes qui formaient une syllabe avec elles ne produi- 
saient pas des sons trop durs ou trop contraires aux habi- 


Guest, History of english Rhythms , t. 
1, p. 41. Le gaël avail adopté une règle 
beaucoup plus simple : toutes les fois 
que deux voyelles se suivaient sans être 
séparées par un trait qui annonçait un 
mot composé, elles appartenaient à la 
même syllabe. Nous ne connaissons que 
trois exceptions : dee , muai et lai; et 
probablement elles s’expliquent par des 
contractions anterieures, puisque la for- 
me régulière serait dialhan , mnathan , 
et lalhan ou lathacan. En italien, les 
dipbthongues en eà (dea, dicea , polea , 
et leurs composés), pouvaient, ainsi que 
les pronoms mei , tei , lui , noi et rot , 
devenir dissyllabiques à la fin d'un vers; 
L. Dolce, Osservazioni nella volgarlin- 
gua f p. 190. Dante a donné deux sylla- 
bes à to : 

Vid’ i-o scritto al sommo d’una porta, 
et Pétrarque a séparé en deux la pre- 
mière syllabe de faustina : 

Pur fa-ustina il fa qui stare a segno. 
Reine , qui avait ordinairement trois 
syllabes, n’en a que deux dans le Tri»- 
tan, t. II, p. 137, et Eustache Des- 
champs ne lui en donne jamais davan- 
tage; obéir u’a que deux syllabes dans 
le Roman » de Rou (v. 828), et meismes 
en a trois (v. 854); fléau , dont la pre- 
mière syllabe est si accentuée, était au- 
trefois un monosyllabe (il y en a encore 
des exemples dans Saint-Amand), et l’on 
donne indifféremment deux ou trois syl- 
labes à zéphir et à encore. Le même ar- 
bitraire a lieu en anglais pour heaven et 
our seven; Spencer les taisait toujours 
issyllabiques, et Gabriel Harvey lui en 
faisait déjà un reproche du temps d’E- 
lisabeth. Dans son Elegy on D r . Whita- 
ker. Hall a fait deux syllabes de heath , 
et Churchyard, ainsi que Shakspeare 
(Lear t act. IV, sc. 4), n’en donne pas 
plus à enemy. En portugais, quoique la 
réunion des voyelles en dipnthongues 
soit déterminée par l’usage, les poêles 
peuvent les réunir ou les séparer pres- 

Î [ue indifféremment ; Camoëns disait 
ort bien : 

D* Africa as terras e d’Ori-ente os mares. 

Il résulte même d’un passage de Dante, 
qui n’avait pas encore été remarqué, que 


l’on sous-entendait des voyelles qui au- 
gmentaient le nombre des syllabes : Ut 
Gerardus de Bornello (Girart de Bor- 
neil) 

Ara ausirez encabalitz cantarz; 

Quod carmen ( il n’a pas été publié 
par M. liayuouard), licet decasyllabum 
videtur , sccunduni rei veritatem ende- 
casyllabum est : nam duae cousonantes 
extreinae lion sont de syllaba praece- 
dente, et licet propriam vocalcm non 
habcant, virtutera syllabae non tameu 
amittunt : Dt vulgari eloquio , 1. II, p. 
43. Les Latins faisaient toujours un mo- 
nosyllabe de deeti (Heinsius, Adverta— 
riorum I. II, ch. xvii, p. 348); ils sup- 
primaient aussi Quelquefois le premier 
U de quelques subslantitifs terminés en 
tt/um, et 1 on trouve dans Lucrèce pot - 
lut pour potiluty dans Virgile a» — 
prit y etc.; les comiques contractaient 
même ejus t cujus , diu , fuit , novo t et 
l’accent disparaissait puisque le mot de- 
venait monosyllabique. Otfrid a suppri- 
mé IV d'irkenatim, et les Allemands di- 
sent drunter (darunter), andre (ande- 
re), ewger (ewiger), etc.; mais ils ne peu- 
vent contracter deux voyelles en une 
que lorsque la première est un I suivi 
d un E qui devient une consonne, com- 
me dans LU je. Les Anglais pouvaient 
même retrancher des syllabes longues; 
ainsi Shakspeare a dit : 

The heart-acb, and a thousand nal’ral shoks. 

J/amlet , act. III , sc. i , mono!, v. 7. 
et l’on peut encore maintenant supprimer 
la pénultième des participes en otoing , 
(pii, à deux exceptions près, est tou- 
jours accentuée. Quelquefois les con- 
sonnes étaient aussi contractées ; on en 
trouve de fréquents exemples en fla- 
mand pour le D toeVr, neVr (etc.) , et 
en anglais pour le V : ainsi Ponc a dit, 
dans son élégie à la Mémoire d'une In- 
fortunée : 

Nor hallow d dirge be mutter’d o’er thy 

tomb. 

Il y a même quelques exemples de syl- 
labes entières supprimées, comme jus- 
so dans Virgile (Aeneidos l.XI, v. 407) 
pour jusseroy et dans le Nibelunge Nqt t 
st. 2 : 
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tudes de la langue (1). Dans d’autres on ne comptait pas les 
syllabes muettes dans la mesure des vers (2); mais cet expé- 
dient ne donnait point à la versification un rhythme plus sen- 
sible. Toute régularité manquait également, soit que l’on con- 
sidérât comme nulles des syllabes dont la prononciation était 
fort distincte, soit qu’on attribuât aux syllabes muettes la 
même valeur qu’à celles qui étaient accentuées (3). D’ail- 


Dar urobe muosen degene vil rerliesen den 

lip. 

L’espagnol est peut-être la seule langue 
où les mois conservent, en vers, toutes 
les svllabes et toutes les lettres qu’ils 
ont aans la prose. 

(1) Ainsi, en anglais, 1*E du participe 
passe et de la 2* personne de rindicatif 
ne pouvait être contracté quand il était 
précédé d’un T ou d’un D , tandis qu’en 
allemand la contraction de l’E à la fin 
des hémistiches était impossible lors- 
qu’il était suivi d’un T, ou de deux con- 
sonnes, comme daos ce vers iambique : 

Cnd ausgeblut et bat das arme Herz. 
Presque toutes les langues ont , d’ail- 
leurs, des lettres antipathiques, qui ne 
se suivent jamais immédiatement dans 
la même syllabe, et ne pourraient ainsi 
être rapprochées par une contraction : 
tels sont en français le N et les autres 
liquides, en islandais le N et le K , en 
valaque le C et le T, etc. 

(2) En anglais , l’E muet ne compte 
pas dans la mesure du vers , quelle que 
soit la place qu’il occupe : 

Who saw bis Arcs here rise, and lhere 
descend. 

Pope, Ettay on Man, ép. II. 
11 comptait autrefois dans une foule de 
mots : thries ( Chaucer, Canterbury ta- 
ies, prologue), countenance (ibidem, The 
Clerkes taie), maladies (ib., The 
K ni g fîtes taie ) , (Fletcher, Pro- 

phetess ), etc.; mais lorsque le rhythme 
se base sur l'accent , on ne peut admet- 
tre de syllabes moins accentuées que 
celles qui ne le sont pas; on est obligé 
de ne tenir aucun compte de celles qui 
sont sourdes. Au contraire, en allemand 
et en français, l’E muet compte toujours, 
excepté à la fin de l'hémistiche. La rai- 
son de cette différence est dans la forte 


accentuation de l’allemand, qui ne com- 
porte pas de syllabes véritablement muet- 
tes , et dans la prononciation des mono- 
syllabes anglais et français terminés par 
un E muet. Ces derniers avaient le même 
son que les autres syllabes muettes ; à 
moins de rendre toute clarté impossi- 
ble , on ne pouvait les pronoocer sans 
une sorte d’accent , qui s’étendit par 
analogie à toutes les syllabes sembla- 
bles ; tandis que TE des monosyllabes an- 
glais avait le 9on de l’I ; sa prononciation 
était entièrement différente de celle des 
E qui n eutrent pas dans la mesure du 
vers, et ne dovait pas être soumise à la 
même loi. D’ailleurs y l’anglais étant 
beaucoup pins accentué que Te français, 
la différence des syllabes muettes avec 
les autres y frappait bien plus vive- 
ment l’oreille. Plusieurs Allemands mo- 
dernes n’ont point toujours compté l’E 
final dans leurs vers; Gôlhe lui-même a 
dit dans Vanilas : 

Ich hab’ mcin Sach' auf nichts gestellt. 
Mais nous croyons cette licence contrai- 
re à l’esprit et aux habitudes delà lan- 
gue. Le provençal ne comptait pas non 
plus TA à la fin de l’hémistiche, parce 
que c’était sa voyelle muette qui ne ter- 
minait que des féminins, excepté cares- 
ma et legista, dont la désinence était 
accentuée, et entrait, comme les autres 
syllabes, dans la mesure prosodique. En 
italien , comme l’accent tombe presque 
toujours sur la pénultième , la aerniere 
syllabe est relativement muette, et l’on 
peut n’en point tenir compte dans la 
mesure lorsque la voyelle est précédée 
d’une liquide dont le son se réunit à la 
syllabe suivante ; voyez Salviati , Deçli 
avvertimenli 'delta Itngua sopra il De - 
eamerone , 1 . 1 , p. 212. 

(5) Aussi, comme en anglais les mo- 
nosyllabes ne sont point accentués, les 
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leurs, de nouvelles voyelles plus longues que les premières 
s’introduisirent aussi dans les langues ; des contractions ou 
des sons moins simples multiplièrent les consonnes, et, pour 
les articuler toutes, la voix fut obligée de prolonger l’émis- 
sion des voyelles qui les groupaient autour d’elles. L’éga- 
lité de mesure de toutes les syllabes devint une pure fiction 
de l’esprit, que le jugement de l’oreille démentait à chaque 
instant (1). 


oëtes suppriment d’une manière ou 
’une autre tous ceux qui ne sont 
pas rigoureusement nécessaires au sens. 
Tantôt iis les réunissent au mot précé- 
dent («et o après tnany) ou suivant 
(th’elemal , t’accept), ou même à un au- 
tre monosyllabe terminé par une voyelle, 
ainsi que dans ce vers de Cowley ; 

Can he to a friend, to a son so bloody grow -, 
tantôt ils ne les expriment même pas : 
Yourvoices, Lords, ’beseech you letherwill. 

Othello , act. I , sc. 3. 
C’est probablement la môme raison qui 
engageait si souvent les troubadours à 
supprimer la voyelle des pronoms me, 
le , ti, te, si, nos, vos , et à les réu- 
nir au verbe suivant lorsqu’il commen- 
çait par une voyelle ; mais nous som- 
mes loin d’y voir une règle aussi im- 
portante et aussi générale que l'a pré- 
tendu M. Raynouard ; Journal des Sa — 
vants, 1851, p. 348. Quand l’élision n’a- 
vait pas lieu, cette réunion était insi — 

S aillante , à moins d'un changement 
ans 1 accentuation, dont rien n’autorise 
à préjuger l’existence ni les conséquen- 
ces; et l’incorrection des textes, ain- 
si que notre ignorance de l’ancienne 
prononciation , laissent môme en doute 
si la voyelle du pronom était élidée tou- 
tes les fois que son concours avec une 
autre rendait 1 élision possible. Quelques 
unes de ces contractions avaient lieu 
aussi en -vieux français : 

Prièrent l’en que ’s meint od sel ; 
{Légende de saint Br andan, ap. Fr. Michel. 

Rapports , p. 153.) 
et en frison , comme dans les premiers 
vers d’une des Pastorales de Gysber 
Japicx : 

Da wier ick yn rayn schik, Je Feyntenî’k 
wierso ryck -, 


’K tocht, ynne wyde wràd iz nimmen mij 
allyck, etc. 

D’ailleurs, il y a dans presque toutes les 
langues des mots terminés par une con- 
sonne sonore; lorsqu’ils ne sont point 
suivis d’une voyelle , on ne peut les pro- 
noncer sans faire eutendre le son d’un 
E muet, qui ajoute réellement une sorte 
de syllabe au vers et altère profondé- 
ment le rhythme , basé exclusivement 
sur l’égalité des syllabes. Les exemples 
eu sont innombrables dans les idiomes 
fortement articulés. Nous n’en citerons 
qu’un seul , tiré de YÊpUre au Hoi de 
Boileau : 

N’est point le prix tardif d’une lente vieil- 
lesse. 

On entend distinctement quatorze syl- 
labes : si le rhythme n’est pas entière- 
ment brisé , c’est que tardif est à l'hé- 
mistiche , où la pause faisait autrefois 
tolérer un E muet. 

(1) Plusieurs lettres pouvaient aussi 
être également voyelles ou consonnes, et 
les poètes changeaient arbitrairement 
leur nature : 

Tenvia nec lanae per coelum vellera ferrl. 

Géorgien , 1. 1 , y. 397 
Fluvjorum rex Eridanus, camposque per 

omnis. 

Géorgien, 1. 1, y. 482. 
Cette licence avait lieu aussi dans les 
anciens poètes italiens pour les mots fi- 
nissant par un I entre deux voyelles : 
Nello stato primajo non si rinselva. 

Dante, Purgalorio, ch. XIV, y. 66. 
Si nous distinguons aisément ces change- 
ments dans les poésies dont le rhythme 
nous est parfaitement connu, nous en 
sommes réduits à les deviner dans les 
autres, et la versification n’y résulte plus 
de la nature des pensées et de la for- 
me de leur expression, mais d’une pro- 
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L’harmonie en eût-elle été frappante, un pareil rbyth- 
me ne pouvait satisfaire à la première condition de la 
versification , distinguer la poésie de la prose. La clarté 
de toutes les deux exigeait également que tous les mots 
fussent distinctement articulés. Le vers n’était donc plus 
qu’une juxta-positiou de syllabes sans valeur rhylhmique , 
et cette réunion ne dépendait même ni de l’imagination ni 
de l’oreille j elle était déterminée par le sens. Pour ne pas 
être brisé par une pause grammaticale, le vers devait se 
renfermer dans un membre de phrase; sa mesure n’aurait 
pu être sensible que s’il s’était confondu avec la prose : il lui 
fallait opter entre deux négations (1). 

Le rbytbme basé sur le nombre de syllabes ne pouvait 
ainsi être marqué par son principe ; quand il le parut 
suffisamment , c’est qu’un rhythme secondaire , d’ori- 
gine entièrement distincte, lui communiquait une force 
étrangère à sa nature. La déclamation du vers était , sur- 
tout dans les premiers temps de la poésie , une sorte de 
chant passionné qui le divisait en plusieurs pieds par une 
accentuation différente; quelle que fût la prononciation 
réelle, la voix augmentait et diminuait alternativement 
jusqu’à la fin, et cette mélodie toute musicale donnait de 
l’harmonie à la versification. Mais la durée naturelle de la 


nenciation arbitraire. Il y a aussi des 
langues, l’anglais par exemple, où, lors- 
que la mesure l’exige , on retranche 
la voyelle initiale de quelques mots: 
'*py, ’scape, ’tlablish, ’polhecaries (ap. 
Fietcber , Valenlinian, act. V,ac.i), 
'maginations ( ap. Ben Jonson , Every 
man «» hit humour, act. III, sc. 31- Ca- 
moèns a dit aussi au lieu d'imaginaçao : 

Maginaçâo os olhos me adormece. 

Les vieux poètes anglais ne craignaient 
pas non plus d’ajouter un Y au com- 
mencement des mots : yuroughl , ap. 
Chaucer , Cuntcrbury laies , prol., v. 
196; yshadowd, v. 609; ytaught , v. 
137. Suivant Glassius , Philologia sa 


cra, p. 269, les poètes hébreux pou- 
vaient également y ajouter un jod et un 
vau; si ce fait était vrai, il prouverait 
évidemment que la numération des syl- 
labes était un principe de la versilication 
hébraïque. 

(1) L’habitude aurait pu seule donner 
quelque harmonie k un pareil rhythme, 
et il n’avait aucune régularité , même 
dans la poésie sanscrite. La stance y est 
de quatre vers , qui peuvent être tous 
inégaux; le nombre des syllabes varie 
dans chacun de six à trente-six, et il y 
a des poèmes, par exemple le Hoyhaea 
pandaviya , où chaque chant contient 
une immense quantité de mètres durè- 
rent;. 
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prononciation est intimement liée à l’augmentation du ton ; 
elles se font ressortir toutes deux à la fois , ou se neutrali- 
sent. Le rhythme n’était donc sensible que lorsque l’accent 
et la quantité des mots s’accordaient ensemble. Cette néces- 
sité servit de point de départ à un nouveau système de ver- 
sification. 


CHAPITRE VI. 

DU RHYTHME BASÉ SUR LA QUANTITÉ. 


Quoique la quantité ne résulte point de la valeur des 
mots (1) et ne puisse se déduire d’aucun principe intellec- 
tuel , on ne saurait cependant , ainsi que l’ont voulu plu- 
sieurs philologues , y voir une invention arbitraire que la 
prose n’accueillit jamais (2). Sans doute , en appuyant sur 
la première syllabe de chaque pied plus que sur les autres , 
et en appropriant les mots aux convenances du rhythme , 
la versification modifia la prononciation habituelle et influa 
puissamment sur la prosodie , mais le principe de la quantité 
en était indépendant , et les innovations qu’elle amena ne fu- 
rent point aussi étendues qu’on le suppose. En Grèce, com- 
me ailleurs , la poésie (3) et la prose agirent en même temps 


(1) Elle n’a rien d’intellectuel , même 
dans les mots où l'on eût pu la rendre 
expressive ; elle est longue dansoë/do?, 
fëtdnô , et brève dans môrd, pigër , l&- 
bôr. 

(2) Il est seulement probable que l’ac- 
cent y rendait la quantité bien moins 
sensible; c’est en ce sens seulement que 
Hermann a eu raison de dire : Veterrima 
poesis quae nondum a communi pronun- 
ciatione recesserat ; Elementa doctrinae 
metricae , p. 56. Le témoignage de De- 


nys d’Halicarnasse est positif: H yuiv yxp 
«Ç>î ovcTevoç ojtc ovo/x«toç oùrc/îijua- 
rot /8taÇ«rotc rov$ xpovouç , oycfe ptTxrt- 
ÔïlJtv * à XV olaç KXfttû^pe ri ÿucru rxç 
ev).\x€xç , rxf rc ftxxpxs x«t t*$ 

TOtXVTXi f uXadCTCf. 

(5) Nous pensons même, comme on 
on le verra plus tard , que la poésie est 
antérieure à la prose; mais nous n’a- 
vons voulu baser notre raisonnement 
que sur un fait généralement admis. 
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sur la formation de la langue et ne la divisèrent point en 
deux branches , animées chacune d’un esprit particulier. La 
langue eût-elle été fixée avant l’introduction de la versifi- 
cation métrique (t) , deux dialectes qui ne différaient que 
parla prononciation n’auraient pu subsister concurremment 
pendant des siècles sans s’attirer l’un l’autre et se fondre 
en un seul. Des faits positifs prouvent d’ailleurs d’une 
manière incontestable que le langage usuel lui-mème ob- 
servait soigneusement les règles de la quantité; sans une 
longue habitude de la prosodie , le peuple ne se fût pas 
montré aussi sensible aux violations que s’en permettaient 
quelquefois les poètes dramatiques (2) , et les rhéteurs n’au- 
raient pas recommandé avec tant d’insistance aux prosa- 
teurs d’éviter le rhythme poétique , si une prononciation 
différente eût empêché de le sentir (3). 

La quantité est l’extension plus ou moins prolongée de la 
voix sur une syllabe; sa base ne peut être que dans Télé- 


(1) Ce fait, qui nous semble plus que 
probable, ne put se produire que par 
un changement dans la forme do la poé- 
sie : d’accentuée qu’elle était d'abord , 
elle devint métrique. Peut-être cepen- 
dant, malgré les eiigences de la quan- 
tité , l'accent resta-t-il toujours sensi- 
ble dans Us poèmes lyriques. C’est en ce 
sens que nous entendons ce passage de 
Cicéron : Quos quum cantu spoliaveris, 
nuda paene remanet oratio ; De oralore , 
cb. 55. 

(2) Adores coinici neque ila prorsus, ut 
nos vulgo loquiinur , pronunciant, quod 
esset sine arte; nec procul tamen a na- 
tura recedunt, quo vitio periret imita— 
tio; sed inorem communia hujus serrao- 
nis décoré quodam scenico exornant; 
Quintilicu , De instilutione uratoria , 
1. II, ch. 10, par. 13. On sait aussi que 
l'altération du la prosodie eut lieu en mô- 
me temps que la corruption de la lan- 
gue ; si cette coïncidence n’implique pas 
nécessairement leur unité, puisque les 
mômes causes auraient pu agir égale- 
ment sur deux ordres de choses distinc- 
tes. au moins la rend -elle fort probable. 

(3) Denys d’Halicarnasse va môme 


jusqu’à comparer une ligne de Démos- 
thènes : roîç Otoîç euxu/xat ir5 vi xotl nivuiç 
avec ce vers : 

xpwiott h pvOft of« Kxtfotftth {nlifitdx. 

La comparaison porte nécessairement 
sur la quantité, puisque racceulualion 
et les pauses sont différentes. II n'y 
avait que deux différences essentielles 
entre ta prononciation de la prose et 
celle de la poésie. Uniquement préoccu- 
pée du sens, la première séparait tous 
tes mots par une pause, tandis que, 
pour marquer le rhythme, l’autre en 
faisait une après chaque pied. Voilà 
pourquoi des mots d une même quanti- 
té ne pouvaient se suivre en prose; l’u- 
uiformité de leur cadence y eut été dés- 
agréable, tandis que dans les vers, où les 
césures changeaient le mouvement de la 
prononciation, leur rapprochement ne 
cl oquait point l’oreille. La seconde dif- 
férence est dans l’accent , que la poésie 
avait , sinon entièrement rejeté , comme 
l'a prétendu Hermann ( Opuscula , t. I, 
p. 120), du moins subordonné à la quan- 
tité. 
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ment du son , dans la nature de la voyelle. D’abord les syl- 
labes étaient de simples modifications de la voix et se 
composaient toutes d’une consonne suivie d’une voyelle (l)j 
si cet ordre eût été renversé , la consonne n’aurait été arti- 
culée qu’en sous-entendant une seconde voyelle , et le son 
serait devenu complexe (2). Les voyelles ne servaient qu’à 
la prononciation des consonnes (3) ; elles étaient nécessaire- 
ment brèves , puisque , en appuyant sur leur son , on eût 
sans raison compliqué la syllabe (4). Lorsque les formes des 
mots furent moins simples et que deux voyelles se trouvèrent 
réunies dans la même syllabe , il fallut, pour les prononcer 
d’une seule émission de voix , prolonger la durée du son. La 
longue était ainsi réellement la réunion de deux brèves (5), et 


(1) Peut-être faudrait-il faire une 
exception pour la langue chinoise, qui 
n’est pas phonique , mais idéographi- 
que , et encore les syllabes commen- 
çant par N ou NG semblent avoir été na 
sales, et M. Abel Rémusat pensait [Fond- 
grnben des Orients , t. III , p. 279 et 
suiv.) que celles qui commençaient par 
P’H, T'U, K’H, T8CH , DSCH, TSDS , 
étaient réellement dissyllabiques, et qu’il 
y avait un E sous-entendu entre P , T, 
K , T, I) et U , SCU , SUS. Une preuve de 
cette contraction se trouve dans les ver- 
bes d’ma (souffler), et mna (penser), où 
la voyelle retranchée reparaît dans quel- 
ques temps, dama , mana , voyez Lep- 
sius, Paléographie , p. 9*2. En hébreu 
et eu chaldeen, au commencement et au 
milieu des mots; en arabe, au milieu et 
à la lin, et en sanscrit à la fin, on expri- 
mait cette contraction par des traits 
particuliers; la règle générale était en- 
core que toutes les consonnes fussent 
suivies d’une voyelle. 

(2; Nous ne parlons que des langues 
primitives; il en est qui, en vieillissant, 
ont changé si complètement, que leur 
prononciation repose sur des principes 
entièrement opposés : ainsi, par exem- 
ple, en islandais, toutes les consonnes 
fc rattachent è la voyelle précédente ; il 
n’y a d’exception que pour le J et le V, 
qui sont toujours au commencement 
d’une syllabe, et pour le U final, qui de- 
vient une véritable voyelle et forme une 
syllabe à part. 


(3) Dans presque toutes les anciennes 
langues orientales, on n’exprime que les 
consonnes et les voyelles qui sont toujours 
brèves; quand elles deviennent longues, 
ce sont de véritables consonnes qu’on 
exprime par un caractère particulier, 
et qu’on articule au moyen d’une voyelle 
sous-entendue. 

(4) Dans quelques langues modernes, 
la règle est devenue entièrement diffé- 
rente; en allemand, par exemple, tou- 
tes les voyelles qui ne sont pas suivies 
d’une consonne dans la même syllabe 
sont longues ; voyez KrUger, Grundrtss 
der Metrik , p. 51. L’ancienne quanti- 
té était plus historique, et l’autre est 

f dus philosophique; la voix appuie réel- 
einent davantage sur une voyelle indé— 

f tendante que sur celle qui sert d'auxi- 
iaire à une consonne. 

(5) Aussi beaucoup de langues répè- 
tent-ellesla voyelle pour indiquer quelle 
est longue. C’est la catigc du double A 
dauois et hollandais, du double E alle- 
mand et anglais , et du double O an- 
glais et hollandais. Dans la vieille lon- 
gue latine, c’était une règle générale : 
Usque ad Acciuin et ultra porrectas §yl- 
labas gominis vocalibus scripserunt 
(Quinlilien , De inst. oral., 1. 1, ch 7); 
et il est difficile de 11 e pas voir un dou- 
ble O dans l’w des Grecs. Dans un ma- 
nuscrit du 9 e siècle, où sc trouve l'Har- 
monie des évangiles de üeljand, la quan- 
tité des O longs est marquée par un U 
qui n’a aucune autre valeur phonique; 
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la règle qui lui attribuait une valeur double (1) ne faisait que 
reconnaître un fait (2). Quand, au contraire, une voyelle 
longue en précédait immédiatement une autre sans l’absor- 
ber dans une nouvelle contraction, la voix, pour ne pas pro- 
noncer la seconde avec une aspiration désagréable (3), glis- 


fîchmeîler , Glottarium taxonicum e 
poemate Heliand , p. IX, col. A. En 
français, la voyelle est aussi allongée 
parla syncope d’une voyelle suivante; 
on en marque même quelquefois la quan- 
tité par un accent circonflexe : piqûre , 
dénûment. Peut-être l’irlandais est- 
il la seule langue où la prosodie recon- 
naisse des principes entièrement dif- 
féreuts ; les diphthongues y conser- 
vent la quantité de leur dernière 
voyelle. Elles n’élaient cependant pas 
toujours longues dans les idiomes qui 
avaient la [irosodie la plus systéma- 
tique et la plus savante ; on lit dans 
Priscianus, ap. Putsch, col. 554: Illi 
enim (Aetoles) £ouyocnj/j dicunl pro 9v- 
yxrw , OU corripicntes; et suivant Syl- 
burg (ap. Deuys d'Halicarnasse , 1. 1, p. 
784 ) , les premiers Romains écrivaient 
guu* avec un OU, tonus. En sanscrit 
le 5ï devient également bref au génitif 
pluriel des thèmes en r»; Benfey, Allye- 
meine Encyclopédie , II, part., t. XVII , 
p. 293. 

(1) Ergo Graecis esse septem scimus e vo- 
cal i bus 

H et o, quae bina pedibus submini- 
strant tempora ; 

E et O brèves vocari singularis tem- 
po ris. 

Teremianus Maurus , v. 354. 

Ce rapport n’en était pas moins pure- 
ment hypothétique ; les anciens n’a- 
vaient pas les moyens de mesurer la durée 
des sons avec la même exactitude que 
nous, et toutes les syllabes dont la quan- 
tité prosodique était ia même ne se pro- 
nonçaient réellement pas dans le même 
temps. On appuyait plus sur les longues 
par nature que sur les longues par po- 
sition, et on allongeait encore davan- 
tage les syllabes qui étaient longues à 
la fois par position et par nature. A 
Parsis, les syllabes étaient aussi certai- 
nement plus longues qu’au thésis; voyez 
Aristeides Coïnliliauos , TJe/jt /uoveixia, 


p. 40, éd. deMeibom ;Denys d’Halicar- 
nasse , Il tpi êvoaarwv , p. 15 , 

éd. d’Hudson ; le Scholiaste d’Héphais- 
tion , p. 78 et 150, éd. de Gaisford , et 
Marius Victorinus, Artis Grammal . 1. 
I, ap. Putsch, col. 2482. En arabe, cette 
différence était encore plus marquée ; 
JUta- et sont bien plus longs que 

el (J ** f ( l uo > f l ae leur son soit à 
»*u près de la môme nature ; voyez 
reytag , Darstellung der arabise hen 
Verskunst , p. 45. Les règles de la pro- 
sodie sanscrite étaient elles-mêmes ba- 
sées sur des conventions , puisqu’il y 
avait , suivant les grammairiens , des 
longues qui équivalaient à trois brèves; 
voyez Panini, I. vin , t. II, p. 82-102, 
et Eug. Burnouf , Commentaire sur le 
Yaçna, t. I , p. 412 , note. 

(2) Il est surtout fort sensible dans le 
pracrit , où plusieurs espèces de rhyth- 
ines, entre autres Poryo et le vaitaliya , 
admettaient indifféremment à quelques 
pieds une longue ou deux brèves. Peut- 
être est-ce aussi la cause de l'admission 
du tribraque dans le mètre trochaïque, 
et du nom de chorée t qu’on lui donnait 
ainsi qu’au trochée. 

(3) Elle se trouve souvent dans les Ho- 
mérides : Aïytov. dW/jue, o>oo$, rew, 
etc.; c’est ce au’on appelle le digamma 
Homérique. Il y en a aussi quelques 
exemples en latin : füvisset dans Ennius, 
lüvil dans Lucilius, flüvida dans Lu- 
crèce. Un passage de Servius est positif: 
Quartae conjugationis tempus praeteri- 
tum perfeclum , vel in junctum erit , 
vel sublata digammo in tt pro nostro 
arbilrio : ut lenivi. lenii. Sane cura in 
vi exil , penultima longa est et ipsa ac- 
centum retinet; cum vero in tt, penulti- 
ma brevis est et perdit acceoturn; ap. 
Virgile, Aeneidos 1. I, v. 451; voyez 
aussi Varron. De lingua lalina, I. VIII, 
p. 122, éd. de Scaliger, et Priscianus, 
ap. Putsch, col. 855. 
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sait légèrement sur la première et lui rendait son ancienne 
quantité (1). 

Les consonnes n’étaient pas non plus sans action sur la 
durée de la prononciation (2). Quelques unes surmontaient, 
par une explosion soudaine , la résistance qu’opposaient à 
la sortie de l’air les organes extérieurs de la voix (3) ; les 
autres, au contraire , se produisaient par un effort continu 
et prolongeaient leur son (4). Cette influence augmentait 
encore quand la consonne n’était pas initiale : il fallait, pour 
l’articuler, allonger réellement la voyelle dont elle dêpen- . 
daitet en modifier le son naturel. A celte raison essentielle , 
qui tient à la prononciation elle-même , l’histoire des lan- 
gues en ajoute une autre : c’est que la syllabe, ainsi qu’on 
vient de le voir, se terminait originairement par une 
voyelle , et ne prit de consonne à la fin que par une con- 
traction dont la prononciation dut garder le souvenir (5). 

Cette dernière raison voulait aussi que toutes les syllabes 
commençant par deux consonnes fussent longues , mais le 
son réel neutralisa les conséquences de l’étymologie (6) ; 


(1 ) Mcr/nxi, yepxiot , W/smoî, yilxf)*- 
rtc.; voyez Gaisford , ad Héphais- 
tion, Notas, p. 216 ; Seidler, De verti - 
but dochtniaci», p. 32, 1 01 ; elc. 

(2) Voyez Probus , Grammaticarum 
insiilutionum I. I, ap. Putsch, col. 
1106; Beda, De metris, col. 236*2, etc. 

(.“) On distingue des consonnes explo- 
sives au son faible; H, D, G, et au son 
dur ; P, T, K. 

(4) Les consonnes continues sont na- 
sales (M, N), dentales (S, Z, CH), labia- 
les (F, V, \V), linguales (R, L), palatales 
(J français) ou gutturales (U, et plusieurs 
lettres orientales qui manquent aux al- 
phabets européens, fL p, £, £, 5). 

(5) Cette règle ne s’est pas mieux con- 
servée que les autres; nous ne connais- 
sons que l’arabe et scs dérivés où la 
consonne finale ou quiescente allonge 
constamment les voyelles précédentes. 
En sanscrit, elles deviennent longues 
devant l'anusvara et le visarga, comme 


si la consonne était exprimée; mais el- 
les peuvent conserver leur quantité pri- 
mitive devant le JJ , le >«*>**, 
et mime le Jcf i voyez le Bhallikavi , 1. 
XIII, 50, d’après Benfey, Allgêm, Encycl., 
loc. cit. L'anglais suit souvent la règle 
contraire: la voyelle finale qui était lon- 
gue y devient brève quand elle est sui- 
vie d’une consonne , bile i bit , sonie , 
serti ; mais il n’y a pas, à proprement 
parler, de quantité ; la prosodie y dépend 
exclusivement de l'accent. 

(6) En grec cependant , le rho ini- 
tial ( KH) allongeait ordinairement la 
voyelle suivante; voyez Gaisford, ad 
Uépbaistion , Voloe , p. 319, et Monk , 
ad Euripides, Ilippolylut , v. 461 ; mais 
cette règle était loin d’étre sans exce- 
ption : 

tov rtEv è/osv iv&iv fivoxp^v , zerr avxyoc- 
yov suivie ; 

Ilittdit 1. XV, v. 29. 
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pendant la pause qui marquait la fin du mot précèdent , on 
reprenait haleine et l’on réunissait assez de force pour 
vaincre instantanément la résistance que les deux consonnes 
opposaient à la sortie de la voix (1). Dans l’intérieur des 
mots , les exigences de l’orthographe furent mieux respec- 
tées; soit qu’affaiblis par un effort antérieur, les organes 
vocaux fussent obligés de faire sentir la contraction en sé- 
parant les consonnes par une sorte d’E muet (2) , soit que 
les difficultés delà prononciation contraignissent de prolon- 
ger le son de la voyelle jusqu’à ce que la voix en s’abaissant 
eût recouvré ses forces, toute voyelle suivie de deux conson- 
nes écrites isolément ou réunies dans un seul caractère(3) é- 
tait longue (4). Cependant, quand la première était une muet- 
te et la seconde une liquide, elles s’unissaient si étroitement, 
que leur double articulation n’exigeait pas plus d’efforts que 
n’en eût demandé la prononciation d’une seule (5), et la 
voyelle qui les précédait pouvait conserver sa quantité (6). 
Lorsque les voyelles étaient suivies d’une consonne re- 
doublée, elles restaient aussi quelquefois brèves en latin (7); 


(1) Prbfugus, stylura, etc. 

(2) Ictus , sceptique. 

(3) Le J consonne avait la même 
propriété; probablement, comme le jod 
hébreu et le ji arabe, il était à la fois 
voyelle et consonne, et une contraction 
allongeait la voyelle précédeute. 

(4) Pour allonger une syllabe, les 
poêles grecs y ajoutaient quelquefois 
une cousonne ; on trouve dans les Ho- 
inérides vw«/*vi]/<uxe , et Pindare a écrit 
cft£v/Avo$ dans la troisième olympienne. 
Dans le manuscrit de Heljand que nous 
citions tout à l’heure, toutes les voyelles 
longues sont suivies de deux consonnes. 

(5) Les liquides sont réellement, com- 
me on les appelle, des demi-voyelles (se- 
mi-vocales J ; et , ainsi que nous l’avons 
déjà dit, elles peuvent , dans quelques 
langues, devenir de véritables voyelles. 

(6) Cette règle était loin d’élre géné- 
rale ( voyez Spitzner , Aniceitung sur 
griechitchen Prosodie, p. 9, par. 5; Ma- 
thai , Grammatica graeca , p. 77 et 79 ; 


Porson ad Knripides, Hecuba , v. 298 ; 
etc.); Btickh a même pensé qu'à des 
époques différentes, ces syllahesavaient 
réellement changé de quantité (De melrit 
Pindari , p. 93 j ; niais les exceptions 
ont toujours été si nombreuses, que nous 
penserions plutôt qu’elles étaient dou- 
teuses comme en latin , où l’on ne crai- 
gnait pas de leur donner dans le mémo 
vers deux quantités différentes : 

Est primo similis volticri , mox vera volücris. 

Ovide, Melamorphoseon 1. XIII, v. 607. 

(7) On en trouve plusieurs exemples 
dans Piaule: expaplllato ( Miles glorio- 
sus, act. IV, sc. iv, v. 44), pâuet ( Ibidem , 
sc. v, v. 8), gcqua ( Ibidem , v. 16), 
ôccasum ( Menaechmi , act. Il , sc. m, 
v. 82), pëllU tum ( Captiti , act. I, sc. 
il , v. 32), simVlimae (Asinarta, act. I, 
sc. m, v.88), àffini* (Trinummut, act. 
II , sc. iv, v. 20); voyez Becker , De co- 
micis Romanorum fabulit , p. 44, et 
Wase, Senariut, p. 18-20 et 24. 
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la voix y glissait rapidement pour appuyer sur la consonne et 
marquer son double son ; mais la prosodie grecque ne con- 
naissait point cette irrégularité (1), et peut-être doit-on plu- 
tôt l’expliquer par un changement d’orthographe (2) que par 
une véritable exception (3). La prononciation des autres syl- 
labes n’est point mesurée par des principes invariables ; celles 
qui se ressemblent le plus ont souvent une quantité différen- 
te j probablement même il n’est pas une langue (4) où des ano- 
malies baséessur des conventions ou des hasards ne violentent 
les tendances des organes de la voix. Cependant la quantité, 
même factice , n’est point seulement l’œuvre du caprice ; elle 
se rattache , sinon à des raisons qui tiennent à la nature des 
sons, au moins à des faits que la tradition avait générali- 
sés (5). Chaque vers forme un ensemble systématique dont 


(1) Les poètes épiques doublaient mô- 

me quelquefois les cousonnes pour al- 
longer les voyelles; , Hindi t 

1. 1, v. 1, et Ibid. y v. 7, vetxiff* 

at ?> Ibid., 1. VI, v. 325 et v. 352, 
xtuut; on trouve aussi quelquefois en 
latin rêpperit , rëlliquias , etc. 

(2) Ce qui nous autorise à le croire , 
c’est que Feslus , s. v° Solitàürilià , 
nous apprend que les consonne» ne se 
doublaient pas dans la vieille orlhogra- 
pbe romaine. 

(5) Il est vrai cependant que , pour 
appuyer sur les consonnes afin de faire 
sentir leur double son , il faut nécessai- 
rement glisser sur la voyelle. Ainsi , en 
islandais et en allemand , les voyelles 
«unies d’une consonne redoublée sont 
toujours brèves, et le français suit géné- 
ralement la môme règle: patte, trom- 
pette , couronne , etc ; mais on y trouve 
encore des voyelles brèves devant une 
seule consonne : dame , prune , et lon- 
gues devant deux: flamme , manne . L’i- 
talien et le néo-grec se sont aussi sur ce 
point complètement écartes de la proso- 
die des langues qui leur ont servi de ba- 
se; Lüdemann , Lehrbuch der neugrie- 
ichen Sprache , p. 5. 

(4) Si la quantité n’avait naturelle- 
ment frappé l’oreille , les spectateurs 
ji auraient pas su quand les trochées et 
les iauibcs étaient remplacés par des 


dactyles , des anapestes ou des tribra- 
ques , et le rhythm** des vers scéniques 
n’eût plus été senti. Car on ne peut sup- 
poser qu'une prononciation différente 
dissimulait les syllabes de trop; ces con- 
tractions eussent été assez fréquentes 
pour avoir donné souvent de l’obscurité 
à la phrase, et les expositions, les répé- 
titions et les explications, montrent que 
l'on se préoccupait surtout de la clarté. Il 
est d’ailleurs remarquable que , vers 
380, dès que la prosodie fut corrompue, 
on ne sentit plus le rhythme de Tcren- 
ce : Miror quosdam vel abnegare esse 
in Terentii cornoediis inetra , vel ea 
uasi arcana quaedam et ab omnibus 
octis sernota , sibi solis esse cognita 
confirmare; Priscianus , De metrit Te - 
renlii , au commencement. 

(5) Les langues orientales elles-mê- 
mes, dont toutes les voyelles sont ce- 
pendant naturellement longues ou brè- 
ves , n’en ont pas moins des syllabes 
dont la quantité varie suivant les cir- 
constances ou les nécessités du rhythme. 
Tels sont par exemple en arabe le pro- 
nom affixe & , la dernière syllabe du 
pronom de la première personne au sin- 
gulier, la syllabes dans trois pronoms, 

et les personnes des verbes terminées 
© 

par la désinence x3 ; peut-être môme 
celle licence s’appliquait-elle è presque 
toute; les syllabes; voyez Freytag, 


Digitized by Google 



— 74 — 

les syllabes sont liées par le rhyttame comme celles d’un 
même mot le sont par l’idée. Les règles prosodiques 
devaient donc influer aussi sur la quantité quand les lettres 
dont le concours la déterminait se trouvaient dans deux 
mots différents. En grec , cette conséquence de l’union de 
toutes les parties du vers n’était restreinte par aucune 
exception ; la finale longue devenait brève quand le mot 
suivant commençait par une seconde voyelle (1) , et la brève 
s’allongeait lorsqu’elle précédait immédiatement une lettre 
double ou deux consonnes (2). La position n’était pas aussi 
rigoureusement observée en latin (3); la quantité y était 


Darslellung des arabischen Verskunst , 
p. 55-62. En sanscrit, la quantité pro- 
sodique semble aussi avoir été quelque- 
fois arbitraire : Sermo vulgarisa proso- 
diae sanscritac certitudine vario modo 
recedit, syllabasque habet anticipes, 
quas leclori , ac pracscrtim cantori, aut 
louge aut breviler pronuntiare licebat , 
prout alterutrun» a métro et mclodia 
poscebatur ; Leni , Urvasia , p. 200. 11 
serait difficile d’expliquer par une autre 
raisou pourquoi la majeure partie dés 
pieds du sloka, sinon la totalité ( voyez 
de Chéay, Théorie du sloca , p. 22, note 
3 ), admettait indifféremment des lon- 
gues ou des brèves, quoique la théo- 
rie reconnût aux premières une valeur 
rliythmique double de la valeur des se- 
condes. Ô uant aux langues modernes, 
elles ont bien plus de syllabes douteuses 
que le grec et je latin , mais la quantité 
n y dépend point de la fantaisie du poè- 
te, elle est déterminée par le sens de ta 
phrase ou par son harmonie; ainsi , par 
exemple, en allemand les douteuses de- 
viennent longues entre des brèves ( eili 
dû Gëschmnder), et brèves entre des lon- 
gues ( Freund dü siehst ). 

(1) A moins cependant que Tarais ne 
lui rendit sa quantité : 

w«s, S fiev K.rtotrou, b d*ip Ev^vtgv 
kxropUMivoi. 

Iliadis 1. II, v. 62t. 
Ce vers montre à la fois la règle et 
l’exception ; on en trouve aussi quel- 
ques exemples en latin ( Georgica , 1. I, 
v.28I); mais nous en parlerons plus 


longuement dans le chapitre où nous 
traiterons de TbiaLus. 

(2) Draco Stratouicensis, TLtpt fierputv 
xonjrtxwv; ap. Bekker, Anecdota graeca< 
p. 822 ; Terentianus Maurus, ap. Putsch, 
col. 2406. Cette règle n’est cependant 
pas sans exception : le zêta qui com- 
mençait un nom propre n’allongeait pas 
toujours la vovelle précédente , et Ton 
trouve dans les Homérides plusieurs 
vers où les brèves ne changent pas de 
quantité devant un sigma suivi d’une au- 
tre consonne ( Iliadis I. II, v. 467 et 495; 
1. XXI , v. 223; Odysseae 1. V, v. 237 , 
etc.) ; celte exception avait lieu , même 
lorsque les consonnes se trouvaient dans 
deux mots différents : 

q fi »v fxx'/.x kqXXxç M-xy.xf etVqiyflov 

dvfywv. 

Nous n’en connaissons cependant d’exem- 
ple qu’à la seconde syllabe d’un dactyle : 
comme Tharmonie exigeait que ta voix 
descendit graduellement jusqu'à la fin , 
la prononciation devait l’allonger plus 
qu* 1 la troisième ; voilà pourquoi elle 
était si souvent accentuée. Virgile ne 
s’est pas souvenu de ce principe lors- 
qu’il a dit , Aeneidos I. XI, v. 309 : 
Spem si quam accitis Aetolum habuistis in 
_ . , armis 

Ponite : spes sibi quisque etc. 

Probablement il s’est cru autorisé à s’en 
écarter par la pause que le sens néces- 
site après ponite. 

(3) Les vieux poètes supprimaient mô- 
me le S final quand ils voulaient rendre 
brève une voyelle que le concours de deux 
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étrangère au génie de la langue , et , comme il arrive sou- 
vent dans les imitations, on l’avait exagérée; elle était de- 
venue trop matérielle et trop inflexible pour qu’un concours 
accidentel en changeât complètement la nature. D’ailleurs , 
le rhythme n’y était point aussi marqué qu’en grec, puisqu’il 
résultait d’une prononciation factice; la liaison des syllabes 
n’y avait ainsi ni le même caractère d’unité , ni la même 
influence, et le peuple était moins poëte, il tenait plus à 
la clarté du vers qu’à son expression rhythmique et mar- 
quait la fin des mots par une pause qui empêchait leur posi- 
tion d’exercer autant d’influence sur la quantité de la der- 
nière syllabe. Les voyelles longues étaient plutôt élidées 
que rendpes brèves (1), et l’on n’allongeait point les autres 
devant deux consonnes (2) ; mais, s’il était impossible de 
concilier l’exigence de la règle avec la réalité du son , au 
moins évitait-on de les mettre en opposition avec un soin 
qui s’est rarement démenti (3). 

La poésie grecque était , à son origine , inséparable de la 
musique (4); elle s’encadrait dans des airs qui devenaient 


consonnes eût allongée ; Qoinlilien , 1. 
IX, ch. 4 , par. 38 : 

Tum lateralïs dolor certissimHs nnntlds 
mortis. 

Lucilius, ap. Max. Victorinus, col. 

1983 , éd. de Putsch. 
Cette apocope était encore assez fré- 
uente dans Lucrèce , et l'on trouve 
ans Virgile impiüt Cyclopt, quoique 
Cicéron appelât déjà cette licence tub- 
rutticum ; De nralure , ch. 48. Quant 
aux lettres doubles, les Latins ne con- 
naissaient pas leur influence; Virgile a 
dit nemorosS Zacynlhos , et Terentianus 
Maurui , iittorâ Xercet, 

(l)On en trouve cependant quelques 
exemple! : 

Ter sunt conati inponere Petits Ossam. 

Géorgien, 1. 1 , v. 281 ; etc. 
(9) Cette règle n'est point non plus 
sans exception : 

Ferte citi flammas, date lelâ, scandite muros. 

Aeneidos I. X, v. 37. 
Nous citerons encore Silius, I. VU , v. 


618 ; 1. IX , v. S7S ; I. XVII , v. 547 ; Ju- 
venal , sat. VII , v. 107 ; Stace , The- 
baidot 1. VI, v. 551. 

(3) Il y a cependant des exceptions 
assez nombreuses dans Lucrèce ; nous 
en connaissons plusieurs dans Horace, 
deux dans Virgile , et une dans Catulle : 
Teslis erit magnis virtutibus undS Scamandri. 

EpiUialamium Pelei, v. 389. 

(4) Trompés sans doute par le sens 
littéral d’irot , quelques écrivains ont 
voulu excepter la poésie épique ( llesscn 
Vortrag hochsl xvahrsclieinlicb kein Ge- 
sang war, Apel , Melrik , 1. 1 , p. 28 1 ) ; 
c’eùtétè contraire à la nature de la poé- 
sie, et Plutarque n'a poiut distingué 
lorsqu’il a dit , danB son Traité lur la 
musique : Ol iroiouvrit i«ri) , vouroiî /!£/! 
npie riOcexv. 11 est seulement vrai que le 
chant de l’épopée n’eut d’abord que peu 
de modulations, et qu’on ne l’accompa- 
gnait pas sur la cyinare; Athénée, Dei- 
pnoiopkiilae , 1. XIV, p. 653. 
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de véritables lois (1) , et déterminaient le rhythme de chaque 
espèce de poëme d'une manière invariable (2). Toutes les 
syllabes y avaient ainsi une valeur musicale qui se confor- 
mait aux tendances naturelles de la prononciation (3) , et 
relevait moins encore de la versification que des habitudes 
et des convenances de l’oreille. Mais lorsque la quantité n’é- 
tait fixée par aucune nécessité elle s’appropriait aux exigen- 
ces du rhythme, et l’uniformité des vers homériques (4) leur 
fit donner à chaque mot une cadence constante que la popu- 
larité (5) dont ils jouissaient ne permit presque jamais de 
modifier : la valeur musicale qu’une syllabe n’avait souvent 
due qu’au hasard devint une quantité prosodique inhérente 
à sa nature (6). Les modulations du chant exigeaient que la 
voix appuyât plus fortement sur quelques syllabes dont le 
choix , loin d’être arbitraire , était subordonné à l’accen- 
tuation des mots (7) ; l’accent exerça donc nécessairement 
une grande influence sur la quantité (8) : leur liaison n’était 


(1) N ofioi. Voyez Aristote , Problema - 
ta, nrob. XXVU , par. 19. 

(2) Plutarque, Wtpi /xovtixy^ , par. 
38; Suidas, s. v° No/*oç, art. 2. 

(3) Voilà pourquoi les voyelles con- 
tractées ou suivies de deux consonnes 
et les diphthongucs conservaient leur 
quantité ; les rendre brèves eût été les 
corrompre ; les autres, au contraire, ont 
souvent été modifiées. La brièveté était 
réellement un defaut de quantité, une 
sorte de neutre prosodique. Aussi la po- 
sition des syllabes qui allongeait les 
brèves ne changeait-elle les longues 
qu’au thésis , et encore le latin aimait 
mieux les élider. 

(4) Elle rendait certaine la quantité, 
qui n 'était pas déterminée par des règles 
positives. Dans l’ode et le dithyrambe , 
la variété du rhythme empêchait de la 
reconnaître : quôs (lyricos) quurn cantu 
spoliaverU, nuda paene rernanet oratio ; 
Cicéron, De oratore, ch. 55. Horace est 
allé jusqu’à dire que les anciens poètes 
lyriques nuraeris lege solutis ferri. 

(5) On ne put pins, sans blesser l'oreille, 
changer la prononciation à laquelle elle 
était habituée. 


(6) Praeterea iidom poetae ( epici ), 
metri maxime coraraoditatem spectacles, 
alia quae communis usus jam adsperna- 
batur, conscrvabant; alia ctiam nova 
introducehant. Ita sermo quidam ex— 
siilit proprius poetarum ; poetae enim 
omnes erant epici ; Herman u, Opu»cula t 
1. 1 , p. 133. Quurn primis Graeciae 
poesis lemporibus formaret sermonera, 
brèves natura sy lia bas produxit inultas; 
Bockh ; De metri» Pindari , p. 57. 

(7) Cette étroite liaison de l’accent 
avec la quantité explique comment la 
versification grecque et latine changeait 
si facilement de principe; elle n’aurait 
pu sans cela quitter l’accent pour pren- 
dre la quantité et finir par le reprendre. 
On a même prétendu que les accents 
n’étaient qu’une notation musicale : Aly- 
pius, Boeinius et Aelius Fcstus Aphtonius 
m fragmento de carminis appeflaliotie , 
inoncntes 97]/<e(9( seu signa, cnnium vocis 
et fidium declarantia, ita disposila fuis- 
se, ut TO flVJ àvoj T TQîisÇccJÇ, CO fl XXT'jJ 7T}S 

xpov7iu){ potestatem declararet ; Vossius, 
De poematum cantu , p. 90. 

(îS) Nous en citerons quelques exem- 
ples : l’accent circonflexe allongeait la 
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pas musicale, elle tenait à leur principe (1). L’augmentation 
de la voix ne peut être produite que par un mouvement 
particulier de ses organes, et, quelle que soit sa rapidité, ce 
mouvement exige un certain temps et allonge la syllabe qui 
le nécessite. Tous les idiomes ne suivent point la même loi 
prosodique, et, quand de nouvelles idées forcèrent un peuple 
à emprunter des mots étrangers, il lui fallut en adopter aussi la 
quantité (2) ; aucun souvenir ne s’y serait rattaché si la pro- 
nonciation n’en eût exactement reproduit le son. Quelquefois 
aussi la quantité fut une sorte de notation orthographique 


voyelle sur laquelle il portait, et reudait 
brève la syllabe qtai le suivait, quand mê- 
me la prosodie voulait qu’elle fût longue 
comme ; lorsque l’accent venait 

à se déplacer dans les formes d’un même 
mot, la quantité changeait souvent avec 
lui, comme dans Sr/cot, àr/ix , c r/twv; mais 
nous devons recounaitre qu'au lieu d’a- 
voir réglé la quantité , il est fort possi- 
ble que l’accentuation qui nous est par- 
venue n’en ait été que la conséquence. 
La quantité de quelques vers comiques 
latins ne peut aussi s’expliquer que par 
l'influence de l’accent : 

Etïd gratum fuisse adyorsum te babeo gra- 

tiam. 

Andria, act. I, sc. i , v. 13. 
Ego ëxcludor : illc rccipitur, qua gratia ? 

Eunuchus, act. I , sc. u , v. 79. 
Cette influence de l’accent sur la quan- 
tité n’est pas contestable en allemand ; 
les finales longues terminées par une 
voyelle deviennent brèves ou douteuses 
devant une voyelle , quand elles ne sont 
pas accentuées , comme 6e» , einerlei , 
et restent longues quand elles le sont, 
ainsi nue herbe* , Thau , Schnee . 

(1) L’accent nous semble aussi expli- 
quer pourquoi les Homérides mettaient 
quelquefois Jw* b au premier pied (//»<*- 
dis I. I, v. 193; l. XV, v. 539, etc.), et 
même au cinquième , bien plutôt que 
la substitution d’un amphibraque au 
dactyle, ainsi que l’a dit Gotlhold, ap. 
Seebode et Jahn, Ârchiv filr Philologie 
und PUdagogik , 1833, t. II, p. 276. Il 
est cependant impossible d’accorder à 
l’accent une influence déterminante sur 
la quantité, puisque, dans beaucoup de 
mots,ons’en était écarté sansaucune rai- 


son philologique ni orthographique, com- 
me dans v-piAdrepoi , où, malgré son ac- 
centuation, l'antépénultième était brève. 
Aristote nous apprend même qu’on n’en 
tenait aucun compte dans la déclama- 
tion du vers : Tlxpx cT« tijv npovM^txv èv 
fLt'J TOti C?V£U y/3 api) ç fixAsxxtxoti où pxthov 
xoinxxt )oyov, iv rot? yr/pxft/JLg'Joii v 

icotij/iiaîc /aa»ov ; E^*yx wv 1. I, ch. 3. 
Dans les plus vieux poèmes, il y a des 
vers où toutes les syllabes accentuées 
sont brèves: 

xi fiiv xxdjicgpQsv iictppiti ijur fXx tov. 

Iliadis 1. II, v. 734. 
L’accentuation grecque eut plus d’action 
sur la quantité latine ; souvent, pour s’y 
subordonner, les dérivés s’écartaient de 
leur prosodie primitive ( Helëna , idées , 
erëmus, etc. ; voyez le vocabulaire en 
tête du Stace des Aides ) , et l’accent 
changeait quelquefois avec la quantité : 
Si vero ex muta et liquida longa in versu 
constat in oralione mutât accentum , ut 
latébrao , tenébrae ; Prisciatius, De ac— 
cenlibus , p. 837, éd. de 1545. Mais 
dans les dissyllabes dont la première 
était brève , et dans tous les polysyllabes 
qui n’avaient une longue ni & la pénul- 
tième ni à l’antépénultième, il y avait 
désaccord entre l’accentuation et la 
quantité; l’accent portait sur une brève. 

(2) Beaucoup de mots empruntés au 
grec ont conservé en latin , contradic- 
toirement à toutes les règles, la quan- 
tité de leur paradigme; tels sont, par 
exemple, ôer, Aenëas , Lâomedontêus , 
Indus , Thalïa la muse. Les Grecs avaient 
des voyelles naturellement longues, une 
forte accentuation , et des iota souscrits, 
qui empêchaient quelquefois les voyelles 
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qui distinguait des homonymes (1) , ou un moyen de donner 
plus de clarté à la phrase. Dans les langues synthétiques , le 
sens en est presque toujours déterminé par les flexions des 
mots, et , quand elles n’avaient pas assez de syllabes pour 
frapper vivement l’oreille (2) , les Grecs et les Latins allon- 
geaient ordinairement la dernière (3). Plus souvent encore 
la quantité ne semble avoir eu de principe d’aucun genre ; 
on ne peut l’expliquer que par les nécessités du rhythme(4), 
ou la commodité du poëte (S). 

Des causes aussi diverses aboutirent à tant d’anomalies, 
que des écrivains d’une érudition incontestée ne trou- 
vaient plus à la prosodie d’autre raison qu’un usage (6) , qui 


de rendre brèves celles qui les précé- 
daient immédiatement. 

(1) Os (oasis), et ôi (oris) ; pSpulus 

S ieuple) , et pôpulu» (peuplier) ; ttàtum 
esisto, cl sli(um de sto ; cilum de 
eieo ,_et cilum de cio ; ceci di de cado, 
et cccidi de cacdo ; sedes et sideu; régis 
et rggo ; dücis et dûco. Quelquefois mê- 
me les règles les plus positives étaient 
violées : l'U de pluit et ae luit était bref 
au présent et long au parfait; Varron, 
De lingua latina , 1. IX , par. 104. On 
ne peut voir dans ces changements de 
quantité l'effet du hasard, puisque Quiu- 
tiliendit, 1.1, ch. 7 : Necessarium quuni 
eadeiu liltera alium intelleclum , prout 
correpta vel producta est , facit ; ut 
malus utrum arborem significet , an ho- 
minem non bonum , apice distinguelur. 

(2; Peut-être les exceptions sont-elles 
trop nombreuses pour qu’on en puisse fai- 
re une règle positive; mais il est remar- 
quable que les flexions des verbes, qui é- 
taienl communément longues en grec et 
eu latin, soient constamment brèves dans 
l’allemand, qui est une langue analytique. 

(3) Au moins ne connaissons-nous 
aucune autre raison qui puisse expliquer 
d’une manière satisfaisante pourquoi , au 
lieu de rester brèves, comme l'exigeait 
l’analogie, les finales devenaieut si sou- 
vent longues ; tels sont en latin l’A de 
l’ablatif singulier de la première décli- 
naison ; l’O du datif et de l’ablatif singu- 
liers de la deuxième ; PIS des datifs et 
ablatifs pluriels de la première et de la 


deuxième; l’E de l’ablatif singulier de la 
cinquième. 

(4) Lorsqu’un mot commençait par 
trois brèves , les poètes épiques allon- 
geaient souvent la première: Zapu/jiv; 
Odysseae 1. VU, v. 119; 7«royo«, 1. XII, 
v. 423, et les poètes dramatiques pre- 
naient la même licence pour l’A , 11, et 
l’U, qui n’étaient point suivis d’une autre 
voyelle; voyez Uerinunn , ad Sophocles, 
Etectra.r. 1239. En latin, les exemples 
sont encore plus nombreux ; l’E est de- 
venu bref dans constilerunt, annuerunt, 
et l'I de la pénultième s’est allongé dans 
transieritis IPontiea , 1. IV, il. v, v. 6), 
eontigeritis ( Ib . , v. 16), dederitis ( Jfe- 
lamorphoseon I. VI , v. 356 ). Nous ci- 
teronsencore Maccdonius { Metamorph . 
1. XII, v. 466 ), Lemüria ( Faslorum 
1. V,v.42l), Italie (Aeneidos 1. 1, v.2), 
dont la première syllabe était restee 
brève dans Dalus [ Ibid. 1. XII , v. 79 ). 

(5) L’A était long dans Asius ( Ae- 
neidos I. Vn, v 701; Géorgien , I. I, v. 
363), ainsi que dans Asis (Met. I. V,v. 
648, et I. IX, v. 447), b l’imita tion du 
grec ( lliadis I. Il, v. 462), et il est 
bref dans Asia (De coma Bérénices , v. 
36; Georg. 1. U, v. 171 ; Ae n. I. I, v. 
589; Fast., 1. VI, v. 420; Properce, 1. Il 
él. ni, v. 36), probablement pour éviter 
les élisions, car Asia ne se trouve dans 
les poètes qu'aux cas où la quantité 
des flexions est longue. 

(6) Après avoir appelé la quantité in- 
velerata consuetudo , praejudicata aue- 
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n’était pas même général (1) , et n’influait pas toujours 
sur la prononciation (2). Vainement y chercherait-on quel- 
que régularité systématique (3). Les plus évidentes analo- 
gies restaient inutiles (4), les règles les mieux établies 


torita » , saint Augustin ajoute : Nihil a- 
liud asserens cur hanc corripi oporteat , 
nisi quod ii qui ante nos fuerunt et 
quorum libri extant tractanlurque a 
grammaticis, ea <orrepta,non produc— 
ta, usi fuerint; De mutica , 1. II. 

, (t) Ainsi, d’après Moeris Atticista : 
A yoaacÇeiv, éxreivovreç xo G ot ai' Axxtxot, et 
les Doriens faisaient brève la première 
de ou MXoç ; Hermann , De dta- 
lecto Pindari, p. 8. Les exceptions ne so 
bornaient pas môme à quelques cas parti- 
culiers; ainsi , dans le dialecte attique, 
la voyelle restait quelquefois brève de- 
vant les doubles lettres et s’allougeait 
devant le p marquéd’un esprit rude ; Da- 
wes, Miscellaneacritica, p.S.Les Eoliens 
et les Doriens remplaçaient qui Iqucfoisl’u 
par ou et faisaient la diphlhongue brève 
(Priscianus. ap. Putsch, col. 534, et 
D’Orville , Critica Connus , p. 491) ; il 
est même probable que cette anomalie 
avait lieu aussi dans le dialecte ionique, 
puisque les Bomérides ont dit : 

cl iFu/iry b fe fivOot ipxvfxv u 1 à'Ax £ou- 
XteOc. 

Odycteae 1. XVI , v. 887. 
En latin, la quantité de plusieurs mots 
n’était plus la même dès le siècle d’Au- 
gnste; tels sont, par exemple , Jcherum, 
euspieio ; hic , que Lucrèce faisait long, 
1. VI, v. 9, est bref dans Virgile, Aenet- 
dos I. IV, v. 22, et dans Terentianus 
Maurns, v 1657. Un exemple fort re- 
marquable des changements que le temps 
apporte dans la quantité se trouve dans 
les mots anglais terminés en ton; avant 
le 17* siècle, les deux voyelles avaient 
encore un son séparé , puisque Chaucer 
disait , dans le prologue du Canterbu- 
ry taies : 

FuII swelely herde be confession , 

And pleasant vas bis absolution. 

Maintenant elles ne forment plus qu’une 
seule syllabe, qui n’en est pas moins 
brève. 

(2) Inclitus dicimus brevi prima lil- 
le ra , tnsonu» producta ; Cicéron , De 
«rotors, ch. 48. Maximus Yictoriuus 


généralise cette remarque, et nous ap- 
prend qu’in suivi de h ou F devenait 
long et restait bref devant tontes Ica 
.autres consonnes. D'après Aulu Celle 

li 1V ’ C * 1 ' ,ui ’ vt> el con él “ ie nf brefs 
dans les mots composés , même lorsqu’ils 
y étaient suivis d’une consonne; et Do- 
natus fait observer, dans sa note sur ce 
vers de Térence : 

Filium perduxere ut una esset. 

-Andnd, act. I , sc. t. 
Si producta legatur euet, significat ci- 
buin caperet, sive ederet. 

(3) Voci», câco ; nütare, notas, co- 
ynUus; lidus, per/ldui ; sàpor, sôpio 
semtsSpUus; effenére, e/futgëre, hôdie, 
(hoc die) ; pro est bref dans procella et 
danspro/’u.yui, douteux dans prucumbere 
et dons profusas , long dans prologus et 
aenspropola. L’Uet l‘l finaux, qui étaient 
longs en latin, devenaient brefs quand on 
y ajoutait un S , qui aurait dû allouger 
encore leurfouanlite ; voyez le Scholiasle 
d Hepbaistion , p. 150 , éd. de Gaisford. 

(4) Il est même quelquefois fort diffi- 
cile de reconnaître la quantité d’une syl- 
labe. L’un» final des Latins, par exem- 
ple, était bref suivant Vossius (De ar le 
grammatica, 1. II, p. 286, et quoique 
la plupart des écrivains sur la proso- 
die partagent cette opiniou, toutes les 
probabilités nous semblent plutôt indi- 
quer le contraire. D’abord un était tou- 
jours long lorsqu’il précédait une con- 
sonne , fût-elle une liquide ; et l’on ne 
peut l’expliquer par le concours du son 
de deux consonnes : le M n’en devait 
presque pas avoir, puisqu’il n’empêchait 
point l’élision, et que Quintilien a dit, 
I. IX , ch. iv , par. 59 : Eliamsi scribitur, 
tamenparum expriinitur, ut multum ille 
et guuntumeral ; adeout paenecujusdam 
novae litterae sonum reddat. Le M final 
indiquait seulement que les voyelles pré- 
cédentes étaient nasalisées, et que par 
conséquent leur son était prolongé. Un 
versdeLucilius, ap. Nonius,s.v° gladics : 
Haerebat misero gladium in pectore totum. 
le fait long ; mais, comme la césure allon- 
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étaient violées sans prétexte (1) , et les mêmes mots chan- 
geaient de quantité suivant les .caprices du poëte (2). Lors- 


geait quelquefois une brève, son auto- 
rilé pourrait être révoquée en doute. A 
la vérité , dans quelques vers cette finale 
est brève ( Ennius, ap. Prlscianus , 1. 1, 
ch. vu, col. 556, èd. de Putsch; Luci- 
lius, ap. Perse, p. 115, cd. des Deux- 
Ponts; Plaute, Caplivi, act. U , sc. v, 
v. 7; Milei gloriotut, act. I, sc. i, v. 
68 ; Lucrèce ,1. II , v. 465 , et 1. III , v. 
1095; Horace, Sermonet , I. II, sat. il, 
v. 28, etc. ); mais ils sont loin d’auto- 
riser les conséquences qu’on en a voulu 
tirer ; um y précède toujours une voyelle, 
et, par une imitation d'une règle de la 
versification grecque , dont on counatt 
quelques autres applications en latin, au 
lieu de l'élider, on l'a rendu bref. Cette li- 
cence qui permet de supprimer l'élision 
n’avait jamais lieu que pour une longue, à 
moinsqu’une pause grammaticale ne sé- 
parât les deux voyelles, et dans les exem- 
plesque nous connaissons il n’y en a point. 
Le H latin avait quelquefois un son dur 
qui empêchait l'élision ( voyez Santen , 
ad Terentianus, p. 588 et suiv. L’aspi- 
ration des langues du Nord en rendit 
les exemples bien plus fréquents pendant 
le moyeu âge); mais il n'y fut jamais 
regardé comme une véritable lettre; 
l'urn final devait donc conserver sa quan- 
tité naturelle lorsqu'il précédait un mot 
commençaut par un H , et il était long, 
même lorsqu’il ne se trouvait point i Par- 
ais, entre autres dans le Walthariui , v. 
55. A ces raisons ou ne peut opposer que 
l’opinion de quelques anciens grammai- 
riens qui comprenaient fort mal la mé- 
trique { voyez Hermann , Elcmmta doe- 
trinae melricae, p. VI-XI ), et écrivaient 
dans un temps ou la prononciation des 
dernières syllabes tendait de plus en plus 
à s'affaiblir. A la vérité, la seconde sylla- 
be de circum est brève dans les com- 
posés ; mais nous ne pensons pas qu'on 
puisse y trouver un argument sérieux: 
um, n’élant qu’une voyelle nasalisée, 
devait être bref lorsqu’il en précédait 
immédiatement une autre; et plusieurs 
vers des anciens comiques où le M final 
reste bref devant un autre SI ( Merca- 
tor , act. U , sc. m , y. 46 ; Bacchidet , 
act. 111, sc. vi, v. 41 ; Andria , act. II, 
sc. i, v. 2; act. IV ( sc. i, v. 17) ne sont 
pas plus significatifs, puisque, ainsi que 


nous l'avons dit, la voyelle devenait 
douteuse devant une conBonue redou- 
blée ; fldmmearii (Aulularia, act. III, 
sc. v, v. 36)’, \mmortalet (Poenului , 
act. I, sc. il, v. 64), etc. 

(1 ) Les poêles, qui devaient cependant 
avoir l'oreille bien plus sensible aux 
.principes de la prosodie, n'allongeaient 
même pas toujours les synèrèses: 

dilu T eov ovKort flu/iov iv c crzrevïiv 
BcttOo v. 

Corinne ap. Héphaislion , p. 9. 
Virgile a fait également un trochée 
d'aureo ( Aeneidnt 1. VIII , v. 19 et 
535) ; il n'a pas craint de dire : Ad fait- 
cet graveolenlit Avenu , et Lucrèce è 
fait un choriambe de semianimo, 1. VI, 
v.1266. Nousciteronsquelques autres ex- 
ceptions : Ti/xvei, lliadit I. XIII , v. 707; 
A(yu*Tiou{, Odytseae I. IV, v. 83; 
Hlixr^uuvi);, Uésiodes, llerculit sculum, 
v. 16 et 35; vwtpiitw, lliadit I. II, 
v. 573; i«eA{«v, Ibid . , 1. IX, v. 73 ; 
llïov ,1. XV , v. 66 et XXII , v. 6 ; «ov- 
Xijtocc , Ibidem , I. I, y. 67 ; dr/ttpuifitv » 
Ibid. y v. 142; dpidpoç (Calliraaque, épi- 
gram. XXVI, y. 6); Pràcne ( Helamor - 
pho$eon I. VI, y. 468) , Âllantiadet (I. 
VIII, v.,627);eycnui(IIorace, I. IV, n°m, 

y. 20), fïunt , diêi , etc. Les Latins fai- 
saient aussi quelquefois ae bref et allon- 
geaient 1 ablatif de la troisième déclinai- 
son ; voyez Wase, Senarius, tive de le- 
gibut et licentia velerum poetarum , p. 
27 et 235. Au reste, beaucoup de ces 
anomalies tiennent probablement à des 
changements dans la prononciation et 
dans l’orthographe , plutôt qu’à des li- 
cences poétiques; on sait, par exemple, 
que la quantité était fixée en Grèce 
avant l’adoption générale de l’écriture, 
et que Simonides ou Épicharmes n’in- 
ventèrent le H et le Q qu’à une époque 
bien postérieure. 

(2) Axfrra*ov,^ / 5Uff*wî, dv^p, t»0f« 

(pdtvttv, etc. ; la deuxième et la troisiè- 
me syllabes de Kyoovtc*>yo$ étaient tantôt 
brèves, et tantôt longues. En latiu , la 
quantité était plus fixe; cependaut les 
exemples de cet arbitraire sont encore 
bien fréquents : adôreu» ( Priscianus , 

ap. Putsch , col. 700 et 785) , adôrea 
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même que la prosodie sembla fixée par un long usage, la plu- 
part des causes qui l’avaient déterminée ne cessèrent pas d’a- 
gir; la césure etl’arsis continuèrent à allonger des brèves (1), 
et chaque genre de poésie s’écarta sans scrupule des errements 
des autres (2). La poésie dramatique se rapprocha davanta- 
ge de la prononciation populaire; les corruptions du langa- 
ge usuel durent donc y exercer plus d’influence sur la pro- 


(Aeneid. !. VII, v. 109) , albüna fTi- 
bulle , I. II , él. 5 , v. 69 ) , albitnea 
( Aeneid . 1. Vit, v. 8), orïlur (Aeneid. 
UI, v. 411), adorïlur (Lucrèce, 1. II, 
v. 5416) ; accitus et conduis , dont la pé- 
nultième est ordinairement longue, sont 
devenus des dactyles , le premier dans 
I’J?néirfe (I, IX, v. 649), et l'autre dans 
les Métamorphoses ( 1. II, y. 779). Ces 
irrégularités se rencontrent surtout dans 
les vieux poètes scéniques ; Ennins avait 
dit aslrblogo» dans son Tetamon, et l’on 
trouve dans Plaute, âmatoribus (Pseu- 
dolus , act. 1 , sc. v , v. 1 ; Epidicut , 
act. II, sc. n, v. r>0 ) , püdidtiam (Am- 
phitruo , act. III , v. 49 ); tôbernacula 
( Trinummut , act. III, sc. il, v. 100); etc. 

(1) Ot«v lit /upoi loyou auiïxir, Jiya' 
S yxp fiirx^u dixoTxeit rou x/ioTipou rslru- 
T 1 |{ xxi TXî àpyi; tou diurc/iou ftxxot r« 
euV,x(r,t xxfliyiTxt ; Aristeidcs Coïntilia- 
nos, p. 46. Cela avait lieu surtout pour 
les pyrrhiques, parce que|l’arsis rendait 
alors réellement la syllabe finale plus 
longuo que la première. Elle devenait 
aussi souvent longue lorsqu’une pause 
grammaticale forçait d’y appuyer [com- 
me dans oux oiot , àftx ; Odysseae 1. II , 
v. 11 : zù/suloyof cm , |. XII, v. 552; 
Èxrop. tidoç àflixTt; lliadii 1. XVII, v. 142; 

Desincplura, puêrj et, quod nunc instat , 
agamus. 

Bucolica, éd. IX, v. 66. 
voyez Seidler , De vertibus dochmiadt 
Iragicorum , p. 77 , et à l’appendice 
de 1 ’Ajax de Lobeck , p. 435); lorsqu'une 
consonne ou la conjonctive que obli- 
geait d’y arrêter la voix : 

Euriquë Zepbyrique tonat domus : omnia 

plenis. 

Géorgien , 1. 1 , v. 371. 
(voyez VVeicbcrt , Epiitola criiica de 
Valerii Flaeci Argonnulids, p.7ô ; Jahu, 


ad Horace, Sat., I. II, sat. 3, v. 1 ; 
Loers, ad Ovide, Heroidum 1. VI, v. 52; 
1. VII, v. 53), ou que le mot suivant, com- 
mençant par une liquide ou un S, se pro- 
nonçait sans qu il fût nécessaire d'elever 
la voix, comme pour une aspirée, ou 
même une muetto : xxtx kxmrsxv, llia- 
dii I. VI, v. 64; ùJVrl v<5ovr«{, 1. VII, 
v. 425; etc. 

(2) Verumest quod ait Marklandus ab 
Hoineri versibus hexametris ad tragico- 
ruin senarios argumenlum metricuni non 
recte transferri; Bninck, ad Sophocles, 
Ajax, v. 1077; voyez— en de nombreux 
exemples dans Spitzner, Anweisung zur 
griechischen Prosodie , p. 101 et suiv. 
Syllaba uatura brevis, in vocalem bre- 
vem desinens, sequentibus in eadem vo- 
ce consonanlibus duabus ot rixvw, tfi - 
ioTtxvot, àuxvct, quae in oralione solu- 
ta (ut ex scriptorum Iragicorum et co- 
micorum iainbis constat) semper corri- 
pitur, in heroico carminé propter posi- 
tionem islam produci potest; Clarke, 
Aolae ad lliadem, I. I, v. 51. Dans la 
poésie lyrique, les lettres doubles n’al- 
longeaient pas non plus toujours la 
voyelle précédente, et la règle de la 
position n’y était pas observée lorsque 
le premier mot finissait par une voyelle 
cl que le second commençait par une 
muetto et une liquide ; on n’y eût pas 
dit, comme dans I ’ Iliade , I. XI, v. 
623 : 

Es xlt«çv üOouTtt tel xXto/iotoc xxfhÇov. 
Les licences des poètes scéniques al- 
laient plus loin encore; ils donnaient 
aux monosyllabes, et même à toutes les 

f 'articules indéclinables, la quantité qui 
eur était la plus commode : » d gralum 
( Andria , act. 1 , sc. i , v. 15 ) , prSpler 
( Ibidem ,, act. II, sc. vi , v. 8), ixcludor 
( Eunuehut , act. 1, sc. il, v. 79), etc. 
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sodie. Plus étroitement liée avec la musique, la poésie 
lyrique avait un rhythme plus indépendant que les antres 
des conventions antérieures, et ne craignait point d’ap- 
porter dans la quantité des innovations, qui finissaient quel- 
quefois, sans doute , par devenir d’un usage général (1). 

Au reste , quoique la prosodie ne fût point régulièrement 
déterminée par la forme des mots, son existence devint 
généralement indépendante de tout arbitraire (2) , et une 
prononciation spéciale la faisait presque toujours recon- 
naître (3). La versification dut donc chercher à se servir 
des modulations qui s’introduisaient dans le langage , et en 
faire la base de son rhythme. Mais tant que leurs différences 
ne furent que relatives, et produites seulement par le temps 
nécessaire à la prononciation , elles restèrent trop diver- 
ses (4) , trop mobiles (5), souvent même trop insensibles pour 


(1) La quantilé de beaucoup de sylla- 
bes n’étant déterminée que par l'usage , 
ces innovations durent exercer quelque 
influence sur la prononciation habituelle, 
dont les poètes épiques finissaient par se 
rapprocher. Peut-être ne faut-il pas cher- 
cher ailleurs l’explication des plus gran- 
des différences entre la prosodie grecque 
et la prosodie latlue-.ainsi , par exempte, 
la muette suivie d'une liquide, qui allon- 
geait toujours la voyelle précédente dans 
les anciens vers grecs, la faisait douteuse 
dans la poésie bucolique (voyez Walke- 
naer, ad Theocrites, idyl. I, v. 113) et 
dramatique ( ii\mt , Sophocles, B lec- 
tr a, v, 440; ù/tywtii, Agamcmno , v. 
9ft9; u/svsaw, Euripides, bacchidet, v. 
72); et les poêles latins la faisaient aussi 
quelquefois brève. Les derniers poètes 
épiques grecs eux-mèmes (Coïntos de 
Sinyrne, Oppiauos de Cilicie, otc.) s’é- 
cartaient sur ce point de la prosodie 
des Homérides. 

(2) Il y avait au moins un usage reçu 
et respecté qui ne changeait qu’avec la 
langue elle même; les syllabes dont la 
quantité était douteuse ou arbitraire é- 
taieot trop peu nombreuses pour jeter 
dans le rhythme aucune perturbation 
sensible. 

(3) La prononciation devait être bien 


différente, puisque, malgréla répugnan- 
ce que les Latins avaient pour le concours 
de sons semblables, les poètes les plus 
harmonieux ne craignaient pas de rap- 
procher des mots dont la désinence ne 
différait que par la quantité ; ainsi Vir- 
gile disait aelernit régit imperiit. 

(4) Nous savons par Denys d’IIalicar- 
nasse, et nous pourrions le vérifier par 
nous même , que i fo(, oofot , r/io*ot et 
npopof, dont la première syllabe était 
également brève, ue se prononçaient 
pas dans le même temps (nous en dirious 
autant des longues v, ex. ex®. ex®; 0 ) ; on 
pourrait mémo. conclure de deux passa- 
es d’Aristeides Coïntllianos , p. 43, et 
u Scboliaste d'Hèphaistion, p. 78 , que 
la longueur relative des syllabes longues 
ne résultait pas seulement des lettres qui 
les composaient.Quelle qu'en fût la cause, 
tous les auteurs qui ont écrit sur la proso- 
die reconnaissent que la quantité pro- 
sodique différait de la quantité réelle; 
aussi nous bornerons-nous à eu citer un 
seul : Movetxot urj -fotp imf à)o yous rtv*t 
Xpovovi y-att pwvwv ffyvvsov- 

t *1 imJwsiv ; Sextus Empirions, Adver- 
sus grammalicot . 1. I, ch. 6; voyez 
Apel, Uetrik, 1. 1 , p. 125. 

(3) Les longues qui se trouvaient au 
commencement du pied lorsque la voix 
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que l’oreille pût y rattacher aucune mélodie. U fallut établir 
un rapport absolu entre les brèves et les longes, et le plus 
facile à saisir était celui du simple au double. L’harmonie 
prosodique était d’accord avec l’histoire des langues pour 
donner aux longues la valeur de deux brèves (1). 

Sans doute les longues et les brèves se succédèrent d’a- 
bord alternativement ; mais, malgré la régularité de cette 
cadence et son caractère profondément marqué, si des 
pauses n’eussent séparé les différents rapports, bientôt le 
rbythme serait devenu confus, et l’unité du vers eût disparu 
dans la trop grande multiplicité de ses parties. Ces césures 
qui entrent nécessairement dans le mouvement et l’harmo- 
nie de la versification s’appellent mètres. Quoiqu’on ait 
souvent confondu les césures du rhytbme (2) avec les cou- 
pures prosodiques (3) , leurs caractères sont entièrement 


s'élevait, semblaient nécessairement plus 
longues qn’é la fin, lorsque la voix bais- 
sait; quelquefois , ainsi uue nous l’a- 
vons vu , cette élévation au ton avait la 
foreed 'allonger une brève. 

(1) Les grammairiens avaient eux- 
mêmes reconnu ce rapport prosodique, 
puisque l’accent des polysyllabes grecs 
qui frappait une des trois dernières 
syllabes quand la finale était brève de- 
vait, lorsqu'elle était longue, tomber sur 
une des deux dernières. 

(2) Nous prenons ici le rbythme dans 

le sens que lui donnaient les Grecs ; 
Aristote, De rhelorica,l. III, ch. vin; De 
paelica , ch. tv ; Aristeides Cofntilianos, 
De mûrira , 1. I , p. *9 ; Suidas , s. v° 
Pufyros, t. III, p. 269 : pvb.uOi pt- 

rpov. rw rov pxv yrvtxwTtyiov itvotr to Jr 
HtT/tov ùitatyjxeiv eifoç rov puQ/iev, et Lon- 
ginos dit dans ses Prolégomi net d’Hé- 
phaistion, par. 1 : Mrr/jou ft «gctx p pv9- 
pet. xoli Otoc <fec pvipm yxp iexi tv 
dijyqv. Comme le rhytbme a toujours 
exprimé l’harmonie de la versification , 
son idée a changé auand elle s’est ap- 
puyée sur d'autres bases. Du temps de 

S 'uintilien , on le disait déjà du nombre 
e>s syllabes : Rhythmi, id est numeri, 
spatio temporum constant ; metra etiam 
erdine ; ideoque alterum esse quanlita- 


lis vïdetur , alterum qualitatis , I. IX, 
ch. 4, par. 46, et Mallius Theodorus, 
le prend dans le même sens, De meirie , 
préf. p. 5. Maxiraus Victorinus l’entend 
probablement de l’accent : Est verbo- 
rum mndulatio et composilio, non me- 
trira ratione, sed numeri sanctione ad 
judicium aurium examinais ; ap. Putsch, 
col. 1955; et Beda, qui copie sa défini- 
tion, De metrica arte, 1. 1, p. 57, éd. de 
1563, ajoute : Ut sunt carmins vulga— 
rium poetarum. Plus tard, on le prit 
dans le sens de rime; un passage a’A- 
tilius Forlunatianus , qui écrivait, au 
los tard, dans le 6* siècle , puisque 
assiodore, qui mourut plus que nona- 
génaire en 563, le cite dans son livre 
De septem artibue, autorisait déjà à lui 
donner cette acception : Inter melrum 
et rhylhmum hoc inlerest, quod metrum 
cirea divisionem pedum versatur, rhylh- 
muscirca sountn ; ap.Pulsch , col. 2689. 

(3) Nous citerons par exemple l’ancien 
vers iambique , qui se mesurait par di— 

f iodie. 11 en est de même dans la poésie 
yrique ; ce que l’on appelle tlrephe est 
un tout systématique , un eerr dans la 
rigueur du mot ; chaque ligne qui se 
reproduit invariablement dans chaque 
strophe et la mesure est réellement un 
mètre. 
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différents. Le pied réunit dans un ordre constant des syl- 
labes qui ont chacune une quantité déterminée ; au con- 
traire , le mètre ne s’inquiète ni de la nature des éléments 
qui le composent , ni de l’ordre dans lequel ils se suivent (1) ; 
mais il exige que la voix appuie invariablement sur la 
même syllabe (2) , et que son rapport avec le reste du vers 
soit facile à saisir : le premier mesure le temps d’une ma- 
nière absolue, et l’autre relativement au rbythme. Le pied 
est ainsi l’élément du mètre, et, quoique dans la versification 
la plus simple il se confonde avec lui , il en faut quelquefois 
plusieurs pour constituer une partie intégrante du rbythme, 
et presque jamais la durée ne le marquerait d’une manière 
sensible si l’accent ne concordait pas avec elle. 

Le plaisir purement musical que le rbythme occasionne, 
tient à la reproduction d’un rapport que l’on avait déjà per- 
çu ; en le reconnaissant, l’intelligence se rappelle une perce- 
ption antérieure , et ce souvenir lui donne la conscience de 
sa propre existence. Loin d’exiger que les causes de celte 
perception se reproduisent sans aucun changement , le senti- 
ment de sa répétition devient plus viflorsque l’intelligence 
agit davantage et retrouve le même rapport entre des sons dif- 
férents j mais ils doivent être assez semblables pour que la dif- 
ficulté de l’apprécier ne rende point le rhythme moins sensi- 
ble : il faut à chacune des parties qui le constituent la même va- 


(1 ) Le dactyle et le spondée , par exem- 
ple, sont d’une mesure égalé, et se mettent 
indifféremment dans l’hexamètre, parce 
uedeux brèves équivalent à une longue. 
(2) Plusieurs écrivains ont cru qne 
l’arsis tombait toujours sur la première 
syllabe longue du pied; ils ramenaient 
alors le vers iambique au rhythme tro- 
chaïque , en faisant un anacrouse de la 
première syllabe , et en regardant le 
vers comme catalectique. Mais cette o— 
pinion, qui ne repose quesurune maniè- 
re tout arbitraire d'envisager la musi- 
\que ancienne , est une erreur évidente , 
puisque , lorsque dans la poésie drama- 
tique le dactyle était substitué è un 
spondée, et le tribraque à un jambe, 


l’accent portait sur la seconde syllabe : 
c’est confondre l’accentuation métrique 
avec la quantité prosodique. D’ailleurs, 
les Ilomérides employaient quelquefois 
un tribraque au lieu d’un dactyle ( voyez 
Hermann, Elementa doctrinae melricae, 
p. 60), l’arsis portait alors nécessaire- 
ment sur une brève; et Aristote (ÜerAe- 
torica, 1. 111, ch. vin, par. 4, éd. de Bub- 
le) dit positivement que le vers iambique 
n’avait point le même rhythme que le 
vers Irochaique. Dans la versification 
russe, qui se base aussi sur une sorte de 
quantité déterminée par l’accent, il n’y 
a pas même d’autre différence entre l'ode 
et la chanson ; la première est composée 
d’iambes , et la seconde de trochées. 
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leur prosodique. Une théorie rigoureuse voudrait donc que 
dans la versification basée sur la quantité, les brèves et les Ion* 
gués se suivissent dans un ordre constant ; qu’un vers ne fût 
composé que d’un même pied , répété un certain nombre de 
fois (1). Quoique , à proprement parler, la nature des pieds 
n’exerce aucune influence sur l’espèce du rhythme , leurs 
éléments concourent à l’harmonie du vers ; ils ont chacun 
un mouvement dont la répétition agit sur l’intelligence et 
modifie l’impression produite par leur ensemble (2). L’effet N 
de la versification dépend ainsi de la reconnaissance des va- 
leurs prosodiques et de la perception de leurs rapports , et 
la quantité elle-même resterait insensible si la cadence des 
pieds se confondait avec celle des mots , l’oreille serait trop 
préoccupée du rhythme habituel de la prononciation pour 
percevoir une harmonie quelconque étrangère à la prose (3). y 
Le pied le plus naturel est la réunion d’une brève avec\ 
une longue ; leur rapport est trop simple pour ne pas être 
facilement saisi , et devient encore plus marqué lorsque la 
longue précède immédiatement la pause. Elle s’associe 
mieux avec la prononciation quand la voix baisse graduel- 
lement en prolongeant le son d’une syllabe que lorsqu’elle 
s’arrête tout à coup après l’émission d’une brève (4). D’ail- 
leurs , le dernier son reste plus présent à la pensée ; il parait 


(1) Le vers dramatique, qui en admet- 
tait plusieurs , n’avait presque aucun 
rhythme, et l’harmonie de la poésie ly- 
rique ne devenait sensible que par son 
accompagnement musical. 

fî) C’est ainsi que l’on donne uneffet dif- 
férent au vers hexamètre en multipliant 
les spondées on les dactyles, qui ont cepen- 
dant la même mesure prosodique. L’im- 
pression produite par la répétition du mê- 
me pied n’est cependant pas assez marquée 
pour que tous les écrivains qui ont traité 
•de la métrique s'accordent sur son espè- 
ce ; ain«i Denys d'Halicarnasse a dit : n tpi 
ouvd€<3t'j*$ ovoaarwv, ch. XVII, éd. deRcis- 
kc , que l’iambe ovx iiriv ov< dysvnç, que 
Cana peste m/iwni tx ffy.tt «oiinvxoct ivdx 
r *ti fxr/tdoi *tfli9tivxt ro*f xpxyu.xnv , * 


*x6ot, ixwhioç fort «xputXxfJiÇxwîOxi ; le 
dactyle *«vu fini os/jlvos , xat tlç xx»o$ 
àflfiovtx; cfcf toXoywrecros , et Bückh , De 
melris Pindari , p. 200 : Dactylus enitn 
gravis est, lirions, sedalus; anapaestus 
gravis et Hrmus, sed concitatus ; tro— 
chaeus levis, mollis, remissus; iambus 
levis et concitatus, ideoquegentrosior.il 
est cependant certain que le dactyle 
convient à l’expression de lajoie,l’iarnbe 
aux sentiments belliqueux, et l’anapeste 
à la colère. 

(5) La dureté de ce vers d’Enntus : 
Roraae maenia terruit impiger Hannlbal 

armis. 

en serait une preuve suffisante. 

(4) Voyez Priestley, Ltcluret on cr<- 
ticUm , p. 295. 
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relativement pins long que les autres , dont le souvenir s’est 
déjà effacé (1), et, en prenant un caractère plus saillant , la 
différence entre les deux syllabes donne plus de vivacité à 
la cadence (2). Ces raisons musicales ne sont pas même les 
seules : lorsque l’air que contenaient les poumons vient à 
s’épuiser, la voix tend à devenir de plus en plus brève , jus- 
qu’à ce qu’on en ait aspiré d’autre ; le mouvement de la 
longue à la brève rentre ainsi dans les habitudes de la pro- 
nonciation ordinaire (3) , et le rhythme factice auquel il 
sert de base ne ressort pas d’une manière assez frappante (4); 
il s’associe trop intimement avec le rhythme naturel de la 
voix. Au contraire, le vers iambique tranche avec la cadence 
habituelle de la phrase , et le mouvement de la respiration 
qui élève naturellement le ton marque encore plus profon- 
dément les inflexions prosodiques de la voix (5). Son rhythme 
fut d’abord régulier et n’admettait que desiambes(6) ; mais. 


(1) A moins qu'nne différence très 
grande ne frappe l’imagination et ne 
produise un effet contraire, comme dans 
ce vers d 'Horace : 

Parturiunt montes , nascetur ridiculus mus. 

An poetica , v. 159. 

(2) Voilà pourquoi, dans la musique 
moderne, le battu précède le levé. Lord 
Kames avait fort bien remarqaé , sans 
eu donner aucune raison : Thaï a strong 
impulse, succeediuga wcak, mates dou- 
ble impression on lhe inind; and that 
a weafc impulse , succéeding, a strong 
maires scarce an y impression ; Etrmenti 
of eritiriim, I. II, p. 167. Le rbyth- 
me iambique est d’autant plus sensible 

S ue la longue, étant une contraction de 
cas brèves, n'a pas réellement la mê- 
me quantité que deux brèves qui ont 
conservé toute leur prononciation , ot 
dans l'iambe la longue semble plus lon- 
gue. 

(3) Aussi presque tous les vers popu- 
laires, qoi ne se préoccupent d’aucune 
idée d’art et ne sont qu’une mélodie in- 
stinctive , se rapprochent— ils du rhyth- 
inc trochaïque ; les anciens vers tragi- 
ques grecs, les vers saturniens, les 
vers politiques, les redondillas espa- 


gnols , les vers des serfs de l'Eslhonie 
(Pétri, Nackrichten von den Etlhe n,t. 
II, p. 69), etc. 

(4) Aristote dit le contraire (De rhelt- 
rica , I, I, ch. I, par. 9); mais, quoique 
Parais, l’accentuation de la première 
syllabe du pied, dût rendre moins sen- 
sible le rapport prosodique entre la 
brève et la longue, son opinion ne peut 
se baser que sur des raisons étrangères 
à la nature de l'iambe : probablement 
la musique, qui avait été primitive- 
ment dans une liaison étroite avec la 
dause, avait un rhythme différent; le 
levé y précédait le battu, et la cadence 
contraire de l’accompagnement rendait 
le mouvement de la versiGcation fort 
obscur. 

(5) Voilà pourquoi les vers dont le 
rhythme a été perfectionné par l’usage 
ont presque tous nn mouvement iam- 
bique; l’accent frappe de préférence 
sur la dernière syllabe de chaque 
pied. 

(6) Il est presque toujours pur dans 
les poésies d’Archiloques et de Simoni— 
des. Catulle eu a composé dont la me- 
sure est aussi rigoureuse. 

Phaselus ille quem videtis , hospltes , 

Ait fuisse navium cderrlmus, etc. 
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pour le dessiner davantage , on allongea les pauses qui sui- 
vaient le second et le quatrième pied ; le vers se trouva 
scandé par dipodie (1) , et sa composition en fut bientôt 
altérée. Gomme la première syllabe de chaque dipodie était 
beaucoup plus accentuée que les autres , l’élévation de la 
voix en rendait la brièveté presque insensible ; on put donc, 
sans altérer profondément le rhythme , la remplacer par 
une longue (2), et substituer un spondée à l’iambe de tous 
les pieds impairs (3). La quantité delà syllabe finale en affec- 
tait trop peu la prononciation réelle pour ne pas être aussi 
indifférente (4) ; malgré l’élévation de la voix sur la pre- 
mière syllabe du pied, la pause dont la dernière était suivie 
la faisait toujours paraitre plus longue (5). 

Le calme et la dignité du spondée avaient fait de sa répé- 


(1) Il est probable que les Romains 
suivirent l'exemple des Grecs, puisque 
leurs vers iambiques ad mettaient toutes 
les licences qu’introduisit la mesure par 
dipodie; cependant ils appelaient le té- 
tramèlre trochaïque acatalectique ucto- 
nariut, et le trimètre iambique acata- 
lectique Mnariut. 

(2) On ne se Taisait aucun scrupule 
de dire : 

a w*V ytvou uot Ï“W**X05 T’sdroiysavw. 

( 5 ) L’adoption de la mesure par di- 
podie corrompit ainsi le rhythme du 
vers trochaïque ; la pause qui suivait 
tous les pieds pairs allongeait leur der- 
nière syllabe quand elle était brève; 
et, lorsqu’elle était longue, elle n’en pa- 
raissait pas moins brève , puisqu’elle 
était entre une longue sur laquelle por- 
tail l’arsiset la première syllabe d’une di- 
podie dont l’accent était encore plus mar- 
qué. On pnt ainsi remplacer le trochée 
de tous les pieds pairs par un spondée. 

(4) Elle l’était, ainsi que nous l’avons 
déjà dit. p. 42, notel, dans toutes les 
espèces de vers, même quand elle de- 
vait être brève : üvtvrGf asr.çov dchotroyeec 
émv >; rOrurma . «ïti fvvxoOou 

ccysct ixùntv Gflac^uuv xvi /xstxflxv; Uépbais- 
tion, Êy xtipiftov , p. 26. Dans le vers 
hexamètre, l’accentuation de la syllabe 
précédente la Taisait paraître plus brè- 
ve, et la pause qui suivait le vers la 
reudait réellement longue; elle ne pou- 


vait ainsi avoir de quantité marquée. 
Celte conséquence de la prononciation 
était poussée si loin , que dans les vers 
asynartètes la dernière syllabe de cha- 
que espèce de rhythme était arbitraire , 
parce qu’elle était séparée par une pause 
du rhythim- suivant. On se permettait 
même quelquefois , dans la versification 
lyrique , de retrancher la dernière syl- 
labe du dernier vers; la pause qui le 
suivait empêchait l’oreille de s'en aper- 
cevoir d'une manière désagréable ; voyez 
Quinlilien, 1. IX, cb. iv, par. 51 . 

(5) Les vers dramatiques des Latins 
avaient de bien plus grandes licences ; 
sans doute , comme la prononciation 
naturelle s’y était mieux conservée que 
dans la poésie épique et lyrique, l’ac- 
cent y exerçait pins d’influence; au 
moins est-il souvent très difficile de les 
ramener à nu rhytbme uniquement basé 
sur la quantité, comme : 

Atque égo me id ficere stùdeo; vôlo am&ri a 

méis. 

Asinaria, act. I.sc. t,v. 52. 
Ceux-ci ont on rhythme encore plus ob- 
scur : 

M ordùces iliter diflugïunt sollicitûdines. 
Fâmuti lôlent j ad Idae tétuli némora pédera. 

et cependant des témoignages positifs ne 
nous permettent pas de douter que l’audi- 
toire ne Tilt très sensible à l’harmonie. 
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titioû le Vers consacré aux dieux (1); non seulement c'était 
la forme ordinaire des oracles (2) , mais on regardait uü 
rhythme différent comme une preuve de supposition (3). La 
mesure prosodique du dactyle était la même ; comme le 
spondée, il avait l’accent sur la première syllabe : on pouvait 
donc l’admettre dans le vers hexamètre sans en altérer l’har- 
monie, et la crainte de fatiguer l’oreille par une cadence 
monotone, trop traînante et trop dure , en fit un devoir (4); 
seulement le pied qui terminait le rhythme et frappait plus 
vivement la pensée conserva sa quantité primitive (5) , et, 


;1) H/S.UOTr'.v A ir^oj ûjUSOUî /ttv oi ÎCG‘J- 

iïttxx'.t , l'ullux , Onomaslieon , I. IV, 
ch. x, t. I, p. 394 > édit, de 1708; Plo- 
lius, De vutrit, ap. Putsch, col. 2024, 
etc. Ou attribuait son invention à Lato- 
ne elle-même (Athénce, 1. XV, p. 701), 
Quoique généralement ou en fit honneur 
à une prêtresse de Delphes appelée l'hé- 
niouoë ; Pausanias, I. X, ch. vu; Pli— 
hius, Huloria nalur., 1. VII, ch. lvi; 
Proclus, Chreiluvialhia, p. 6; Euripidis 
Scholiasta. Oretlet , v. 1004. 

(2) H nudet tv IfruSTpu Xiyu Z ctft ; Hé- 
rodotes, 1. I, ch. 47. 

(3) Voyez le Scholiasted'Aristophanes, 
ffuùei, v. 144. 

(4) On trouve cependant dans les 
Iiomérides quelques vers entièrement 
composés de spoudées : 

Toi (PévMeffïlJVé ïj uCxr.zry . 

Ody»teae\ 1. XXI , v. 15. 

(5) Onelquefois cependant l’hexamè- 
tre imissait par un dactyle : 

AÀà , Ù KZ-JTOIX; tpiXt , TSTOS Ù[ttLerjfXVJXL 

W™- 

Sophocles , Eleclra,y. 134. 
Voyez aussi le vers 150, et, Euripides, 
Suppl icet, y. 277 et 278 f mais cette 
licence ne se trouve, en grec, que daus 
les Chœurs et dans la poésie dorique (on 
appelait même ce vers ibyeien , à cause 
de l’usage qu'en avait fait Ibycos de 
Rhegium ; vo>ez Servius, Ccntimelrum , 
ch. ni, p. 15); au moins ne connaissons 1 - 
uous aucun autre exemple qui puisse 
justifier ce passage d Iléphaistiou : To 
cfaxTutacev fvyixxi fx/.z'j xxi cicovfoio'jç 

KK7X *X7XJ ypipx'J) zi; rtJ.zvrxtxi • cirt 


Tàuniî èt pev dxxtxXextov èbj, cToo'tü- 
^ov iÇei , ij fax njv dJ'ioŸopcv, xpyr txov. On 
trouve deux ou trois vers ibyeieos daDS 
Virgile : 

Bis patriae cecidere manus; quin prôtiüus 
omnia. 

Aeneidot I. VI , v. 33» 
Voyez aussi Georgica , I. II, v. 69. Mais, 
peut-être comme souvenir de leur ori- 
ine lyrique , le rhythme y est moins li- 
re que dans ta forme ordinaire; pres- 
que tous les pieds y sont des dactyles* 
et ils en sont tous dans le vers que Vic- 
torinus ( ap. Putsch, col. 1960) cite 
comme exemple : 

Dicitur in tenero mihi bucula pascere 
gramme. 

L’hexamètre se terminait aussi quel-* 
quefois par uu iarnbe : 

T pues &'ipptyn7xv, êicw; i fo'J a lo’Xov oftv. 

liiadit I. XII , v. 208. 
Ovte Çpo'j-zxtç IxA/xuyjcoi yptxt Çtx, 
Lucien, Tragudopodagra , v. 312* 
Mais son nom de pinovpoç indique suffi- 
samment que cette licence était réprou- 
vée (voyez ci-dessous, p.43, note 4); pro- 
bablement le dernier pied était alors un 
pyrrhique, dout Tarais allongeait la 
première syllabe, relativement aux syl-* 
labes qui la précédaient et à celles qui la 
suivaient. Cependant le vers que Te-* 
renlianus Maurus cite comme modèle : 
Livius Ule vêtus Graio cognomine suae 
se termine par un iarnbe. Il nous ap-* 
prend que Livius Andronicus avait mis 
quelques vers de cette espèce daus sa 
tragédie d Jno ; mais nous n’en con- 
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pour le faiïê ressortir davantage et rendre le mouvement du 
vers moins monotone, le cinquième fut communément un 
dactyle (i). Cet usage n’était cependant pas général ; quelque- 
fois, surtout quand leur dernier mot avait quatre syllabes, 
les Vers finissaient par deux spondées , et l’on en trouve dans 
les poètes grecs qui en étaient exclusivement composés (2). 
Chez les Latins, le rhytbme était nécessairement moins 
libre (3); la quantité, qui était étrangère à la langue, ne 
pouvait y être aussi sensible ni imprimer le même mouve- 
ment à la cadence ; on y suppléa par l’élévation de la voix 
sur la première syllabe de chaque pied , et , aux deux der- 
niers, l’accent tonique renforçait encore l’arsis et se con- 
fondait avec luri (4). Sans doute le vers pentamètre corre- 


liaisons aucun autre exemple dans les 
poëtes latins, que ce vers de Laevius : 
Dirige odorisequos ad cerla cubilia canes. 

(1) Cette règle n’était pas toujours ob- 
servée, même par les Romains du siècle 
d’Auguste , puisque Virgile a dit : 

Saxa per et scopulos et depressas convallrs. 

Georgica, 1. III, v. 270. 
Mais les exceptions sont fort peu nom- 
breuses, et se proposaient un but d'har- 
monie imitative , excepté lorsque le vers 
Unissait par un uoin propre ; plus tard 
elles disparurent presque entièrement. 

(-) 11 y en a aussi uu dans Lucrèce : 
An codum nobis natura ullro corruptum. 

et trois dans Ennius , p. 197, 346 et 
347, éd. de Merula. Les Homérides 
Semblent s'ètre permis bien d'autres 
licences ; ils mettaient au premier pied 
un iambe [JliadU 1. XI, v. 484, et I. 
XXTÎI , v. 2 ) et dans l’intérieur du 
vers des palrmhacchius (Odysseae I. I, 
v. 2), des crétiques ( lliadit 1. II, v. 2; 
L 111 9 v. 164; cette licence avait lieu 
aussi dans les vers dactyliques; Sopho- 
cle®, Philoctelet , v. 826; Trachxniae , 
t. 504), on même des trochées; mais, 
ainsi que nous l’avons déjà dit, on aurait 
tort dç regarder comme des irrégularités 
métriques ce qui tenait réellement à Pin— 
fluence de Parais et des pausés rhythrai- 
ques sur la prononeifltiôii , oa à dès dif- 


férences de prosodie et de dialecte. Les 
poëtes latins ne pouvaient jouir de la 
même liberté ; le Scholiaste d’iléphaistion 
et Gifanitis ont cru trouver des créti— 
ques dans Lucrèce , 1. ï, v. 1070; 1. II, 
v. 191 et 193; 1. V, y. 608; mais les 
corrections de Lambin et de Lefèvre ont 
ramené le rhytbme à la forme ordinaire; 
et les autres s'expliquent, comme dans 
ce vers de Virgile : 

Et Jongum, forraose, valë, vîflë, inauît, 

loia. 

Bucolica, églog. III, v. 79. 
par le changement de quantité d’une 
longue suivie d’une voyelle, qu’è l’exem- 
ple des Grecs, les Romains préféraient 
quelquefois à IVbsiou. 

(5) La langue latine étant moins ra- 
pide que la grecque, le dactyle lui con- 
venait plus que le spondée ; il faisait une 
espèce de contrepoids à la cadence habi- 
tuelle, et dessinait bien mieux le rhyth- 
me. Quand la prosodie grecque devint 
moins sensible, le dactyle devint aussi 
plus nécessaire au rhy thine ; Denys d’Ha- 
licarnasse disait même en termes posi- 
tifs qu’il était le plus grand ornement du 
vers héroïque : Toys ij^txcv /ait/sov d«o 
rsvroo xoo/xst rxc èir t ro *o)v ; Tltfit ovv- 
Qtivjit o vo/tMtnuv, ch. xvii , éd. de Heiske. 

(4) En latin , où la vcr.'iCcalion s’ô- 
tait long-temps basée sur l'accent, et où 
la quantité était fort peu sensible, oa 
chercha à donner plus de solidité au 
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spondait d’abord à l’hexamètre qui le précédait presque 
toujours (1); ses trois premiers pieds rappelaient le rhylbme 
précédent (2), et les deux anapestes de la fin lui faisaient 
antithèse (3) ; mais cette manière de marquer la mesure 
cessa bientôt d’étre en usage. En tombant sur une brève, 
l’arsis des deux derniers pieds en altérait la cadence et em- 
pêchait de sentir leur rapport avec l’harmonie du premier 
vers. D’ailleurs, l’hexamètre était bien plus populaire, et la 
césure qu’il avait après le second pied devint de plus en 
pjus habituelle; l’oreille voulut la retrouver dans le penta- 
mètre, et le divisa en hémistiches dont le dernier n’admet- 
tait que des dactyles (4). Quant à la poésie lyrique , il serait 
inutile de chercher ici la raison de ses formes ; elles dépen- 


rhythrac en faisant concorder l’arsis des 
deux derniers pieds arec l'accent des 
mots. Ainsi , on ne pouvait terminer un 
hexamètre, excepté pour des effets d'har- 
monie imitative, ni par un ionique a rni- 
nori, précédé d uu polysy.labe, ni par 
un monosyllabe qui n’elail point élidé , 
lorsqu’il ne changeait point l’accent do 
place en devenant un enclitique, et qu’il 
n 'était point précédé d’un autre mono- 
syllabe sur lequel portait l’arsis. Sou- 
vent inème la pause qui précédait les 
deux derniers pieds était assez marquée 
pour allonger la deruière syllabe du 
quatrième ; 

Qua rex tempestate, novo auctüs hymenaeo. 

Catulle, De coma Bérénices , v. H. 

La forme du vers grec était bien plus va- 
riée ; une prosodie plus marquée dessinait 
mieux le rhytbme, et beaucoup de mots 
y étaient accentues sur la dernière syl- 
labe, ce qui u’arrivail presque jamais en 
latin. Dans les vers spnndaïqucs latins, la 
même raison rendait peu sensible 1 har- 
monie d’un vers terminé par un mol de 
trois syllabes , à moins qu’il ne fut pré- 
cédé d un monosyllabe ou d'une éli.'ion, 
comme : 

Regia fulgenti splendent auro atque ar» 
gento , 

mais celle règle n’était pas toujours ob- 
servée; ainsi Catulle a pu dire , Ad Uor- 
talum , y. 25 : 


Atque illud prono praéceps àgitur dectirsu. 

(1) Son nom de pentamètre nous em- 
pêche de croire qu'il ait été toujours 
scandé connue le veulent les prosodies 
modernes; il devait se mesurer par cinq 
temps, et non par six. Ou ne peut le re- 
garder comme hypermètre, puisque la 
dcrnièresyllabc était nécessaire au rhyth- 
iuc, et qu’elle se détachait du pied précè- 
dent , qu'elle en commençait réellement 
un antre ; voyez le ch. X,où nous propo- 
serons une autre manière de le mesurer. 

(2) Nous avons eu déjà l'occasion de 
remarquer plusieurs fois que les pieds 
qui marquaient réellement le rhytbme 
étaient à la fin ; cela avait lieu dans tou- 
tes les espèces de vers, mais n’était nulle 
part aussi sensible que dans les vers scé» 
niques. 

(5) Cette opposition entre les deux 
parties du vers rendait plus systémati- 
que celle des deux membres du distique, 
et nous avons montré dans le chapitre 
in qu’elle marquait le rbylhme presque 
autant que le parallèlisme. Un Tait ne 
permet pas d’ailleurs d'en douter : c’est 
que le vers populaire grec et latin unis- 
sait deux systèmes entièrement diffé- 
rents; la première moitié était dans le 
mètre iambique, et la seconde dans le 
mètre trochaique. 

(4) L’ancienne forme tomba dans une 
désuétude si complète, que les écrivains 
ni ont traité de la métrique la regar— 
aient comme vicieuse ; 
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ctaient beaucoup moins des règles de la métrique que des 
fantaisies du musicien et des principes de son art. Un fait 
prouve d’une manière incontestable que ce n’était point la 
quantité qui en réglait le rhythme : c’est que le nombre des 
syllabes n’y varie jamais, et qu’on ne peut substituer à 
d’autres des pieds d’une même valeur prosodique. 

La versification métrique avait sans doute un rhythme 
fort marqué , et l’habitude avait dû rendre encore son har- 
monie plus frappante ; mais puisque la quantité de toutes les 
syllabes n’était pas déterminée par le temps réel nécessaire 
à leur prononciation , lorsque les causes accidentelles qui 
l’avaient Axée ne furent plus présentes à la pensée , elle 
n’eut plus aucune autre raison que la tradition , ni aucune 
autre règle que l’usage. Pendant long-temps les luttes de la 
tribune firent une nécessité d’articuler nettement tous les 
mots et de leur conserver la prononciation que la tradition 
leur avait donnée ; plus long-temps encore la popularité de 
quelques poèmes dont le rhythme donnait à chaque syllabe 
une quantité positive la préserva de toute altération. Mais 
quand la tribune fut devenue muette, quand une nouvelle 
religion eut renouvelé aussi le goût et les études littéraires, 
l’habitude de parler et d’entendre des langues différentes 
fit négliger peu à peu les règles de la prosodie (1); la cor- 


Nam vitiosus erit sic pentameter generatus 

Inter nostros gentilis oberrat equus. 

Terenlianut liaurut, y. 1787. 
Le mode d'accentuation des Latins 
ajouta aussi de nouvelles difficultés k la 
composition du pentamètre; il empê- 
cha de le terminer, comme on pou- 
vait le faire en grec, par un trisyllabe; 
k moins d’nne élision toujours dore à 
la fin d'un vers, la première syllabe dn 
dernier dactyle n’eiU pas été accentuée, 
et l'accent, qui aurait porté nécessaire- 
ment snr la seconde, eût rendu l’arsis 
presque insensible. 

(1) Une raison plna générale et pins 
grave y concourut : l’accent oratoire 
des Anciens était plus marqué qu’il ne 
l’est aujourd’hui; sans une déclama- 


tion fortement modulée qui dominait 
la quantité, il eût été impossible de se 
faire entendre par des masses réunies 
en plein sir. Pour un peuple aussi igno- 
rant et aussi positif que l’étaient les 
Romains, l'accent, qui était usuel, devait 
donc être bien plus sensible qu’n- 
ne prosodie toute littéraire , qui nuisait 
k la clarté de l’expression. La quantité 
disparut ainsi nécessairement de la 
langue vulgaire, et ses dernières traces 
ne parent même pavser dans les idio- 
mes qui en sont dérivés. D’ailleurs tou- 
tes les langues qui vieillissent tendent 
k adoucir et k affaiblir les sous; ainsi 
nos imparfaits ont changé de pronon- 
ciation, et les noms des peuples que 
nos rapports avec eux ont rendus plus 
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tuption devint si profonde , que les principes qüi résultaient 
de la nature des sons n’étaient pas même respectés (1). La 
versification ne devait plus son harmonie qu’à une pronon- 
ciation arbitraire, qu’aucune tradition ne pouvait transmet- 
tre , parce qu’elle n’avait plus rien de général ; elle fut donc 
obligée de changer encore Une fois de base (2). 


usuels (Anglais, Écossais, Polonais de- 
puis Henri lit) ont pris une terminaison 
en ait, tandis que les autres ( Suédois , 
Danois , Hongrois ) ont conservé l’an- 
cienne en oii. 

(1) Nous citerons comme preuve deux 

vers de Commodianus, un Africain qui 
vivaitdans le5 e siècle, et dont les œuvres 
ont été publiées par Davies, & l'appen- 
dice de son édition de Minucius Félix : 
Tôt rôtira crimïhTbüs pSrrïcïdâm quôquô 10- 
- turûra , 

Ex auclôntate veslri cÔntüüstTs rn âltüm. 

La forme trochaïque de l 'Iliade publiée 
par Pinelli en 1540, plusieurs siècles 
après avoir été composée, commence par 
Ces trois vers : 

T i|v bfiftuitt, x«i 

cl 8«a , pou KnUiémg 

tou rir,Uv?Gu A ‘.y_à'uui’ 

La quantité de toutes les syllabes oû 
nous l’avons marquée est fautive , sauf 
la seconde et la troisième d’i/d/!'-,,-, que 
l’on pouvait écrire AxtLteî- Les fautes 
n'étaient pas moins nombreuses dans 
les vers hexamètres; voyez ceux qui se 
trouvent dans le roman de Nicetas Eu— 
genianos, et les Antehomerica , Home- 
rfes et Potlhomerica de Tseties , ainsi 
que Jlttller , De vertibut tpondiacit à 
l’appendice de sou livre De cycln Grae- 
corum epicn , p. 148 ; et Montfaucon , 
Palaeograpkia graeca, p. 220. 

(2) La corruptiou de la quantité ne 
fut pas la seule causedu rhjthme des vers 
grecs pendant le moyen âge, puisque 
des érudits qui connaissaient fort bien 
l’ancienne prosodie, comme Cosmas de 
Jérusalem, surnommé Melodos, Psellos, 
Photius, Manasses, Tseljes, etc., préfé- 
raient la nouvelle mesure, et que l’on 
refaisait les vieux poèmes , ainsi qu’on 
I a vu dans la note précédente. On ap- 
pelait les nouveaux vers colmxci, c’est- 
à-dire vulgaires: car Eustathios, p. Il, 
et Léo Allalius dans son opuscule De 


Simeonum icriptii, les nomment dViue- 
rtxot. Phrynichos ( dans deux passages 
de son Àttixwv èuopxrun fxloyij) et Pbo— 
tius (suivant Du Cange , v° politicus), 
opposent «oltrtxes à «ontrixof ; Démo- 
sthènes ( Contra Ariitogiton , p. 776 ) 
ainsi que Deuys d’Halicarnasse ( Antiq. 
Coin., i. II, p. 125) lui donnent le sens 
de xoiuoj , et Cicéron ( De finibut, 1. V ) 
l’explique par quati civilit et popula- 
rii; ce qui est encore confirmé par l’an- 
cienne définition de la comédie que nous 
a conservée Diomedes : tdWtxwv xxi xoXi- 
Tixu» xpx-/pxruu KxivdVvas «z/nox» ; voyex 
aussi Planudes, ap. Bachmanu , dn'ec- 
dota graeca, t. Il, p.99, et Fabricius , 
Bibliolheca graeca , t. XI , p. 521). 
Peut-être les vers politiques eurent-ils 
d’abord un autre sens, puisque le Scbo- 
liaste d’Héphaislion dit , p. 179: rioltrt- 
xov cIWvtc, ro aveu xxbout yrpoxou «voui- 
ptuov, olov ilistlbs, t. A,’v, 679 (680) : 
lin covç te |xvd«s éxavov xu vivnexovra i 
mais malgré l’opinion de plusieurs savants 
critiques (Vossius, De poemalum canfu, 
p. 144; Forsler, Ettay on accent and 
quanlity, p. 204, etc.), ils finirent cer- 
tainement par signifier des vers accen- 
tués. Dans leur forme la plus ordinaire 
(Paula Lecbner en a prétendu compter 
jusqu’à cent. ap. ^«t paqeofiuopxxtx pt- 
Txppxeptut «ï p’jtpoctx'nv yhoae xv ùiro As- 
pifcptov tou Zr,uou tou Zxxuvbou ) , ils a- 
vaient quinze syllabes ( Eustathios, p. 
11; Lexicon tchedographicum , v. 19 , 
ap. Boissonade , Anecdota graeca, t. IV, 
p. 366; Gyrardos, ap. Du Cange, Glot- 
tarium meiiae graecitatie, app., p. 156; 
etc.), divisées en deux hémistiches , par 
une pause après la huitième, et étaient 
accentués sur toutes les syllabes paires, 
excepté au premier pied de chaque hémi- 
stiche, où l’accent pouvait porter indif- 
féremment sur la première et sur la se- 
conde; voyez Struve , Ueber den politi- 
tchen Vert der Mittelgriechen, et Peter- 
sen , Ueber dietogenanlen politise hen Fers. 
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CHAPITRE VII. 

DU RHYTHME BASÉ SUR LE RAPPORT DES LETTRES 
ET DES ACCENTS. 

Le premier "but de la versification était de lier ensemble, 
par des rapports sensibles, les différentes parties d’un 
poëme , et l’ordre mathématique introduit dans la mesure 
par la quantité l’atteignait complètement. La tenue régu- 
lière de la voix sur chaque syllabe et le retour constant 
des mêmes quantités prosodiques donnaient à la poésie 
comme une apparence extérieure et plastique qui convenait 
aux tendances sensuelles de la littérature classique : l’oreille 
n’était frappée d’aucun son qui dominât les autres, elle ne 
percevait que le rapport musical qui naissait de l’ensemble. 
Mais, lorsqu’au lieu de raconter des traditions populaires , la 
poésie exprima des sentiments individuels qui se dévelop- 
paient et se modifiaient successivement, il fallut donner au 
rhythme un principe plus intellectuel, qui concourût à 
l’expression et se conformât à toutes les exigences de l’ima- 
gination. On revint alors naturellement à l’accent, et l’on 
lit entrer la valeur de chaque syllabe dans le mécanisme du 
vers; à une quantité toute matérielle on substitua, pour 
ainsi dire , celle de la pensée (1). 

Un rhythme qui s’associe à tous les sentiments et change 


(1) Ainsi, mémo dons les langues ger- 
maniques, où la versification ne résultait 
que du rapport des radicaux , la liaison 
était plutôt intellectuelle, comme dans 
la poésie hébraïque, que purement phi- 
lologique et- vocale. On y trouve des 


vers dont les six premières syllabes 
n'allitèrent point avec le ver, corres- 
pondant, et il est impossible de croire 
que des langues accentuées pussent 
avoir autant de syllabes de suite saus 
accent. 
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incessamment avec eux ne pouvait paraître aussi marqué 
que s’il restait impassible et se reproduisait dans un mouve- 
ment uniforme. Il était d’ailleurs plus régulier quand toutes 
les syllabes y concouraient, et plus sensible quand il résul- 
tait, non de la force des sons , mais de leur durée ; ses élé- 
ments se subordonnaient alors plus complètement à son 
principe (1) , et l’on saisissait mieux le rapport du tout avec 
ses parties : elles étaient également dans le temps. Pour que 
la versification accentuée conservât une cadence pronon- 
cée , il eût fallu qu’à défaut de leur ensemble chacune des 
syllabes qui lui servaient de base se distinguât aisément des 
autres, et le nouvel esprit qui animait la poésie tendait au 
contraire à rendre l’accent tonique moins saillant. Le poëte 
n’était plus un rhapsode indifférent, qui répétait comme un 
écho des récits auxquels il demeurait étranger ; c’était un 
homme passionné dont les sentiments éclataient dans tous 
ses vers (2). Les mots ne s’y rangeaient point selon la con- 
struction grammaticale , ils suivaient l’ordre des idées , et 
la phrase serait souvent restée obscure si la voix n’eût 
appuyé sur celui qui déterminait le sens des autres. Un ac- 
cent encore plus sensible marquait les expressions les plus 
pathétiques , et il n’avait rien d’arbitraire que l’on pût sup- 
primer ou même affaiblir; c’était la conséquence nécessaire 
de l’émotion qui augmentait l’intensité des sons (3). Ces 
deux derniers accents étaient trop semblables au premier 
pour ne pas rendre presque insensible le rhylhme qui ne se 
serait appuyé que sur lui , et cependant leur concours était 
impossible : l’intelligence eût été trop vivement préoccupée 
de leur signification réelle pour apprécier leur valeur rhy th- 
mique; la poésie n’aurait plus semblé que de la prose. La 


(1) L’harmonie successive des sylla- 
bes. 

(2J Ce nouveau caractère se produi- 
sait même dans la poésie populaire, 
ainsi que nous le montrerons dans no- 
tre Uitloire de la poéiie Scandinave. 


(3) Peu importe que celte augmenta- 
tion do son vienne du volume de l’air 
expiré, de la force de l'expiration, ou 
d’une contraction de la glotte qui en ren- 
de les vibrations plus sonores; le fait 
n’en est pas moins certain. 
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versification devait donc adopter quelque autre principe 
qui donnât plus de relief à l’accent philologique-, et au 
rbythme plus de régularité et plus d'harmonie. 

Les mots commencent naturellement par leur idée princi- 
pale} les autres syllabes expriment des modifications acces- 
soires ou ne se proposent qu’un but musical ; elles rendent 
le radical plus harmonieux , en y ajoutant une terminaison 
conforme aux exigences de l’oreille. La pause, qui suit tous 
les mots, permet à la voix de se reprendre et ’d’accentuer la 
première syllabe avec plus de force que lorsque l’air qu’a- 
vaient aspiré les poumons s’épuise et quelesorganes vocaux 
sont déjà fatigués d’un effort antérieur. La prononciation 
s’unit donc au sentiment instinctif de la valeur du radical 
pour lui subordonner les autres syllabes. Mais l’effort de la 
voix ne porte pas également sur toutes ses lettres : la con- 
sonne initiale est plus fortement articulée que les autres, qui 
ne font qu’en modifier le son ou terminer celui de la voyelle 
sans l’affecter d’une manière essentielle (1). On peut ainsi 
en établissant quelque rapport entre les premières lettres 
des radicaux, rendre plus sensible celui des accents : c’est 
ce qu’on nomme allitération (2). 

Ce nouveau système de versification devait d’ailleurs s’of- 
frir de lui-même à la pensée ; car, ainsi que le prouve la 
langue des enfants (3) , les organes de la voix répètent plus 
volontiers un premier effort qu’ils ne le modifient, et l’o- 
reille sent avec plaisir une certaine concordance entre les 
sons qui la frappent davantage. Aussi , dans tous les idiomes, 


(1) Peut-être faudrait-il excepter M 
et N, mais ils sont plnlât le signe d’une 
modification nasale de la voyelle que de 
véritables consonnes. 

(ï) Quand , au lieu de reproduire la 
première lettre d’un mol, on le répé- 
tait tout entier , les Latins l’appelaient 
annominatio (Scriptor ad Herennium , 
Rhetoricorum I. IV, par. 29). Le grec 
«xyso/tcuaei; avait une signification diffé- 
rente j voyei Aristote, De ïhctorica, I, 


III, ch. 9. Bürger a encore employé l’an- 
nomination dans ses ballades : 

Den lobnt nicht Gold, den lobnt Gesane... 
Es drobnt' und drohnte dompf heran. 

Dot Lied oo» braven Mann. 

(3) Dana tous les idiomes, les mots 
qu'iL prononcent tes premiers se com- 
posent de deux syllabes unies ensemblo 
par l’allitération, et presque tous leurs 
sobriquets sont allitérés. 
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beaucoup de proverbes sont-ils allitérés (1), et peut-être 
n’est-il pas une seule littérature où ne se trouvent des alli- 
térations qu’on ne saurait attribuer exclusivement au ha- 
sard (2). 


(1) A force de forger on devient forgeron. 
Cœur content soupire souvent. 

Tan presto se va cl cordero como el camero. 
Haceas miel , y comeros han muscàs. 

Voyez Freytag çjyjdt JLfiàl ; etc. 

On trouve aussi de» traces évidentes 
d’allitération dans les anciennes lois 
germaniques (Grimin , Deutsche Rechts 
Allerlhümer , p. 16-13. et Mono Ge- 
schichte des Heidenthums im » Srdli- 
chen Europa, t. II. p. 7i, 115, etc. ) et 
les formules d’abjuratiou en vieux 
saxon (voyez Massinann, Die deulschen 
Abschworungs-Formeln) ; on la recher- 
chait même dans les correspondances 
familières (les lettres de saint Bouiface 
et celle d’Aldhelm à Eahfrid , ap. L'sber, 
Veterum epistolarum hibern icarum 
syllnge, p. 37) et les mémoires histori- 
ques (voyez l'Histoire du notaire ano- 
nyme du roi Bêla ( de 1C60 à 1063 ou 
de 1131 à 1141 ], et plusieurs Fies des 
Saints imprimées dans la collection des 
Bollandistes). 

(2) Les rhéteurs grecs la connaissaient 
déjà : Uxpsyr.oiç Jï U rtv bpotore svo / zktuv , 
iv iïcotpopui y watt rceurov x^oovraiv ; Iler- 
mogenes, De inventione, I. IV, p. 193 , 
éd. de Porti, et il y a quelques vers al- 
lilérés dans les Homèrides : 

(Aùt*/S 4 £ oyv Itfitueev dv« J dvd) stov Â-/«- 
ps/svatv. 

Ttxxpi ce rw pr/x icypx, *o)>|t r s, iratvri 
ce Cr.poi ) 

dans Eschyle ( Pertae , y. 549-554 , 560- 
561,700-701) et dans Théocrile (écl. 
XV, v. 46; XXVI, v. 26). Les Romains 
l’avaient d’abord recherchée, ainsi 
qu’on peut le conclure du témoignage 
positif de Servius ( bacc compositiu [al— 
îiteratio] jam vitiosa est quae majori- 
bus placuit ; ad Virgile , Aeneidos I. 
III, v. 183) et du grand nombre d'oxem- 
ples qui se trouvent daus les anciens 
poètes : 

Salraacida Spolia Sine Sanguine et Sudore. 
Ennius, ap. Festus, p. 137, éd. de Rome. 


O ! Tite, Tute, Tali, Tibi Tanta, Tyran ne, 
Tulistl. 

Ennius , ap. Scriptorem ad Herennium , 
1.1V, par. 18. 


Denique quum Suavi Devinxit membra 8o- 

pore 

Somnus, et in Summa Corpus jacet omne 
Quiete, 

Tum vigilare Tamen nobls et Membra Mo- 


Nostra videmur, et in Noctis Caligine Caeca 
Cernere Censemus Solem lumeoque diur - 

mon, 

Conclusoquo loco Coelum, Mare , flumina. 
Montes, 
Lucrèce, I. IV, v. 456. 


Voyez aussi Hickes, Linguarum seplem- 
trinnalium thésaurus, t. I , p. 195; 
liroukhusius , ad Tibutle , 1. 1 , él. I , v ; 
3; Poiitanus, Aetius, t. II, p. 104, éd. 
des Aides. 1519; Ger. Vossius, Inslitu- 
tio uratoria, 1. IV , ch. i , par. 2, 3, 4, 
et Nàke, Bheinisches Muséum , 3 e an- 
née, p. 324. Quoique nous ne possédions 
aucun fragment de la poésie de plu- 
sieurs peuplades septentrionales, l’es- 
prit des langues gothiques autorise à 
croire que la versification s’y basait 
partout sur l’allitération, et celte opi- 
nion serait au besoin confirmée parcelle 
de J. Grimm : Ich Glaube dass die Alli- 
tération ursprilnglich ihren Sitz in dcr 
ganzen Poesie des deutschen Sprach- 
slatnmes gehabt hat; Veber den alt- 
deutschen Meistergcsang, p. 166; mais 
la pot-sie islandaise est la seule qui soit 
restée fidèle à son principe (et encore la 
poesie populaire, le runhenda , y avait 
adopté la rimo dès le 10* siècle; voyez 
notre Histoire de la poésie Scandinave, 
prolégomènes, p. 63-72). Daus le Jungs- 
te Gericht, publié sous le nom de Mus- 
pilli , VEvangelieen Harmonie de Ilel- 
jand , le Hiltibraht enti Hadhubraht, et 
une partie du If estobrunner Gebet, l’al- 
litération est constamment observée. La 
rirne la remplace déjà dans le Krist 
d'Otfrid, qui remonte cependant au 9 e 
siècle; mais la substitution n’y est pas 
encore complète (voyez I. 1, ch. xviu. 
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Cette versification n’était point musicale comme l’an- 
cienne ; elle était expressive et se basait sur le rapport des 


T. 9) 'et ion début indique clairement 
que la forme n’en était pas aussi popu- 
laire que celle de Heljaud ; celui-ci com- 
mence son introduction par : 

Tban uuarun thob sia fiori te tbiu , 
et Olfrid dit, 1. 1, cb. I, v. 31 : 

Nu iz filu manne inlbibit. 

Au reste, la preuve de la coexistence de 
l'allitération et de la rime se trouve 
dans une Rhilorique rédigée par un 
moine du monastère de Saint — Gall , au 
lus lard dans le 10* siècle , puisqu’un 
es manuscrits qui la contiennent re- 
monte jusqu’à celte époque ( voyez von 
Aretin, DeUrdgen, t. VU, p. 290) : Ma et 
no, gn a et fa. orf et arf, vit et et, simi- 
les sillabae dissimilibus distinctae, gra- 
tam quodammodo concinnitudinem et 
concordem varielatem dant , et fit per 
industriam ta lis compositio in omni lin- 
gua causa delectationis. Sicut et illud 
teutonicura : 

S6se Snél Snéllemo 
pegàgenet andermo , 

So uufrdet Sllemo 
firsniten Sciltrlemo. 

Ap. Wackernagel , AUdeuUchet ietebuch, 
col. 19. 

L’introduction systématique de la rime 
dans la versification Scandinave ne fit 
point non plus d’abord renoncer les skal- 
des à l’allitération (voyez entre autres 
le Hüfudlausn d’Egil), et l’on trouve éga- 
lement les deux principes dans uuechan- 
son anglaise écrite sous Édouard III : 
unComly in Cloystre i Coure fui of Care, 
i Loke as a Lurdeyn and Lislne til my Lare ; 
the Song of the cesolfa das me Syken Sare . 
and Sitte Stoliand on a Song a Monetli and 

Mare. 

Ap. Altdeuttehe Blntter, t. II, p. 145. 
On pourrait même prouver le caractère 
peu populaire de la rime chez les ancit ns 
peuples germaniques, par le petit nom- 
bre de formes légales où elle se trouve ; 
voyez Grimtn, Deutsche Rechtt Allerthü- 
mer, p. 13- Maisdès le 12* siècle elle ré- 
gnait sans partage eu Allemagne; il n'y 
a plus de Irace9 d'allitération que dans 

? |uelques minnesdnger, entre autres Golt- 
rid(Gotvrit ) von Strazeburc et Rumslan t: 
Ren Ram Rinl Rehte RateenRuoche, etc. 


ap. Mannesses, Sammlung von Minne- 
tingem, t. Il, p. 225, col. 1. Plus lard, 
on ne la rencontre plus que dans quel- 
ques vers de Gdthe, des ballades de 
Bürger et quelques imitations de la lit- 
térature Scandinave par le baron de La 
Motte F’ouqué, Sigurd der Schldngen - 
lodte r, Atlauga , etc. Elle a disparu éga- 
lement de la poésie frisonne’; mais quel- 
ues exemples ne permettent pas de 
outer qu’elle n'y ait été eu usage 

( eolnabureb hiet bi Aida tidon 

Agripn Aida noma ; 

thu Firada us Frison 

thio Fire menothe, 

and us Swerade 

tbi Swcra pnnuing; 

Sctton tha Sclva 
Sundroge meuota , etc. 

Ap. Mone, Uebenicht der all-niederlnn 
dit ch en Colht-Lileralur, p. 376). 

et les textes actuels, dont les plusanciens 
ne remontent qu'à 1252 (ils ont été con- 
servés dans le Ecran fon lluncsgena 
londe), ont été publiés de la manière 
la plus fautive dans le Yerhandelingen 
van het Genootichap pro excolendo jure 
palrio, t. II, Groniugue, 1778. L’an- 
cienne forme de la poésie ne s’est pas 
mieux conservée chez les populations 
plus septentrionales, quoiqu’il y ait des 
intentions évidentes d’allitération dans 
la Chronique rimée danoise et dans plu- 
sieurs ballades populaires: 

der ligger en Vold i Vesterhov, etc. 
Dantke Citer fra Uiddelaldere n, t.I, p. 175. 
thorkar Sitter i sina Sate. 

Ap. Iduna, cah. VIII, 1821 . 
Voyez aussi passitn, FœrOitke Qvader 
omSigurd Fofnenbane og haut Aet. En 
anglo-saxon ,au contraire, l’allitération 
resta la base de la versification, sans y 
avoir toujours eu une régularité fort mar- 
quée; il semble même que l'on pouvait la 
remplacer par la rime finale, au moins' 
trouve-t-on quelquefois des vers rimant 
ensemble sans aucune trace d’allitéra- 
tion : 

Næs se Dota swa rang , 

Ne se here swa Btraug, 

Chronique saxonne, anno 975. 
et clic est souveut à pciuc sensible. Elle 

7 
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idées bien plutôt que sur celui des sons. L’intelligence devait 
sentir que le rapport des mots ne se bornait point à une res- 


n’en fut pas moins le principe de la pins 
ancienne poésie anglaise, comme on le 
voit dans la traduction da Brut, par 
Layamon (vers 1180 ; elle y inanaue ce- 
pendant quelquefois), le roman de Sir 
Tristrem , Vision of Pierce Plouman 
(vers 13612, par Robert Langland , qui 
serait le pseudonyme do John Malvern, 
si ce n'était le contraire ) , Poem on 
the déposition of King Richard I! 

S , William and the ff ertoolf, ete. 

i même dit ( Reinardus Vulpes, p. 
314) que ce ne fut qu’au 15® siècle que 
l’imitation de la poésie des trouvères 
remplaça l'allitération par on autre 
principe. Pendant quelque temp9, on 
l’employa concurremment avec la rime 
(dans le Pislill of swele Susanne de Uu- 
chown ou Ilugh of the Palace, qui rivait 
à la Gn du 11 e siècle, et dans plusieurs 
autres petits poëraes encore plus anciens; 
voyez liickes , Anglo-Saxonica gram- 
malica , ch. xxiv, p. 222 ; Warton, t. I, 
p. 28; Alldeutsche Bldtter , t. II, p. 145, 
etc.), puis elle disparut graduellement, 
quoiqu'on la trouve encore , pendant le 
16 e siècle, dans un assez grand nombre 
de poésies populaires, comme le Scutlish 
field par Leich de Baguleigh, et le Little 
John Nobodg (ap. Percy, t. II, p. 134], qui 
ne remonte qu'à 1550. Le Scotch prophe- 
cies est même du 17 e Biècle, mais peut- 
être est-ce une imitation do la versifica- 
tion écossaise, qui conserva plus long- 
temps l’allitération ; voyez The trelis of 
the ftca marriit teemen and the toedo 
par Dunbar , qui vivait au milieu du 16® 
siècle , et le témoignage positif dcChau- 
cer : 

But trusteth wel , I am a sotherne man , 

I cannot geste rem , ram , ruf but my letter, 
And, God wote, rime hold I but litel better. 

On a prétendu que l’allitération était 
aussi la base de la versification celliuuc; 

. mais lès populations que l’on croit des- 
cendre des aborigènes nous semblent 
plutôt l'avoir empruntée aux races go- 
thiques. Au moins les plus anciennes 
poésies galliques que nous connaissions 
n’en ont point de systématique (voyez 
les tercets mystiques, ap. Davies, Celtic 
researches , p. 251 , lo Cdd goddeu de 
Taliesin, ap. Myvyrian archaiology of 


Wales, 1. 1, p. 28, et le fragment pu- 
blié par Lhuyd , Archaelogia britan- 
nica, p. 221 , et expliqué par Davies , 
Celtic researches , p. 215 ) ; et Rhees 
(Rhaesus), qui en avait beaucoup plus vu 
que nous, dit en termes positifs: Vete- 
res eleniin poelae in suis carminibus , 
nullo fere consouantium inter se con- 
centu exaclo aut syinphonia utebanlur; 
Linguae cymraecae inslitutiones , p. 
170. Mais on la trouve déjà dans les 
poésies de Llywarcb lién, qui remontent 
au moins au 12 e siècle , et au 6*, sui- 
vant les antiquaires du pays de Galles : 

gorwyn Blaen Brwyn Brigawg wÿdd, 
pan üyner Dan obenydd— 
meddwl Serchog Syberw vydd. 

Tercet 22 e , ap. Myvyrian Archaiology , 
t. I, p. 122. 

On en poussa même si loin la recher- 
che , qu'en faisait allitérer toutes les 
consonnes des deux hémistiches : 

a’CUuDyNNau brwyn o CIleiD aNNerch 
12 3 12 3 

i GLaeRBHalldh eGLuRBHeRcb. 

12 3 4 3 12 3 4 3 

Ap. Rhaesus, p. 167. 

L’allitération devint si générale, que sous 
lieuri II (de 1154 à 1180) ou regardait 
commegrossière toute œuvre en prose et 
en vers où elle ne se trouvait pas ; Giral- 
dus Cambrensis , Cambriae deteriplio , 
ap.Camden ,Anglicaaveleribus scripla 
p. 889, éd. de 1601. Les plus anciennes 
poésies irlandaises n’élaieut pas non 
plus allitérécs : au moins dans l’nymne à 
saint Patrice , attribuée à Fiée, que l’ûii 
fait remouler saus preuve suffisante jus- 
qu’au 6® siècle , la ver.-ificalion ne se 
base que sur lo nombre des syllabes et 
l'assonance des vers pairs : 

Genair Patrie i Nemthur 
Asseadh adfet hi scEIAIbh, 

Macan se mbiiadhan decc 
An tan do breth fo dhErAIb. 

Ap. O’ Connor, Berum hibemicarum srrip- 
tores , introd. p. 90. 

Mais, dans un poème historique com- 
posé vers 1057, l'allitération a déjà une 
régularité systématique : 

ro ionnarb a BHrathair Bras 
britus lar muir Niochl Namhnas 
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semblance accidentelle de forme; «ne liaison véritable 
résultait de leur signification elle-même : la correspon- 


ro ghabb briotus Albain Ain 
go roinn Fiaghnach Fothudain. 

Ap. Conybeare , Illustration* of anglo - 
taxon poetry, p. LX. 

Elle tombe sur les deux derniers mots de 
chaque vers, mais leur liaison n’est pas 
suffisante dans le premier ; le BU qui est 
une lettre légère, ne devrait pas allité- 
rer avec la dure B. Plus tard , on la 
multiplia sons toutes les formes, comme 
dans la poésie galli<me,pour le seul plai- 
sir de vaincre les difficultés, et on l’adop- 
ta même en prose. Non parvae est 
apud nos (Hibernos) in oratione elegan- 
tiae schéma quod. paromoeon , id est as- 
simile dicitur : quoties multae dictiones, 
ab eadem litera incipientes, ex ordine 
collocantur; OTlaherly , Ogyget , part. 
III , ch. 30, p. 242, ap. Warton , t. II , 
p. 14S. La poésie erse qui nous est par- 
venue est, au moins dans sa forme, trop 
récente pour nous autoriser à rien con- 
clure des allitérations qui s’y trouvent. 
Il est certain cependant que la versifi- 
cation y avait une forme particulière , 
puisque Adamann, qui de 679 à 704 fut 
abbé d’un monastère de l'ile de Hy, par- 
le d'un poète antérieur, appelé Cronan, 
qui ex more suae artis cantica inodu- 
labiliter decantabat. Quant à la poésie 
armoricaine , qui à Ta vérité , sauf le 
Buhez santex ISonn, ne nous parait pas 
fort ancienne, le rapport des lettres n’y 
a rien de systématique; les vers y sent 
liés presque indifféremment par des ri- 
mes plates ou croisées; mais la grande 
quantité de mots latins qui s’y trouvent 
avec des altérations semblables à celles 
que leur faisaient subir les troubadours 
et les trouvères ne permet pas de croi- 
re que Tancieuno versification bretonne 
y eût conservé toute sa pureté. Les lan- 

Ç ues dérivées du latin ne pouvant avoir 
accent sur la première syllabe des 
mots, l’allitération n’y aurait été qu’un 
jeu de mots puéril ( voyez Rulebeuf , 
Dix de* Cordeliers y t. I, p. 181 ; Mira- 
cles de Théophile , t. U, p. 96; Romans 
de la violette, v. 3171 ; Gautier de Coin- 
si , Miracles de Théophile , an commen- 
cement , MS. B. R., n° 2710, Fonds de 
la Vallière , etc. ); aussi ne sert-ello de 
base à aucun poème français, quoique les 


anciens écrivains qui ont traité de la ver- 
sification reconnaissent une rime senée , 
qui consistait à commencer par la mô- 
me lettre tous les mots de chaque vers» 
Les affectations de toute espèce soni 
trop communes en italien pour que l’al- 
litération ne s’y rencontre point quel- 
quefois (dans plusieurs passages du Pa- 
taffio de Bronctto Latim, pendant le 13* 
siècle ; dans un sonnet de Delio da Signa, 
pendant le 14 e ; dans le Stanxe amo - 
rote de Fabio Marretti , au milieu du 
16 e ; dans le Rime de Ludovico Lepo- 
reo pendant le 17 e ; etc.) ; nous ne ci- 
terons, comme exemple , aue le com- 
mencement d’une épître deCircé à Ulys- 
se, par Luca Pulci , qui vivait dans le 15* 
siècle : 


Ulisse o lasso , o dolce amore i’ moro , 

Se parci parci. qui armento hor’ monta, 
In selva salvo a me plu caro coro. 

N in fa non fu à Ciroe ch ente conta ; 

Se bella , ne Sibilla fassi , o fessi , 

Donne, o danne, che Febo offranto af- 
fronta. 

Et altre oltre à costoro chi disse odessi 
Di lama fumo in ogni strada , et strida : 
Felice rai fé luce in sasso e sessi. 

Ambra , ombra eccelsa vienne il guado gui- 
da; 

Al passo , i posso in ogni forma farmi, 
Pesce e qui pasce d’ogni grado et grida ; etc. 


Quelques exemples s’en trouvent aussi 
en provençal (ap. Raynouard , Poésies 
des troubadours , t. III, p. 15, 19, 440, 
t. IV, pr 389 ; et Diez, Pocsie der Trou- 
badours , p. 102, note 1) *, mais ils sont 
tellement rares qu’on y doit voir plutôt 
des jeux d’esprit ou des essais d’harmo- 
nie imitative que les couséquence9 d’un 
système de versification. Nous on dirons 
autant des vers espagnols allitérés , 
quoique Juau de la Enciua ait dit: Hay 
olra gala de trovar que llamaraos rei- 
terado , que es tornar cada pie sobre 
una palabra ; Arle de trobar , ch. vm. 
11 n’est presque aucune littérature où 
nous ne puissions indiquer quelques tra- 
ces d’allitération ( voyez Genèse , ch. 
xlix, y. 19; Juges, ch. v , y. 30; ch. 
xiv, v. 14 ; Joncs, Poeseos asialicae com- 
menlaria, p. 464^167, éd. d Ltehorn; la 
quatrième mer du du roi 
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dance des sons ne faisait qu’appeler l’attention sur l’harmo- 
nie des idées (1). La consonnance ne pouvait d’ailleurs être 
parfaite. Dans les langues analytiques, où les mots sont liés 
ensemble par des particules sans valeur intrinsèque pour l’in- 
telligence, et par conséquent sans accent, l’allitération n’eût 
été qu’un frivole jeu de mots, qui souvent même serait passé 
inaperçu ; elle n’était possible que dans les idiomes fortement 
accentués qui exprimaient les rapports et les modifications 
des idées par des affixes ou des préfixes. Quelle que fût la 
diversité de ces flexions, elles étaient trop multipliées pour 
ne pas amener de fréquentes consonnances entre les désinen- 
ces et les augmentsdes mots. Ces consonnances se reprodui- 
saient dans presque toutes les phrases, sans régularité ni rai- 
son ; elles auraient bientôt détruit le rhylhme, si l’on eût pu 
les confondre avec les rapports essentiels qui lui servaient de 
base (2). La première règle exigeait ainsi que l’allitération se 
distinguât d’une concordance accidentelle de sons, et l’on 


d’Oude; Àtialik retearche », I. X, p. 
•*02, et le petit poëine Magyar de Day— 
ka , intitulé : A' hû Leanika , etc.); mais 
elle ne nous semble résulter d’un sy- 
stème que dans la poésie finnoise (Genus 
carminis nobis est pecutiare , numéro 
syllabarum octo glyconico simile, sed 
neglecla quantilate amant sive omnes , 
sivo alternae versus voces, eamdem lit— 
teram initiaient vel etiam syllabam ; 
Jnslen , Fennici lexici tentomen , pré- 
face; voyez aussi Porthan , De poesi 
fennica , et Schroter , Finnitche Ru- 
nen), et peut-être dans la poésie car- 
thaginoise. Au moins est-il fort remar- 
quable que dans les vers du Poenulus 
(act. V, sc. 1), tels que Bochart lésa 
restitués dans son Canaan : 
n’yth alonim valonuth Sicorath iismacon 

Sith 

chy-mlachai jythmn Milslia Mittebariim Is- 

chi. 

liphorcanelh Yth béni Itb jad Adi Ubinuthai 
birua rob syllohom Alonim Ubymisyrtohom, 
bytlim moth Ynotli Othi helecn Àntidamar- 

chon 

ys Sydelij brim tyfel yth CHili SCHontem 

liphul. 

Opéra, 1. 1, col. 722, éd. de 1707. 


le dernier ou l'avant-dernier mot soient 
toujours liés par l’allitération à un mot 
antérieur. 11 semble aussi que l'allitéra- 
tion ne fut pas étrangère à la poésie 
arabe primitive, car le ravia , la partie 
essentielle de la rime, en est la dernière 
consonne; et l’on sait que les poètes in- 
diens la recherchaient quelquefois ; voyez 
Yates, Atialik retearche » , t. XX, p. 
135, et Lassen, ap. Gilagovinda , pré- 
face. 

(1) Quand celte règle fut violée, c’est 
que la corruption de la .langue ou des 
recherches purement musicales avaient 
fait perdre de vue le principe de l'alli- 
tération. 

(2) Ainsi , par exemple, dans le der- 
nier vers du fragment de Uiltibraht 
enti lladhubraht , c’est la seconde con- 
sonne de gi—uuigan qui est liée par l’al- 
litération : 

giUUigan ni U UUambnum. 

Nous citerons encore le premier vers du 
W estobrunner Gebel: 

dat gaFregin ih mit Firahim. 
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n’empèchaitde les confondre qu’en rendant la liaison desac- 
cents plus sensible à l’intelligence qu’à l'oreille. C’était assez, 
pour la marquer, de l’élévation de la voix et d’une articula- 
tion semblable j loin de reproduire les voyelles qui suivaient 
la consonne allitéranle , on évitait d’établir, par leur répéti- 
tion, un rapport trop musical(l). Tous les radicaux qui com- 
mençaient par une voyelle allitéraient même suffisamment; 
l’espèce d’aspiration que nécessitait l’élévation de la voix, les 
liait ensemble d’une manière assez sensible (2). L’identité des 
consonnes elles-mêmes n’était pas toujours nécessaire ; le 
but était rempli quand l’harmonie des mots exprimait celle 
des idées, et, suivant les rapports que l’on percevait entre 
les sons des lettres, on en faisait allilérer de différentes (3) , 


(1) Celle règle n’a été remarquée par 
personne : mais l’élude d’une grande 
quantité de versallilérès nous a convain- 
cu qu’elle élait presque toujours obser- 
vée dans les plus vieilles poésies; on ne 
s’en écarta que lorsque l’introduction de 
l’assonance et de la rime eut appris à re- 
chercher les sons pour eux-mômes. 
Mous citerons comme exemple la stro- 
phe XXXVII du Vôlu-tpa : 

Ft/lliz Fitfrvi 
Fetgra manna 
Rydr Rogna stot 
Raudom dreira. 

Sutfrt verda Solscin 
of Sumor cptir. 

Vedr oll Volynd 
Vi'tod er enn edr hvat. 

Cependant les voyelles pouvaient être les 
mêmes lorsqu’elles étaient immédiate- 
ment précédées d’une consonne qui 
n’allitérait point , comme dans blod et 
bora , fadr et flaska y slattr et snak, 

(2) Rask avait fort bien remarqué 
qu'il était même nécessaire que les voyel- 
les allilérantes fussent différentes; Rnrt- 
fatlel Vejledntng til det oldnorditke 
Sprog , p. 74 ; il aurait dû seulement 
ajouter que les diphlhongues, ayant un 
son plus prolongé que les simples voyel- 
les, ne pouvaient allilérer qu’eusemble. 
En gallique, des voyelles differentes en- 
traient tort bien dans les cymheriada 
(le: 1res initiales de chaque vers qui de- 
vaient allilérer), mais leur diversité n’é- 


tait pas nécessaire; nous avons déjà dit 
que l’allitération n’y était pas sortie na- 
turellement du génie delà langue. 

(3) Les exemples en sont cependant 
trop rares en islandais pour que nous en 
puissions inférer qu’une concordance 
aussi imparfaite y fût suffisante , mais ils 
sont assez nombreux dans les autres 
langues leuloniques pour ne pas laisser 
place au moindre doute. Ainsi , dans le 
üiUibrahl enti lladhubraht.v . 18, Pet 
B allitèreut ; TH et D dans le vers 16, et 

danslepoëme deHeljand, p. 75. v. 30, et L 

p. 140, v. 18, éd. de Scbmeller; Cet 
G dans le Jf'essenbrunner Gebct,\. 9;F 
et V dans le poëmesur le Jugement der- 
nier que Scbmeller a publié sous le nom 
de il lutpilli y v. 10. Le H n 'empêchait 
point l’allitération , qu’il précédât soit 
une voyelle, soit une consonne : 
hliods bid Ec Allar 
hEigar kindir. 

rOlu-spa, st. I, v. 1 . 
voyez aussi Skalda , p. 98; Heljand , p. 

126, v. 14; p. 127 , v. 15. Le J et lo V 
n'empêchaient pas non plus l’allitération 
en islandais : 

vEsall maj>r 
ok Ilia skapi. 

//ava-mal , st. XXII , v. 1. 

En irlandais la concordance (uaim) avait 
lieu entre PII et F ; le H et le FH, qui 
n’étaient que des signes d'aspiration, n’y 
mettaient point d’obstacle : 
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ou l’on en répétait plusieurs sans se permettre le moin- 
dre changement (t). 

Un rhylhme aussi peu musical ne pouvait être fort sensi- • 
ble , et eût entièrement cessé de l’être si les mots sur lesquels 
portait l’allitération avaient été séparés par d’autres égale- 
ment marqués d’un accent(2). Eussent-ils été assez rapprochés 
pour que leur rapport fût facilement saisi , une suite de mots 
étrangers au rhythme en aurait bientôt obscurci l’harmo- 
nie (3) : un pareil système ne permettait de donner à chaque 
vers qu’un nombre fort restreint de syllabes (4). Aucun prin- 
cipe n’exigeait que ce nombre fût invariable, et que les let- 
tres aliilérantes occupassent une place déterminée (S). La pro- 
nonciation des radicaux était la même partout ; leur forte ac- 
centuation dominaitassez les autres syllabes pour frapper vi- 
vement l’oreille, et l’intelligence était trop préoccupée de la 
liaison des idées pour demander au rapport des sons une ré- 
gularité systématique (6\ Mais un pareil arbitrairene pouvait 


oglacli do bhi ag Muire Mhoir 
nach Uug Elteach na hOnoir. 

Ap. JLhuyd, Jrchaeologia Britannica, p. 

306. 

On disait aussi fort bien : 

do gheibb ar an AIgh nIOdhuin, 
parce <joe le N n’ctait point une lettre 
possessive. En gallique, P allilérait aussi 
avec B, C'avec G, et D avec T; Rbae- 
8ii s , Linguae cymraecae inslilulionet 
p. 274-275. 

(1) En islandais, lorsque le S était suivi 
d'une autre consonne dont le son domi- 
nait le sien , comme K, P, T, il fallait 
que les deux lettres fussent répétées : 

s«r SKittlldungs nidr SKurum 
SKopt darradar lyptaz. 

Cela avait lieu aussi en irlandais pour 
SH , SL , SM , SN, SR et pour TS, pré- 
cédés de la particule an , parce qu’elle 
exigeait que le mot suivaut commençât 
par un T , et que sans la répétition des 
deux lettres la concordance n’eût pas 
porté sur le radical. 

(2j Les deux mots allitérants du pre- 
mier membre n'étaient séparés par au- 
cune syllabe accentuée; mais , lorsque 
la lettre versifiante était connue, on 


pouvait, surtout dans la poésie narra-, 
tive, dont le rhythme était plus long 
(dans le pocmc de Cædmon, par exem- 
ple ) , admettre plusieurs autres radi- 
caux. 

(ô) Voilà pourquoi le second membre 
commençait presque toujours par le mot 
allitéranl; quand d’autres le précé- 
daient , ils ne devaient pas être accen- 
tués. Cette règle n’est cependant pas 
observée constammenldausles dernières 
poésies des Anglo-Saxons. 

(4) Dans la plus ancienne mesure ( le 
fornyrdalag Scandinave et le vers anglo- 
saxon du Beotculf et de la Chantnn du 
Voyageur) on n'admettait ordinairement 

3 ue quatre syllabes , dont seulement 
eux étaient accentuées ; quelquefois cc- 
endant, surtout dans le second mera- 
re , on se permettait d’en ajouter deux 
ou trois autres. 

(5) Dans les deux derniers vers (com- 
hail) du quatrain irlandais, l’allitération 
devait cependant tomber sur le dernier 
mot; mais celte nécessité n’avait point 
lieu dans les deux premiers (tealhrann), 
et elle ne so trouve régulièrement dans 
aucune autre versification. 

(6) L’arbitraire de la quantité per- 
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aboutir qu’à un rhythme vague qui se fût bientôt complète- 
ment effacé si le vers eût été brisé par quelque pause gram- 
maticale, ou si la fin n’en eût été marquée par le sens (1). 

Tous les mots liés ensemble ne devaient point être réunis 
dans un seul mètre ; l’unité du tout devenait bien plus sen- 
sible quand l'enchaînement de ses parties ne résultait pas 
seulement de la répétition du même rhythme , mais encore 
de liens positifs qui tombaient sous les sens. D’ailleurs, pour 
donner à la versification une harmonie suffisante , la nature 
, peu musicale de l’allitération obligeait d’y ajouter des for- 
mes étrangères à son principe , et le moyen à la fois le plus 
puissant et le plus simple était une reproduction matérielle 
du mouvement rhythmique , ou du moins son rappel dans 
une seconde phrase semblable ; c’était l’établissement d’un 
parallélisme que l’on retrouve plus ou moins marqué dans 
tous les systèmes de versification , parce qu’il est dans la 
nature de la musique elle-même. Dans le premier mem- 
bre (2), l’allitération exigeait au moins deux radicaux com- 

cun sens si elle avait élé , dans le môme 
vers, sur un pied d’égalité avec les au- 
tres. En galliqne, chaque vers avait 
mémo un nom particulier; le premier 
s’appelait paladyriun et le second pen- 
nion , et on ne peut les regarder comme 
ne formant qu’un seul vers, puisque 
l'hémistiche avait un nom différent, 
braych ou penn , bras. La nécessité 
d’une liaisou quelconque des vers était 
si bien sentie , que les longs vers anglo- 
saxons, dont les lettres alliiéraules ne 
se trouvaient pas daus deux parties di- 
stinctes, étaient liés ensemble par la ri- 
me ; chaque vers y rimait avec le premier 
hémistiche du vers suivant. 11 y a d’ail- 
leurs des rhy thmes où les mots allilèrants 
se trouvent dans une courte ligue qu’on ne 
peut réunir avecaucune autre, par exem- 
ple dansle/iodaAal/r islandais, dans les 
tercets (tet‘ro/d)galliques , et rien n’au- 
torise à contester lu légitimité d'une me- 
sure que les écrivains de tous les temps 
ont reconnue et qu’on est forcé d’admet- 
tre pour quelques poëmes. Il est même 
fort remarquable qu.’au lieu de lier en- 
semble les deux premiers vers, on pou— 


mettait de prolonger assez les intona- 
tions pour que l’accent qui suivait im- 
médiatement fût senti autant que le pre- 
mier , et de glisser assez rapidement sur 
les syllabes qui les séparaient pour que 
leur liaison fût aisément perçue. 

(1) Cependant, dans plusieurs poésies 
anglo-saxonnes, il y a une pause entre 
les deux lignes aüilérantes, probable- 
ment pour marquer leur séparation. 
Quelquefois même le seus s’arrête au mi- 
lieu de la seconde ligne, après une syl- 
labe qui rimo avec le dernier mot de 
la première; mais cette association de la 
rime avec l’allitération et avec le rapport 
des accents prouve que le rhythme n’y 
était pas pur. Une césure semblable se 
retrouve même dans quelques vers du 
Nibelunge Nul et dans d’autres poésies 
allemandes du iô e siècle. 

(21 Une autre preuve convaincante que 
l’allitération portail sur deux parties diffé 
rentes résulte encore du nom que les Is- 
landais dounaienl aux lettres allitéranles. 
Le*' deux premières s’appelaient tludlar , 
étais, soutiens, et la dernière hUfuditafr , 
lettre domiuante ; ce qui n’aurait eu au- 
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mençant par une lettre semblable (1) j mais dans le second , 
lorsque 1 oreille était déjà frappée de leur rapport , pour le 
rappeler et continuer leVhythme, il ne fallait qu’un seul 


vait leur donner à chacun deux lettres 
allitérantes comme au troisième : 
Vegnest Verra 
Berat majjr Borbi fra 
enn se Ofdrykkia Avis. 

Hava-mal, st. XII. 
(Nous devons cependant dire que ces 
vers ne se trouvent pas dans tous les 
manuscrits et que des exemples sembla- 
bles sont fort rares.) Les vers qui étaient 
liés ensemble par l'allitération conser- 
vaient si bien, chacun, une existence in- 
dépendante, que, suivant la remarque 
de Rask ( Korlfaltet Vejledning lit 
det oldn orditke Sprog, n» 178), lorsqu’ils 
admettaient des rimes intérieures, non 
seulement ces rimes n’élaient pas iden- 
tiques, mais elles changeaient ordinai- 
rement (sœdvanlig) de oaractère. Elles 
ne portaient dansle premier vers que sur 
les consonnes et y ajoutaient dans le se- 
cond le rapport (les voyelles. Sans doute 
WM. Griimn et Berginanu , qui veulent 
que l'on écrive dans nue seule ligne tou- 
tes les parties qui allitèrent ensemble, se 
sont trop exclusivement préoccupés de 
formes récentes et corrompues , em- 
ployées par des auteurs qui ne se ren- 
daient plus compte de la théorie de la 
versification et r.e cherchaient qu’à en 
éviter les difficultés. Ainsi , le poëme de 
Heljand,. qui n'a que deux lettres allité- 
rantes, doit évidemment être ccritcomme 
si elles appartenaient aux deux hémisti- 
ches d’un mémo vers, et la même raison 
aurait du empêcher 11. Kemblc, le der- 
nier éditeur du Beotculf, de briser le 
poëme en petites ligues qui n’ont fort 
souvent qu’une seule lettre allilérante. 
Au moins, les différentes raisons que 
ces deux savants ont données à l’ap- 
pui de leur opinion ne nous ont point 
paru convaincantes. El genere epico, 
a mi me parecc, exige verso luengo 
y largo, y le répugna todo corlamiento 
oentrelazo, corno que le destorbarian 
de su equilibrio y tranquilidad , y es 
inadmisible dexar casi encubiertos a 
los versos asonanles , en cl fin de los 
quales todavia se concluye el pensa— 
mieuto; J. Grimm, Silva de roman— 


cet vtejot, p. VII. La poésie n’est pas 
en réalité aussi nettement divisée en 
genres différents que le disent les fai- 
seurs de théories; pendant long-temps 
la poésie lyrique surtout se mêla à toute» 
lesautres. VÆgit-Dreckael le Valfyrud- 
nit-mal prouvent d’aillenrs sans répli- 
que que les anciens poèmes Scandina- 
ves admettaient de petits vers. Ilierzu 
tritt der entscheidende Grand, das die 
jrdesmal angeschlagne Allitération sich 
immer erst mit der ganzen Zeilo ver- 
lan» und beruhigt, die zweite Hitlfte 
des Verses aber , indera sic nur einon 
Anlaul , die erste dagegen in der Regel 
xsvei aufuiinrat, merklichen Abstand 
von der crslcn HSirte bildet, ungeféhr 
svio auch im Ilexameler die nach dera 
Einschnitte folgenden Silben den ihm 
vorausgeheudeu ungleich siod. Losl 
man zwei alli teri rende Langieilcn in 
vier Kurze auf, so entsprechen sich 
diese keincsxvfgs untercinander, viel— 
mehr gleicht die erste der dritlen.die 
xweite der vierleu ; woraus klar her- 
vorgeht , dass die erste und zweile ein 
System macben und zusammengefassl 
sein wollen , wie die dritte und vierte ; 
Grimm, Andreat und Elene , p. lvi.Si 
ce raisonnement était j'uste, l’hexamè- 
tre et le pentamètre ne feraient qu’un 
seul tyttème et devraient être écrits en 
une seule ligne. Würen kurxe Zeilen das 
wirklichc Aielrum , so raüsten sie sowol 
jedeu Reimbuchstab in ihrem eignen 
Umfang abschliessen , als auch im gan- 
*en Gedicht einen gerade oder ungerade 
Zabi orfullen künnen. Nie aber ist lelz— 
teres der Fait, zum deutlichen üeweis, 
dass immer ein Paar Kurzzeilcn verbun- 
den slehl, folglich eine Langzeile bil- 
det ; Grimm, Andreat und Elene, p. lvii. 
Il résulterait do ce raisonnement que l'on 
devrait ou écrire en une seule ligne les 
vers qui riment ensemble, quaud il y 
en aurait cinquante , comme dans nos 
vieux poèmes, ou terminer les poë nés 
par un vers qui ne rimerait avec aucun 
autre. 

(1) Il était trop court pour en admet- 
tre davantage. 
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mot accentué qui allitérât avec les premiers (1). Loin donc 
que plusieurs consonnances différentes eussent donné à la 
versification une harmonie plus prononcée, chacune fut 
restée moins présente à la pensée, et l’on n’aurait plus rat- 
taché aussi facilement la fin du distique à son commence- 
ment (2). On devait même éviter de plus multiplier dans un 
vers que dans un autre les lettres qui adhéraient ensemble; 
le rhylhme était si peu sensible, que la moindre différence 
dans ses éléments eût suffi pour empêcher l’oreille de le re- 
connaître (3). 


(1) Le liodahattr en est une preuve 
évidente. Les strophes n’y ont que six 
vers, divisés en deux tercets; lesdeux pre- 
miers vers de chacun allitéraient ensem- 
ble et le troisième dovait avoir deux au- 
tres lettres allitérantes ; mais on se con- 
tentait d’une seule lorsque la même al- 
litération unissait les trois vers ; voyez 
lo Valftrudnii mal , sir. IV, et VÆgts- 
drecka , str. ÎV. Cela avait lieu aussi en 
anglais, comme on le voit dans une sa- 
tire du 13* siècle, citée par Guest, /fis- 
tory of englith rhylhms , t. II, p. 102 : 

nou beoth Capel-CIaweres 

with Shome to Shrude; 

hue Busketh huem wyth Botonus, 

ase hit werea Brude, 

with Lowe Lacede shon 

of an Haysre Hude: 

hue Piketn of here Proyendre 

al huere Prude. 

Chaque ligne a deux lettres allitérantes, 
excepté la quatrième et la huitième, qui 
n’en ont qu’une, parce qu’elle allilère 
avec la ligne précédente. 

(2) La versification n’aurait pas non 
plus été aussi expressive; les alliléra- 
tious différentes se seraient appuyées 
aur des idées diverses, et l’impression 
qu’elles devaient produire sur l’intelli- 
gence n’aurait plus eu la môme force. 
Aussi, dans la versification gallique et ir- 
landaise , où chaaue vers avait souvent 
plusieurs espèces d’allitération, était-on 
obligé de marquer le rbytbme par des as- 
sonances intérieures ou des rimes finales: 
l’esprit d’affectation qui caractérisait la 
poésie artistique n’en était pas la seule 
cause. Cette règle n’est cependant pas sans 
exception, nous citerons comme exemple: 


Àvlr ek V ard 
VarJ) Ofr-Ôlvi. 

ffava mal, st. XIV, v. I. 
Hiltibraht giMahalla : hcr uuas Heroro Man. 

niltibraht enti Hadhubrahl , v. 7. 
Un fait semblable avait Heu dans les 
poésies du moyen âge, où les vers étaient 
liés deux à deux : quand le troisième ri- 
mait avec les précédents , le rhythine 
était complet sans qu’il fût nécessaire 
de le lier avec un quatrième. Ainsi , 
Skelton, qui viva'l cependant an com- 
mencement du 16* siècle, disait dans sa 
description de l’Envie : 

His foule semblaunte 
Al displesaunle , 

Whan other are glad , 

Than is hee sad , 

Franticke and mad; 

His tounge never styll 
For to saye yll. 

(3) L’a u leur du Vition of Pierce 
Plowman cherchait au contraire à les 
multiplier le plus possible; il disait: 
vrith Depe Dykys and Dyrke, and Dredful 
of syght : 

a Fayr Feld Fui of Folk Fond I there net- 

wene. 

Mais évidemment sa mesure était le vers 
do onze syllabes, divisées en deux par 
une césure après la sixième; l’allitération 
n’était qu’un hors-d’œuvre qu’il em- 
ployait de la manière la plus irrégulière, 
et ne craignait même pas de négliger 
entièrement, comme dans ce vers : 

And as I beheld on hey, est on to the sonne. 
Une autre règle que les critiques n ont 
point remarquée, et que les derniers 
poêles n’ont pas toujours observée, 
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Lorsque la poésie ne se borna plus à des élans lyriques, 
mais se complut à peindre de vagues impressions ou à déve- 
lopper des sentiments individuels avec toutes leurs nuances 
et leur mille petites excentricités , des vers aussi brisés 
ne lui convenaient plus; ils imprimaient à la pensée un 
mouvement trop heurté et trop fortement caractérisé. 
Un rhylbme peu musical ne pouvait d’ailleurs s’associer 
aux efforts des imaginations passionnées; au lieu d’ajouter 
à l’impression d’un sentiment , il ne concourait qu’à l’ex- 
pression des idées (1), et contrariait à la fois, par son uni- 
formité, des tendances tour à tour vives et mélancoliques. 
Tant que, peu accessible à ces délicatesses de pensées 
qu’une civilisation plus perfectionnée amène nécessairement 
avec elle, l’intelligence ne se préoccupa que de l’idée elle- 
même dans sa simplicité primitive , le radical conserva toute 
sa suprématie ; mais lorsqu’une analyse plus fine multiplia 
les nuances de l’expression et donna souvent moins d’impor- 
tance à l’idée qu’à sa modification , l’allitération, en appe- 
lant continuellement l’allenlion sur le radical , mit en dés- 
accord réel l’accentuation du rhytbme avec celle de la pen- 
sée. Le vocabulaire primitif devint insuffisant, il fallut adop- 
ter des mots nouveaux dont le radical n’était pas toujours 
initial et monosyllabique; les anciens mots parurent trop 
longs, trop lourds, et des contractions allongèrent la syllabe 
finale et déplacèrent i’acceftt : l’allitération n’étaitplus qu’une 
puérile affectation à laquelle l’oreille elle-même ne rattachait 
aucun sentiment de plaisir. On voulut donc donner au 
rhythme un caractère plus prononcé, et, pour n’y pas intro- 
duire un nouveau principe qui l’eût encore rendu plus ob- 
scur, on ajouta à l’allitération laconsonnance du radical (2) , 


voulait que l'allitération no portât pas 
deux fois de suite sur la même lettre. 

(1) Son action était même fort limitée ; 
il fallait que la pièce fût courte, qu’elle 
ne roulât que sur une seule idée, et que 
l’allitération rappelât souvent le iijot 
qui la rend d’ordinaire , comme dans le 


sonnet de W. von Scblegel sur l’amour : 
Was ist die Liebe ? lest es zart geschrieben, 
qui finit par ce vers expressif : 

Wo Liebe lebL und labt ist lieb das Leben. 

(2) Cela prouve encore ce que nous di- 
sions tout à 1 heure sur la nécessité de 
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le rapport des consonnes qui le terminaient (1). Mais leur son 
était si faiblement articulé, que celle concordance eût sou- 
vent passé inaperçue, si l’on n’y avait ajouté l’assonance, la 
similitude des voyelles (2). A celle cause se joignit le déve- 
loppement du sentiment musical (3), dont les exigences firent 
bientôt substituer l’harmonie des sons au rapport des articu- 
lations (4). D’ailleurs, l’affaiblissement progressif de l’accent 
tonique confondit insensiblement la première syllabe avec les 
autres, et la dernière en fut de plus en plus distinguée par la 
pause qui séparait les mots : ce fut donc sur elle que dut se ba- 
serla versification (5). L’expression en faisait même une né- 
cessité; c’était la seule syllabe que n’affectât jamais l’accent 


partager les lettres alliléranles en deux 
lignes differentes : lorsque l'assonance 
est parfaite, elle n’csl presque jamais la 
même dans les deux parties du distique 
( voyez les exemples cités par Olafsen, 
Om horden» garnie Diglekontl , p. 60 
et 61 ), ce qui certainement n’aurait pas 
eu lieu si elles n’avaient eu, chacune, une 
existence indépendante. 

(1) On rappelait en islandais hending; 
il n’exigeait que la concordance des 
consonnes. II semble seulement, quoique 
la règle ne soit pas sans exception, que, 
lorsque le radical finissait par une seule 
consonne, celle consonne devait être pré- 
cédée de deux voyelles exprimées ou réu- 
nies dans un seul caractère, Æ ou O , et 
ge reproduire sans aucun changement 
daus les deux lignes liées par l’allité- 
ration. 

fi) C’est ce qu’on nommait en islan- 
dais adalhending , assonance parfaite. 
Toutes ces formes n’étaient pas en réa- 
lité aussi tranchées qu’on pourrait le 
conclure des raisonnements de la théo- 
rie; ainsi, à une époque encore assez 
récente, la rime et l’allitération étaient 
-visiblement a -sodées ensemble dans la 
poésie suédoise : 

the Kalia mik Klipping i Samraa Stund, 
Forty jak Fann opa thet Fund : 
jak kliffte ok hufwud aff sa Mangen Man 
sem til Warildz ânda Wal minnas kan. 

Rim-Kronika , p. B9I . 

(3) Peut-être cependant fut-il moins 
liàlif et moins rapide qu’on ne le croit 
ordinairement ; au moins le provençal a 


trop de monosyllabes et de consonnes 
finales pour être considéré comme une 
langue musicale. Amant Daniel, un des 
plus vieux troubadours , semble sou- 
vent avoir cherché à donner de la du- 
reté à ses vers , et sans doute l’accent 
tonique était fortement prononcé ; il 
devait avoir une signification gramma- 
ticale, et distinguer un grand nombre 
d’homonymes qu’une môme prononcia- 
tion aurait confondus. 

(4) Les minnesânger faisaient même 
quelquefois allitérer les voyelles au com- 
mencement et à la Ou de chaque vers; 
voyez Grimm , üeber den altdeuUchen 
Sfeitlergetang , p. 51-57, et Benecke. 
Beytrttge sur hennin iu der alldeut - 
$chen Sprache , n° 516. 

(5) On appela cette concordance finale 
rime intérieure. Tantôt, comme dans les 
vers léonin» latins et les mozarra per- 
sans, c’est le dernier mot qui rime avec 
un autre (celle forme se trouve même en 
sanscrit dans le Ciratarjuniya, de Bha- 
ravi ; voyez entre autres le dix-huitième 
slokal. Tantôt les deux syllabes rimantes 
sont dans l'intérieur du même vers, ainsi 

ue dans ces vers du llortus deliciarum 
c l’abbesse Herrad , qui vivait dans le 
12 e siècle : 

Cuncta Tuunt, velut unda fluunf, nihil est 
sine noevo; 

Quid yariabile , quid nece labile, coepft ab 

aevo ; 

Vita brtviz, velut aura tau*#, non est diu- 

turna; 

Morssitiefiz, mors eaurian* , nos claudit in 

urna. 
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oratoire, et, pour rendre le rhythme plus sensible, il en fal- 
lait placer les bases là où rien ne pouvait le dominer ni par 
conséquent l’obscurcir (1). 

Des raisons purement philologiques ne furent pas moins 
impérieuses. Aucune idée essentielle ne modifiantes termi- 
naisons ; il ne s’y rattachait qu’un sentiment d’euphonie qui, 
en les subordonnant au plaisir de l’oreille , empêchait 
qu’elles ne fussent aussi variées que les radicaux, et dans la 
versification allilérée les vers étaient moins longs et les 
correspondances de lettres plus multipliées. À moins de sa- 
crifier complètement les idées aux nécessités du rhythme , 


Celte espèce de vers avail même un nom 
particulier en gallique ; on rappelait 
prôst : 

. Cae a gebhat# dawngar# doe , 

Cubh ydh cobhryd* rôdh erbbai : 

Yn eilgroe# i m'oes a’ mwy, 
Annwylgratr cow air yw i r cae. 

Àp. Rhacsus, Linguaecymraecac inslitn- 
, “ tionet , p. 173. 

(Nous avons remplacé le J par l’Y et le 
h par le \V.) Elle avait aussi un nom en 
espagnol : Juan de la Encina disait à la 
fin du 15 e siècle : Hay otra gala que se Ma- 
rna multiplicado , que es quando en un 
pie van machos consonanles , asijcomo 
una copia que dice : 

Desear gozar amar 
Con doioramor ténor j etc. 

Ces vers s'appelaient en italien rime# à 
la provençale (voyez Crescimbeni, Cow». 
menlarj , 1. 1 , p. 44); on en trouve dès 
le 13° siècle dans un sonnet de Puccian- 
done Martello ( ap. Rcddi, Bacco in 
Totcana , notes , p. 115), et, à la lin du 
17% Ludovico Leporeo composa en ce 
rhythme un gros volume de poésies. 
Tantôt les rimes sont dans deux vers 
différents comme dans la deuxième églo- 
gue de Garcilaso : 

Escucha pues un rato, y diré co#o# 
Estranas y espanto#a# poco a poco. 
Ninfas à vos invoco .* verdes Founo#, 
Satiros y Silva no# , soitad todo# 

Mi lengua en dulccs modo# y sutife# ; 
Que ni los paston/e#, ni el avenu. 

Ni la zampofîa suena como quiero, etc. 

11 y eu a aussi quelques exomples dans 
le UortUM delieiarum , que nous citions 
au commencemenl de cette note : 


Mundusabit sine mundrtû* necsorde carebit 
lllius hic in amicdia qui corde roanebit. 

Ils sont beaucoup plus rares en proven- 
çal, quoiqu'il s’en trouve un dans uue 
ode de Peire Milon, ap. de Rochegude , 
Parnasse occiianien , p. 579. Frederich 
von Schlegel a employé aussi cette forme 
de vers dans le Watserfall : 

Wenn langsam Welle sich an Welle schlie# - 

set, 

Im breilen Bette ûieetet still das L eben , 
Wird jeder Wunsch verschweôen in dcn ei- 

nen : 

Nichts soll des Daseins reinen Fluss dir stô- 
ren , etc* 

(1} Les règles de l’allitération devaient 
s’appliquer plus rigoureusement encore à 
l’assonance, car elle était moins sensible. 
Il fallait ainsi que le vers fût fort court 
et qu’aucune consonuance ne rendit le 
rhythme irrégulier; il reste même alors 
si obscur, qu'une seule voyelle asso- 
nante ne suffît pas (si les plus vieilles 
romances espagnoles n’en ont qu’une, 
c'est que léchant en marquait la mesure) 
et qu'elle doit se reproduire pendant 
toute la pièce (les exceptions à cette rè- 
gle sont fort rares dans les pièces lyri- 
ques et les ballades ; nous citerons ce- 
pendant une romance populaire sur los 
Enfants de Lara: A Calatrava la Vieja, 
ap. Duran, Romances caballerescos, Part a 
Il , p. 3; la première partie assonne en 
O et la seconde en AJ. Les assonances 
ne peuvent non plus être croisées, com- 
me les rimes : l’oreille ne les sentirait 
plus assez; quand la musique n’a plus 
été aussi intimement associée à la poé- 
sie, on a renonce aux licences des an— 
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ce système exigeait un vocabulaire fort riche , une nom- 
breuse synonymie ; il lui fallait retenir les mots tombés eu 
désuétude dans le langage ordinaire, en emprunter de nou- 
veaux aux autres idiomes, et innover dans les formes habi- 
tuelles de la syntaxe par les ellipses les plus hardies (1). De 
nombreuses obscurités en étaient la conséquence nécessaire, 
et les poètes qui voulaient être compris des masses furent 
obligés de donner à la versification des bases différentes. 

Au lieu de faire allitérer les radicaux , on lia les termi- 
naisons ensemble , et ce changement en amena plusieurs au- 
tres à sa suite. Aucune articulation fortement accentuée ne 
rendait les consonnes dominantes; la liaison dut ainsi 
porter de préférence sur les voyelles (2) , et les langues mo- 
dernes, dont l’esprit était le plus jopposé à une pareille 
assonance, l’adoptèrent (3) , quelquefois même d’une ma- 


cicns poëtes (nous citerons entre autres 
Rabbi don Santo do Carrion, qui (taris- 
sait en 1360; il composait en vers de 
sept syllabes, à assonance croisée , et 
réunis en quatrains). La liaison des 
sons n’est pas tiou plus assez marquée 
pour suppléer à celle des~dées; il faut 
que les mots appartiennent an mémo 
mouvement d’esprit et que l’on saisisse 
aisément quelque rapport entre leur si- 
gnification. 

(1) C’est la principale cause du voca- 
bulaire poétique des skaldes. Voilà 
pourquoi Robert ofBrunno (Mannyng) 
s’élève contre le quainle inglis, le slrange 
speche de quelques poêles; on n’en sau- 
rait douter, puisqu’il ajoute : 

For (in) it ere names selcouthc, 

That ere not used now in mouthe. 

(2) En allemand, cependant, quelque- 
fois la liaison ne porte que sur la conson- 
ne finale ; ainsi, dans le Lied an die Jung- 
frau Maria ( ap. Hoffmann, Geschichte 
det deutichen Kirchenliedet , p. 23), man- 
dalon rime avec edile, andern avec dor- 
nen; dans la traduction du roman flamand 
d’Ogier de Danemark, par Jan de Clerk, 
i col rime aussi avec fell et zale , davon 
avec gewan , etc. (ap. Moue, Ueberticht 
der all-niederldnditchen Yolki-Litera - 
<ur.p.39). De nos jours encore, dans sa 
traduction de Hudibrat } Soltau n'a fait 


porter la rime que sur des consonnes; 
honnie y rime avec sandre, lland avec 
Wund t Sonne avec enlrOnne. 

(3) On en trouve môme en latin, où 
les flexiotis rendaient cependant la rime 
si facile : 

Noli, virgo R ahel, noli dulcissima mater, 
Pro nece parvorum flelus retincredolorum. 

Inlerfectio Puerorum , ap. Wright, Earltj 
mysteries , p. 29. 
Voyez aussi le Victimae patchali , le 
Pange lingua , et une dissertation ano- 
nyme d’Andres Bello : Uso antiguo de 
là rima asonante en la poesia latina de 
la media edad y en la francesa , insérée 
dans le Repertorio americano , t. II , 
p. 21-33. Quoique dans les langues ger- 
maniques les voyelles fussent bien moins 
accentuées que les consonnes, les poëtes 
se contentaient quelquefois d’une simple 
assonance : 

Sie sehet in geme un iz ist ir liep 
Die bote der ne surneto nicht. / 


Aller hande spise harte vile 
Darzu gebol sie daz man ire. 


Sva man der sicheinen vundc, 

Daz man ire die gcwune , 

Den wolde sie ir almusen geben , 

Daz tel sic alliz durch den degen, 

Ob her irgen lebende were, 

Daz in ire got wider gehe. 

Grave Ruodolf (de H70 à73),f. G, 1.6, 19,21. 
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nière systématique (1). Qu’elles fussent dérivées du gothique 
ou du latin , en devenant analytiques , elles contractèrent 
presque toujours les terminaisons , et le son des voyelles ü - 
nales y fut étouffé sous les consonnes (2). Cette contraction 


On en trouve aussi des exemples dans le 
Krist d’Otfrid ( sconi et wori ; sange el 
hiwilonne) , dans le Kaiserchronik (du 
12 e siècle, mannen et aile , uoben et 
gnuoge , veigen et leide; ap. Moue , 
Otnii , p. 58), dans le Yon des Iodes ge- 
hügede , de Heinrich (antérieur à 1163), 
le Marienlebendu prêtre Wernher (1 1 75), 
dans un Cantique de Pâques (ap. Man* 
nesses, Sammlung von Minnestngem , t. 
II, p. 229, col. 2), etc. De pareilles rimes 
sont plus rares dans la poésie flamande; 
cependant staf rime avec slach dans le 
Heinaerl de Vos, v. 811; graven avec 
besagen dans le Riimkrontk de Jan van 
Heelu, v. 5679 ; rocke avec cnoppe dans 
le Wi s sel au der tfâr, ap. Mone, Ueber- 
sicht , p. 35. Plusieurs poëraes allemands 
modernes ont évidemment des asso- 
nances systématiques ; entre autres le 
Zauberliebe d'Apel , le YOgel de Fr. von 
Schlegel,ses romances sur Roland, et 
plusieurs passages de sa tragédie d’J- 
larcos. Ce fut d’abord la seule rime que 
connût la poésie française. Le vieux 
poëme de Charlemagne , la Chanson de 
Roland, les Enfances Ogier par Raira* 
hers de Paris, le Romans Garin le Lo - 
herain, Doon de la Roche , Bele Erem - 
hors , ap. P. Paris, Romancéro françois , 
p. 49, etc., sont assonés, et le mémo sys- 
tème a souvent été suivi depuis dans des 
chansons populaires. Nous ne citerons 
que celle rapportée par Molière dans le 
Misanthrope : 

Si le roi m’avait donné 
Paris, sa grand’vtlle, 

El quil m eut fallu quitter 
L’amour de ma mie, etc. 

La rime par assonance avait même autre- 
fois un nom par ticulier:« Rime engoret est 
quand les dernières syllabes de la ligne 
participent en aucunes lettres; exemple: 
C’est le lict de nostre coûte , 

On le fait quant on se couche. » 
Henry de Croy, Art et science de rhétorique , 
f. B, ii, recto. 

Les poètes provençaux prenaient quel- 
quefois la même licence: 


u’illi non creseron ben al dit de lor segnor, 

a temian que las aygas nchesan encar lo 
mont. 

Nobla leyezon, v. 416 et 117. 
honor rime avec temptation , v. 95 et 
96 ; end reyc esan avec gardar et celes - 
liai, v. 158, 159 et ICO , etc. La versi- 
fication irlandais? admettait aussi l’as- 
sonance, quelle appelait amus ; mais 
elle exigeait qu’il y eût le môme nom- 
bre de syllabes dans les deux mots. 
L'assonance a lieu aussi dans la poésie 
ciugalaise ; le rapport des sons y semble 
suffisant quand les quatre vers de cha- 
que quatrain se terminent par la même 
lettre. 

(1) Elle ne s’est conservée que dans le 
portugais et dans l’espagnol. La multi- 
plicité des terminaisons, qui d’après un* 
note d’Yriarle , dans son poëme sur la 
musique, so montent à près de 3900, era- 
>ècha vraisemblablement cette dernière 
angue de conserver la rime entière que 

ses premiers poètes avaient adoptée (v. 
les œuvres de l’archiprêtre de Ilita , de 
Gonzalez de Bcrceo, le Poemade A f exan- 
dro , le Vida de santa Maria Egipcia- 
çna, le Laberinlo de Juan de Mena et 
Sarmiento, Memorias para lahisloria de 
la poesia ypoetas espa kolas, p. 171). La ri- 
me eût été trop difficile, et l'habitude lui 
fit préférer l’assonance : Todos los que 
escrihieron comedias usaron por lo co- 
mun el verso castelluno de ocho silabas... 
Yo uo conozco en Europe verso tau 
apropiado para ellas, espe cia I meute el 
de asonantes ; Luzau, La poetica , t. I , 
p. 25. Martinez de la Rosa parle aussi 
de la dura ley de una rima perfecta , et 
lui préfère l’assonance; Obras t t. I, p. 
195. 

(2) Nous n’exceptons pas môme l’ita- 
lien ; la voyelle qui y termine presque 
tous les mots est purement euphonique; 
elle fut ajoutée après la contraction pour 
empêcher le concours des consonnes 
d’être trop rude ; voilà pourquoi l’ac- 
cent aigu n’y porte jamais sur la der- 
nière syllabe, et loin d’élre un signe 
d’accentuation , nous croyons que l’ac- 
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de la dernière syllabe l’avait , il est vrai , allongée , et la 
pause qui la suivait faisait encore ressortir sa quantité na- 
turelle; mais l’accent du radical n’avait pas complètement 
disparu et neutralisait l’harmonie qui se fondait uniquement 
sur les désinences. Lors même que lès contractions l’avaient 
attiré surladernièresyl!abe,son concours àl’effetdu rhylh- 
me était à peu près nul; l’accent oratoire, qui se prononçait 
de plus en plus, et ne portait que sur la syllabe la plus ex- 
pressive des mots, se trouvait en opposition constante avec 
lui. D’ailleurs, c’était à l’élément musical que l’on voulait ac- 
corder une plus large part (1) , et des mots aussi dépourvus 
de quantité et d’accent ne dessinaient point assez le mouve- 
ment du rhythme , l’oreille sentait à peine la correspondance 
des voyelles qui le terminaient ; en eût-elle été vivement frap- 
pée, on ne pouvait exclure de l'intérieur du vers toutes les 
voyelles semblables, et celte indispensable admission les au- 
rait encore empêchées d’en marquer suffisamment la fin (2). 


CHAPITRE VIII. 

DU RHYTHME BASÉ SUR LA NUMÉRATION DES SYLLABES 
ET SUR LE RAPPORT DES SONS. 

Le premier moyen qui s’offrait à la pensée pour donner 
plus de vivacité au rhythme , c’était de mieux faire ressor- 


cent grave indique que les mots où il 
se trouve ne sont pas accentués. 

(1) Ce fait, qui ressort de l’histoire de 
la poésie, trouva encore sa confirmation 
dans les règles de la versification. Ainsi, 
en espagnol, E , I et U,qui se font peu sen- 
tir quand ils suivent ou précèdent A et O, 


ne comptent point pour l’assonance, et 
lorsqu’ils sont unis ensemble, l'asso- 
nance porte sur celui dont le son domine. 
Généralement c’est le dernier, mais la rè- 
gle n’est pas sanscxccplion ; ainsi, deudo 
assnnne avec lleno et non avec juxgo. 

(“2) Voilà pourquoi l’assonance est si 
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tir ses éléments, de rendre plus frappant le rapport des 
voyelles en y ajoutant celui des consonnes, en un mot de 
remplacer l’assonance par la rime (1). Sans doute l’in- 
fluence croissante de la musique appela de plus en plus l’at- 
tention sur la dernière syllabe, et exigea que l’harmonie ne 
fût pas seulement dans les notes de l’accompagnement (2). Si 


peu essentielle, même à la versification 
espagnole ; dans les poésies lyriques, on 
la remplace souvent par la rime, et le 
rhythme est assez marqué dans les au- 
tres par le nombre des syllabes et le 
rapport des accents; ainsi, par exem- 
ple, dans le Romance de Vergiliot , qui 
remonte cependant aux premiers temps 
de la poésie, poner assoune avec rey et 
haceit avec lambien. 

(t) Sans accorder trop d’importance 
à l’étymologie ni attribuer à ses hypo- 
thèses une certitude qu’elles n’ont pres- 
se jamais , il est difficile de ne pas voir 
ans la racine des mots techniques des 
renseignements pour leur idée primitive 
et pour l'histoire des sciences et des arts. 
rime semble venir de l’islandais Areim, 
sou; c’est l’assonance des hommes du 
Nord , que des langues plus musicales 
firent porter au-si sur les consonnes; 
Dante appelait encore rima le gazouil- 
lement des oiseaux : 

Ma con letizia Pore prime 
Cantando ricevieno intra le foglie’, 

Cne tenevan bordone aile sue rime. 

Purgatorio, chant XXVIII, st. 16- 
Muratori a cru (Ântiquilatet medii aevi , 
1. 111, p. 703) que rime venait de rhyth- 
me ; il est vrai que ces deux mots se rat- 
tachent à la même idée, puisque la rime 
est l’accord de la voix, et le rnylhme eu- 
phonique le changement et le retour sy- 
métrique des sons; on put ainsi, dans 
un temps où la valeur des mots n’avait 
été précisée ni par un loug usage ni 
par l’autorité d’aucun travail lexico— 
graphique , prendre la rime pour le 
rhythme, puisqu’elle le marquait sou- 
vent en appelant l’attention sur les sous 
qui lui donnaient le plus de force. Celte 
confusion était même d’autant plus na- 
turelle que, par opposition à la versifi- 
cation métrique , on appela souvent aus- 
si la poésie populaire rhythme. Mais, 
malgré l’orthographe du mot anglais 
rhyme , vers rimé, et la manière dont 


Robert Étienne écrivait rime (La Iragé- 
gédie d’Evripide nommée Uecvba t tra- 
duicte de grec en rhythme françoise ), 
nous verrions plutôt dans cette ressem- 
blance d’idée et de son une rencontre tout 
accidentelle que la preuve d’une identité 
que la corruption du langage aurait fini 
par rendre problématique. La rime était 
la base de la poésie populaire, et lo 
rhythme appartenait à la langue savan- 
te ; probablement le peuple ne connais- 
sait pas pluà le mot que l’idée, et dans 
le principe leur acception était entière- 
ment différente : l’une se disait de la fin 
du \ers , et l’autre du vers tout entier , 
sans réveiller la moindre idée de con- 
sonnance. D’ailleurs, le radical se trou- 
vait dans les langues germaniques bien 
avant qu’elles aient pu l’emprunter au 
latin. Ainsi, en anglo-saxon , ge-riman 
( Ueowulf , v. 118 ) signifie compter , 
chanter , et rim (v. 1639) nombre; Al- 
fred a traduit le lit an i a» canentei do 
Bede (I. I, ch. xxv) par haligra naman 
rimende y p. 487. La signification est la 
même en saxon (un-rtme signifie innom- 
brable , ap. Ilcljand, p. 12, v. 22, éd. 
de Schmeller) et en haut allemand : 

Ist ira lob ioh givvnht 

Thaz thiu ir-rimen ni maht. 

Otfrid , ap. Schilter, Thesaurut antiquita- 
lum Uutonicarum, 1. 1, p. 5t. 

La traduction faite pendant le 9 # siècle 
de l'Harmonie det Evangilet , attribuée 
faussement à Talian,le prend dans le 
même sens ; Matthieu , en. X , v. 30. 
Les acceptions différentes que le vieil 
allemand donne à rime», compter , ren- 
contrer , lier , t'accorder , font même 
supposer que toutes les idées que la 
versification attache à la rime apparte- 
naient à son radical. 

(2) Les Grecs et les Latins , qui re- 
gardaient les dernières syllabes comme 
indifferentes au rhythme, de\ aient évi- 
ter d’y appeler l’attention par des rimes 
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des consonnances faciles a saisir n’avaient averti l’oreille 


celles qui se trouvent dans leurs poèmes 
( lliadit I. II , v. 220, 452 et 453 ; 1. V, 
▼. 239, 258 et 259 i I. VI, v. 232, etc.; 
voyez Douza , ad Properce , p. 95 ; 
Elias Major, Ve versibus leontnis , p. 
535; Gebauer, Diuertatio pro rhyth- 
mis, p. 284 , et Fabricius, Bibliotheca 
mediae et infimae latinitatii , ?<> léo, 
à la note) étaient donc nécessairement 
accidentelles, excepté peut-être dans 
les césures du vers pentamètre latin 
(voyez Lachmann , aa Properce , p. 
22-25, 72-75, 111-114, et Wackernagel, 
Geschichle des deutschen Hexameters , 
p. 25), et les meilleurs critiques les 
blâment ; Cicéron, De oratore, cb. XII, 
par. 39; ch. XXV, par. 84 ; Quintilieu, 
I. IX, ch. in, par. 109, 102; Denysd’Ha- 
licarnasse, Aeur^x, p. 136 ; Plutarque, 
Comparalio Aristophanis et Menandri, 
etc. Cependant plusieurs rhéteurs célè- 
bres recherchaient les consonnances ; Iso- 
crate, suivant Denys d’Halicarnasse, Utpt 
twv àpxMOi'j pur opr»tv p. 

74, 95, 9ô, éd. d’Oxford, et Aulu-Gelle, 
Nocles atticae , 1. XVIII, ch. vin ; Gor- 
gias de Sicile, selon le témoignage de 
Cicéron dans le De oratore , et Ci- 
céron lui-même, d’après Quintilieu, 
1. IX, ch. iii. C’est en Orient qu’on 
trouve pour la première fois la rime 
employée d’une manière systémati- 
que . quoiqu'elle ne semble pas re- 
monter à l’origine de la poésie. Au 
moins , plusieurs pièces du Chi K in g ne 
sout pas rimées, et Lacbarme dit, dans 
les Prolégomènes, p. XXII, éd. de M. 
Mohi : Liber autemChi King modo bas, 
modo illas régulas sequitur; alii versus 
tonum ting babent in inedio, alii in fine, 
alii initio versus, et hoc dixisse salis 
erit : i psi Sinae literati poesim anti- 
quain non bene norunt. Mais la rime 
finale ne tarda pas à y devenir d’un u- 
sage général; il y a même une espèce 
de composition appelée lise, qui n’a 
pas d’autre rhythine , ni d’autre harmo- 
nie. La poésie sanscrite ne la eonnutpas 
non plus d’abord, mais quelques mètres 
ne tardèrent pas à l’adopter, le matra - 
eamaca, par exemple, Varya ( voyez le 
Nalodaya, de Calidasa), le tschartschari 
( les deux vers de la fin seulement ; 
voyez le quatrième acte do VUrvasia , 
p. 55, éd. de Lcnz) , et Jayadcva s’en 


estservi dans plusieurs mesures lyriques. 
Plus tard elle fut adoptée par presque 
tous les mètres pracrits et par la poesio 
malaye; voyez Asiatik researches , t. X, 
p. 185. En arabe, au contraire, elle est 
systématique et se reproduit sans aucun 
changement dans tous les vers du même 
poëme. Ainsi que nous avons eu déjà 
l’occasion de le dire, la plus ancienne 
poésie irlandaise et gallique n’avait pas 
d’autre base. Quoique la rime fût bien 
étrangère à l’esprit des langues gothi- 
ques , elle s’introduisit de bonne heure 
dans leur poésie; Slephanius ( Notae ad 
Saxonem, p. 181 ) a même cité un chant 
rimé sur l'émigration des Lombards : 
Ebbe oc Aaue de Hollede fro 
Sidende for nunger aff Skaane dro, etc. 
qu’il fait remonter jusqu’à la fin du 8° 
siècle; mais nous le croyons, au moins 
dans sa forme actuelle , beaucoup plus 
récent. On ne peut cependant douter que 
la rime ne fût connue peu de temps 
après, puisque Otfrid, qui écrivit de 8t>3 
à 872 un poème rimé sur le Christ , dit, 
dans sa dédicace à Liutbert, archevêque 
de Mayence, que la rime avait été em- 
ployée avant lui par des auteurs profa- 
nes. C’est au moins le sens que nous don- 
nons f à ce passage , trop important pour 
ne pas être cité textuellement : Dura 
rerum quondam tonus inutilium pui- 
sard aures quorundainprobatissimorum 
virorum, eorumqiie sanctilatem laico- 
rum canins inquietaret obscoenus, a 
quibusdarn memoriae dignis fralribus 
rogalus inaximcque cujusdam veneran- 
dae matronae verbis nimiutn flagitantis, 
nomine Judith , partem cvangeliorum eis 
theotisce conscrmerem , ut aliquantulum 
hujus canlus lectionis ludum secula — 
r ium rocum deleret et in evangeliorum 
propria lingua oceupati dulcediue sonum 
inutilium rerum noverint declinare. 
Quoiqu’il en soit de cette interprétation, 
la chanson populaire sur la victoire rein- 
orlée à Saucourt, en 88 1 , par le prince 
oui?, est riinéc, et peut-être pourrait- 
on induire d'un passage de la Vio de 
saint Faron , évêque de Meaux ( op. D. 
bouquet, t. III, p. 505 ) que la rime 
était commune dès le commencement 
du 7* siècle : car on y lit qu’un chant la- 
tin sur la victoire que Clotaire II gagna 
en 622 sur les Saxon9 était composé 
8 
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que le vers était complet (1), l’intelligence eût souvent hé- 
sité à en sentir la fin (2) ; mais on n’en doit pas moins recon- 
naître que l’adoption de la ri me tient à des causes qui se sont 
développées avec la poésie elle-même (3). Des sentiments 


juxla rutlicilakm. selon l’usage desgens 
illettrés, et ce chant était rimé. Mais nous 
n’attachons pas une grande importance à 
cette induction, car lu même passageap- 

J telle ru jaVus sermo le latin grossier dont 
e poète s'était servi. An reste, la rirao fut 
de plus en plus employée en Allemagne ; 
on la trouve dans VAnnolied ( ap. Schil- 
ler, t. I ), dans plusieurs autres anciens 
lais (ap. IlofTmann, Fundgruben far Ge- 
schichle deutscher Sprache and Liltera- 
(ur, 1. 1, p. 2 et 540 ; ap. Docen, Mitctlla- 
neen, i.i , p. 4), dans le fragment d’un 
poème sur le jugement dernier (ap. Hoff- 
mann , t. II, p. 135), dans la légende de 
Pilatus (ap. Wackernagel, Altdculsches 
Lesebuch , col. 277), etc. Mais ce ne fut 

r dans Y Eneidt de Ileinrich von Vcl— 
lie ( de 1184 à 1189) qu’elle fut cm- 
ployécd'une manière régulière ; au moins 
ne connaissons-nous pas de documents 
qui la fassent remonter plus haut, cl 
Rudolf von Ems dit expressément dans 
son Alexander ( ap. Masraann , Denk- 
mdUr deutscher Sprache und Lillera- 
tur, p. 5 ) qu’il n’y en a pas. Les Anglo- 
Saxons recherchèrent aussi certaine- 
ment la rime; les plus anciennes poésies 
latines rimées ont pour auteurs des An- 
glo-Saxons, Aldhelm (mort en 707), le 
vénérable Bede(en 733) , saint Boniface 
(en 754), Alcuin (en 80 i), et dans un 
inanuscritdounéàla cathédrale d’Exeter 
par levèque Lcofric, pendant le régne 
d’Édouaru le Confesseur, mort en 10uti, 
il y a un poème anglo-saxon, entière- 
ment rimé, que Couybeare a publié: 
Illustration of anglo-saxon poelry, p. 
XVIII. Le skalde Egil Skallagrimsson 
rimait dès la première moitié du 10 e siè- 
cle (son Htifud-lausn est de 956 ou 37), 
et l’amour de la rime fut porté si loin en 
islandais, qu’il y a des poèmes entiers, ba- 
sés sur l 'allitération , où tous les mots 
riment deux i deux : 

Haiti kraki Hoddum broddum , 

Saerdi naerdi Seggi leggi , etc. 

Ap. Stephaoius, Nolae ad Saxonem, p. 76. 
Ce genre de poésie existait aussi en 
Flandre : 


Voordzijt nietmoe 
Hoord,rwijt,siettoe. 

Mais il ne paraît pas y avoir été naturel, 
puisqu’on appelait les rimes intérieures 
rremde sneden , rhytbme étranger. Cos 
vers, dont tous les mots correspondants 
avaient la même mesure et la même ter- 
minaison, étaient assez communs dans la 
poésie persanepour avoir un nom parti- 
culier; ils s’appelaient 

(1) On trouve dans la trauuction an- 
glaise du Chronicle de Langloft par 
Robert of Brunne la preuve que tel était 
réellement le but de la rime. Dans la 
première partie, les hémistiches avaient 
le même nombre de syllabes ; mais 
dans la seconde, où la fin eu était mar- 
quée par une rime, le poète se dispen- 
sa de leur donner la même longueur, 
comme dans ces vers : 

First he «as a kyng , now is he soudioure , 
And is at other spendyng, bonden in the 

toure. 

(3) Lorsque la quantité ne fut plus 
aussi sentie , la même raison fit souvent 
rimer les derniers vers de chaque stro- 
phe latine. Dans les drames anglais en 
vers blancs , presque toutes les scènes fi- 
nissent aussi par deux vers rimes, et 
Rebollcdo suivait le même système en 
espagnol ; quoiqu’il écrivit en vers sucl- 
loe, il terminait ordinairement ses pé- 
riodes par deux vers à rime plate. 

(3) Les critiques qui ont voulu expli- 
quer la rime par l’imitation d’un usage 
étranger n'ont compris ni son principe, 
nil’hisloirede la poésie moderne; ils n’ont 
vu que le lait materiel d’une consonnance 
finale, et ilsontrapporté son origine a un 
peuple ouéuu autre, suivant lalittéralu- 
ro août leurs études les avaient portés à 
se préoccuper. La rime n'avait besoin 
d’aucune circonstance extérieure pour 
se produire ; elle était une conséquence 
de l’esprit des langues modernes et du 
dévelop|iement de la poésie. Les hommes 
qui en ont le sentiment le plus vif re- 
connaissent la nécessite de l’introduire 
même dans les idiomes qui sont le pins 
antipathiques à 6on principe; voyez 
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plus graves et plus profonds exigeaiant que le rbythme se 
prolongeât pins long-temps , et l’assonance , déjà si insuf- 
fisante à marquer la fin des vers de sept ou huit syllabes , 
devint tout à fait impuissante lorsqu’on les eut allongés. Elle 
s’associait à l’accent philologique , et chaque jour des be- 
soins de clarté et d’expression l’effaçaient davantage ; loin 
de donner quelque force au rapport des voyelles , la cor- 
respondance des accents serait elle-même restée inaperçue 
si leur concours avec des sons de plus en plus semblables ne 
l’avait rendue sensible. 

La rime n’était donc pas une consonnance purement mu- 
sicale ; elle mettait en saillie les syllabes qui servaient de 
base fondamentale au rhythme, et leur faisait dominer le 
reste du vers} son but n’eût pas été atteint si une pronon- 
ciation différente ne les avait point distinguées des autres (1). 


Fuss, Disserlatio verstiumhomoeoleleu- 
tovum sive consonantiac in petit neo- 
lalina u«tm commendans. Aunsi les 
consonnances devinrent-elles de plut en 
plus exactes; la rime se substitua à 
l’assonance , et il n'y a pas de langue 
où des rimes long - temps suffisantes 
n’aient fini par sembler défectueuses 
(voyez Barbazan, Fabliaux, l. ), p. xxm; 
Orescimbeni , htoria délia volgar poe- 
lia, t. 1, p. 13; Warton, Observations 
on lhe Fatry Qtseen, t. 1, p. 117). Nous 
n’en citerons qu’un exemple moins bi- 
zarre que beaucoup d’autres : 

Asenble sont Corncvalels : 

Grant (U la noise et li tibois; 

Ni a celui ne face duel , 

Fore que li nains de Tinlajol. 

Tristan , 1. 1 , p. U , s. 8(1. 

Dans le vieux français, potceir et eo- 
Isir rimaient avec avoir et deituipoir 
(ap. Fr. Michel, Rapports, p. 113); pen- 
dant le 13* siècle, Eustache Deschaïups 
faisait rimer eur et our dans une de scs 
ballades (Ou temps présent ), etc. Au 
reste, ou changeait les terminaisons mi- 
rant les besoins de la rime (voyez Bar- 
bazan, Fabliaux, t. 111, p. 11-12, éd. 
de Méon), et les copistes ne tenaient 
probablement pas compte de toutes les 
modifications que leur avaient fait subir 
les poètes; il est d’ailleurs impossible 


d'apprécier après plusieurs siècles le* 
différences qui existaient entre la pro- 
nonciation et l’écriture. Elles tiennent 
en grande partie au mélange des lan- 
gues où les mêmes lettres se pronon- 
çaient d’une manière différente. Les sa- 
vants et les poêles Voulaient assimiler 
les nouveaux mots au reste du vocabu- 
laire; le peuple, au contraire, cherchait 
é conserver l’ancienne prononciation, et 
l’usage amenait une transaction entre les 
deux manières de prononcer. Voilà pour- 
uoi les mêmes lettres ont des valeurs sf 
iversespour les Anglais et les Français, 
qui descendent de tant de nations diffé- 
rentes, taudis que les Allemands, qui 
sortent d’une même famille de peuples, 
prononcent toutes les lettres des mots 
et leur donnent presque toujours le 
même son. 

(1) Dans les vers blancs anglais eux- 
mêmes, la dernière syllabe doit être ac- 
centuée. Au reste, dans les premiers 
essais de la poésie , cette règle ne fut pas 
toujours observée ; ce n’est qu'inscusi- 
blemenl que l’oreille tire toutes les con- 
séquences du principe de la vrr.-ifica- 
lion et en exige l'application. Ainsi, eu 
provençal, la rime ne fut d’abord ni ré- 
gulière ni exacte (voyez le Fonme sur 
Ronce , et Crcsciinbeni , CommenlaVj in- 
torno ail’ itlorta délia volgar poesia , 
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Ainsi , dans toutes les formes de versification où la rime est 
systématique (1) , elle ne porte que sur des syllabes accen- 
tuées, (2) et lorsque l’oreille l’a sentie (3), le vers est fini, 


l. I , p. 29 ) , et il en était de même en 
italien (voyez le Tesoretlo de Brunetto 
Lalini, et le Selve de Bernardo Tasso , 
qui fut cependant composé dans le 16* 
siècle) ; probablement les syllabes finales 
étaient alors longues, comme dans la 
poésie orientale , ou fortement mar- 
quées par la déclamation ; mais l’igno- 
rance à peu près complète où l'on est 
de la prononciation et de la musique ne 
nous permet pas de l’affirmer. 

(1) Nous ne parlons pas des essais en- 
core informes de la versification , qui 
précédèrent presque partout l’adoption 
d’un rbylbme systématique ; ainsi , par 
exemple, dans des poésies sardes, ex- 
traites d'un manuscrit du 13* siècle, 
que M. Libri a publiées dans le Journal 
des savants, 1639, p. 309), il n’y a aucune 
trace d’accentuation sur la rime; elle 
est suffisante lorsque la dernière voyelle 
et les consonnes qui la suivent se repro- 
duisent sans aucun changement, comme 
dans ces vers : 

£ uel Yuda fols e renegalh 
y sovra princep fo andath , 

E si ye dis quem volef da 
Se vel tradis illy vosy ma î 
Mais les syllabes ne sont pas même exac- 
tement comptées , quoiqu’il y en ait or- 
dinairement huit ; c’est évidemment une 
versification qui n’est pas fixée. 

(2) Voilà pourquoi en français, où la 
pause qui suit chaque mot oblige la voix 
de s’appesantir sur la dernière syllhbc , 
sa conformité suffit; tandis que dans les 
autres langues il en faut souvent deux 
et même trois. Pendant le moyen âge, la 
dernière syllabe suffisait aussi en alle- 
mand, parce que sa prononciation était 
fortement articulée ; mais depuis qu elle 
s’est affaiblie la rime exige deux syllabes, 
lorsque l’accentuation de la pénultième 
empêche d'appuyer fortement sur la 
dernière ( voyez Dilschneider Deutsche 
Verslehre , p. 147). En anglais, quoique 
Wyatt et quelques autres vieux poètes 
s’en écartassent , la règle était d’abord 
observée , ainsi que nous l’apprend le 
roi Jacques dans son Reulis and eau- 
teiis : Quben tbere fallis any short syl- 


labis after the lang sillabe in the Iyne , 
thaï ze repeit lhame in the Iyne quhilli 
rymis to the utber, even as ze sel tbame 
dovrne in the first Iyne. Mais à présent 
deux mots accentués sur la pénultième 
riment fort bien ensemble , quoique la 
correspondance ne porte que sur la der- 
nière syllabe; on y peut même faire ri- 
mer une syllabe accentuée avec une qui 
ne l’est point; Dryden n’a pas craint 
d'écrire : 

Tbou art my father now, these words con- 

féss, 

Tbat name , and that indulgent ténderness. 
Platen s'est permis la même licence en 
allemand , il a dit dans son premier Ga- 
tele : 

Farbenstaubchen auf der Schwfoge 

Sommerlicher Schmetlérlinge , 
et dans son Christnacht : 

Vergesst der Schmerzen jéden , 
Undlebt mit uns im Edén. 

Cette règle aurait dù empêcher de ter- 
miner les vers français par un nom pro- 
pre masculin, dont l’accent porte ordi- 
nairement sur la première syllabe. 

(3) Celte règle a conduit en arabe et 
en persan à de singulières conséquences. 
Les caractères, comme ou sait, n’y ex- 
priment que les consonnes, les voyelles 
sont sous-entendues ( l’alef lui-même 
nous semble une véritable consonne; il 
ne pourrait sans cela exprimer indiffé- 
remment le son de toutes les voyelles). 
D'abord sans doute on en sous-entendait 
uue après chaque consonne; mais des 
contractions ont réduit leur nombre, et 
il y a maintenant des lettres qui ne for- 
ment pas de syllabes : on les appelle 
tjuieicrntes , et elles allongent toujoura 
la syllabe qui les précède. La rime est 
la correspondance des deux dernières 
lettres quiescentes du vers et do toutes 
cellesqut les séparent, qu'elles soient écri- 
tes ou sous-entendues. 11 y a par consé- 
quent au moins trois caractères rimants, 
et puisque la dernière syllabe qu’ils for- 
ment est nécessairement longue , le vert 
qui , comme le mokladebo , doit se ter- 
miner par uue brève, ne peut finir avec 
la rime. La rime arabe est ainsi la 
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quelles que soient les syllabes qui la suivent (1); elles sont 
indifférentes au rhythme (2), et l’abaissement du ton les 
empêche d’en troubler l’harmonie. Cet accent ne peut être 
purement philologique: car, si sa prononciation résultait de 
la nature des mots, il y en aurait d’autres dans l'intérieur 
du vers qui exigeraient la même élévation de la voix et 
rendraient leur cadence insensible ; il faut qu’une pause in- 
tellectuelle oblige d’y appuyer davantage (3) , et que le sens 
soit , sinon fini , au moins suspendu (4). 

L’attention que la rime appelle sur le dernier mot du vers 
est ainsi légitimée par le rôle capital qu’il joue dans la 
phrase ; l’accent oratoire s’unit à l’accent prosodique pour 
le rendre saillant , et la pause qui le suit résulte d’un accord 
manifeste entre le sentiment et la parole (5) . Les noms pro- 
pres, les expressions abstraites, et les mots auxiliaires qui ne 
servent qu’à préciser le sens et à compléter les idées anté- 
rieures , seraient déplacés à la fin du rhythme ; rien ne mo- 
tiverait l’importance que leur donneraient la déclamation et 


correspondance d’une syllabe donl la 
dernière lettre allilère, et d’une ou de 
plusieurs syllabes rimantes, dont la der- 
nière est toujours longue. 

(I) Il y en a une dans nos vers fémi- 
nins et dans les piano italiens, deux 
dans les tdrueeiolo , et les vers portu- 
gais en ont également une ou deux de 
plus lorsque l’accent perte sur la pénultiè- 
me ou sur l’antépénultième, quoique dans 
le premier cas ils s’appellent inleiro. 
Un octave cité par Crescimbeni ( Com - 
mentarj inlomo ail' itloria délia vol- 
gar poetia, t. I, p. 319) prouve évi- 
demment que la syllabe qui suit l’accent 
ne compte pas eti italien, puisque des 
piano de douze syllabes y sont réputés 
avoir la même mesure que des enaéca— 
syllabes latins : 

Suspiria in bac nocte recesserunt , 

E andaro a ritrovar la mia reina : 
ln gremium suum salutaverunt : 

Dio vi mantenga, donna pellegrina. 

Nibil respondens reversi fuerunt, 

A mia si ritornaro la maltina ; 

Hoc tantum verbum mihi retulerunt: 

Tu cappi l’acqua, e semini l'arma. 


(2) Tantôt, comme en arabe, elles 
comptent dans la mesure, mais leur 
son est indifférent; tantôt, comme en 
italien , elles n’y comptent peint , mais 
elles doivent rester identiques dans toua 
les vers rimants. Quelquefois, k la vérité, 
les poètes arabes ajoutent arbitraire- 
ment une syllabe à la fin d’un des hémi- 
stiches; mais on ne peut la considérer 
comme en dehors du rhythme, puis- 
qu’elle doit se reproduire dans tous les 
vers du poëme. 

(3) Cette pause ne doit pas être pare- 
ment grammaticale, et, pour ainsi dire, 
matérielle; elle doit s’associer à une 
idée, ou plutôt à un sentiment, et être 
exigée par la déclamation. 

(4) Cette règle n’admet d’exception 
que lorsque la consonnance est assez 
marquée pour n’avoir point besoin de 
pau*e. 

(5) Les participes présents sont par 
conséquent de fort mauvaises rimes; ils 
appartiennent à des phrases incidentes, 

ui ne peuvent usurper l'attention aux 
épens du reste de la phrase. 
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la mesure. Les adjectife forment aussi communément de 
mauvaises rimes; ils n’eipriment que des idées accessoires 
et ont rarement sur le sens de la phrase la même influence 
tjue les substantifs et les verbes auxquels ils sont subordon- 
nés (1). Les rimes qui marquent le mieux la mesure sont les 
plus frappantes , celles dont la rencontre éveille et relient 
plus long-temps l’action de la pensée : ainsi les plus vicieuses 
sont des mots identiques (2) , ou dérivés d’une racine com- 
mune (3); leur rapport est trop habituel et semble alors 


(1) En prose, la logique veut qu’ils 
soient ajoutés aux noms, qu’ils les mo- 
difient, les suivent; en vers, c’est le con- 
traire; 1a rime appelle plus particuliè- 
rement l'attention sur le dernier mot, 
.oi il y aurait désaccord entre le rhythme 
cl l’idée si l’adjpctif ne précédait pas 
le substantif. Dans le qquichua , une des 
langues péruviennes, la subordination 
des adjectifs est fort bien indiquée par 
leur forme grammaticale ; ce sont des 
noms au génitif : ainsi runa signifie 
homme , ot runap , de l'homme et hu- 
main. Au reste, cette règle pour la posi- 
tion des adjectifs ne peut rien avoir de 
général : souvent, eii poésie, l’idée frappe 
bien moins que ses modifications et scs 
qualités ; la rime qui porto sur des ad- 
jectifs est alors meilleure que les autres. 
Un exemple frappant s’en trouve dans 
le début de la Proserpine de Quinault : 
Les superbes géants, armés contre les Dieux, 

Ne nous donnent plus d’épouvante : 

Ils sont ensevelis sous la masse pesante 
Des monts qu’ils entassaient pour attaquer 
les cieux. 

Nous «avons vu tomber leur chef audacieux 

Sous une montagne brûlante .* 

Jupiter l’a contraint de vomir à nos yeux 
Les restes enflammés de sa rage mourante ; 

Jupiter est victorieux , 

Et tout cède à l’effort de sa main fou- 
droyante. 

(2) Nous no ferions pas même d'ex- 
ception pour ceux que l’on prendrait 
dans un sens différent ; ainsi Racine nous 
semble avoir eu tort do dire dans fia- 
jazet : 

Toutefois, Acom$J, no vous éloignez pas; 
Peut-être on vous fera revenir sur vos pas. 
Les vieux poètes français ne connais- 
saient pas celte règle; probablement 
c’était une couséquence do leurs longues 


tirades moiiorimes, que les autres formes 
de versiGcaliou avaient adoptée : 

Toz a genoz sont en l’iglise. 

Cil l’atendent de fors l’iglise. 

Tristan, 1. 1 , p. 48, v. 921. 
Voyex aussi v. 937 et 938; 1265 et 1266. 
Sebilet (Art poétique françois , p. 25, 
verso ) voulait déjà , au milieu du 16* 
siècle , que la signification des mots ri- 
mants fût différente. Fried. von Schlegel 
n’a pas toujours suivi cette règle; dans 
la scène t ,e de sa tragédie d 'Alarcos, le 
mot Liebe rime trois fois avec lui- même. 
Les Arabes, dont les poèmes étaient 
monorimes, ne pouvaient appliquer dans 
toute sa rigueur co principe, qui d’ail- 
leurs n’aurait pluseu déraison après un 
certain nombre devers; mais ils eu exi- 
geaient au moins sept avant que le mé- 
mo mot reparût à la rime. Nous ne con- 
naissons que la poésie sanscrite qui so 
soit fait quelquefois une loi de la viola- 
tion de celte règle : dans le Nalodaya 
et le Ghatacarpara, tous les mots qui 
riment ensemble ont absolument le mê- 
me son . On peut cependant s’écarter de la 
règle lorsque la répétition des mots donne 
plus de force au sentiment ou à la pensée, 
comme dans cotte Mélodie de Moore : 

Go, where glory waits on tbee. 

But , while rame elates thee , 

Oh ! still rcmember me. 

When the praisc thou meetest , 

To thine ear is sweelest. 

Oh ! then remember me. 

Other arms may press thee , 

Dearer fri ends caress theo , 

Ail the joys thaï bless thee 
Sweeter far rnay be , etc. 

(.">) Du temps de Marol , celte règlo 
n’était pas encore adoptée ; il ne crai- 
gnait pas de dire : 
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trop naturel pour que l’on y rattache aucune valeur rhyth- 
miquc (1). Les expressions qui ne diffèrent que par des 
nuances ne valent point non plus celles dont le rapproche- 
ment étonne. La pause finale qui concourt à l’expression 
oratoire dessine plus nettement le vers que celle qui résulte 
de sa construction grammaticale. Le même principe oblige 
d’éviter et les consonnances trop peu nombreuses pour que 
l’imagination ne devine pas aussitôt quel mot les cum- 1 
plète(2), et ces rimes banales que l’on a vues trop souvent 
associées ensemble pour attacher désormais aucune idée S 
leur rencontre (3). Les exigences de la théorie ne s’arrêtent 
pas même là : chaque ligne forme, il est vrai, une partie 
intégrante du rhythme, qui cependant n’est complet qu’à la 
fin du distique , lorsque l’oreille a reconnu la correspon- 
dance des deux rimes; la seconde a donc plus d’importance 
rhythmique que la première, et doit aussi être plus ex- 
pressive , frapper plus vivement l’intelligence (4). 

Le sentiment un peu vague qu’éveille naturellement cha- 
que espèce de sons (S) acquiert par leur accentuation et 
leur retour plus de consistance et d’énergie. La rime peut 
ainsi reproduire, jusqu’à certain point, le mouvement inté- 
rieur de l’esprit, et se rapproche nécessairement de l’ex- 


Les cerfs en rut pour les biches se battent, 
Les amoureux pour les dames combattent. 

Sebilet assurait même (p. 25, recto) que 
ceux qui blâmaient ce» sortes de rimes 
n'avaient aucune apparence de raison. 

(1) On sent, au reste, que toutes ces 
règles sur l'insuffisance de la rime sont 
subordonnées aux ressources de la lan- 
gue; aillai, par exemple, en provençal, 
où la variété des terminaisons rendait 
les consonnances plus difficiles, un mot 
dont l'acception ne changeait pas pou- 
vait rin er avec lui-même. 

(2) La Motte a eu ainsi tort de faire 
rimer astre avec Zoroaslrc ; Boileau a 
complètement méconnu cette règle lors- 
qu’il a vanté la rime de cercle avec cou- 
vercle dans la Métamorphose de Mont • 
maur en marmite. 


(3) Athènes et Dêmoslkènes ; tombe el 
succombe ; lauriers et guerriers ; gloire 
el victoire , etc. 

(4) Boileau reconnaissait co principe 
lorsqu'il conseillait de commencer par le 
second vers; mais son application est 
subordonnée à une foule d’autres rai- 
sons : ainsi des sentiments tendres exi- 
geraient des rimes féminines, et le son 
de TE muet est si sourd el si désagréable 
qu’on doit éviter autant que possible de 
le mettre à la fin d’une phrase, 

(5) C’est, ainsi que nous l’avons vu, 
la cause et le principo de la formation 
des langues: l’U exprime l intensité et 
la profondeur, l'O l’admiration et l'é- 
tonnement, TA le sérieux et la douceur, 
l’E la vivacité et la sérénité , l’I l’éclat 
et le superficiel. 
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pression musicale lorsque les sentiments personnels du 
poëte sont trop constamment mêlés aux faits et aux idées 
pour ne pas communiquer à la poésie une sorte de caractère 
lyrique. La constitution des langues modernes préparait 
encore ce rapprochement en donnant à leur versification 
une disposition plus mélodique; la quantité de chaque syl- 
labe n’y résulte point d’une convention à peu près arbi- 
traire , mais du temps réel , nécessaire à la prononciation ; 
la mesure y est devenue , sinon égale , au moins plus régu- 
lière^). Dans les anciens idiomes, malgré l’autorité de la 
prosodie, la longue n’équivalait pas réellement à deux 
brèves , et le désaccord de la valeur des sons avec leur ap- 
préciation eût rendu le rhythme presque insensible , si une 
prononciation artificielle, complètement étrangère à la lan- 
gue et à la pensée, n’en avait dessiné le mouvement (2). Ces 
tendances musicales des nouvelles langues devaient se ma- 
nifester plus clairement encore dans la versification, et dans 
les consonnances qui en étaient le plus saillant caractère (3). 
Touslessons ne pouvaient ainsi convenir indifféremment à la 
rime ; il fallait que les consonnances fussent réellement har- 
monieuses (4) , et que, dans la poésie dont le mouvement lyri- 


(1) Sans doute ia quantité de tootes 
les syllabes n’est pas exactement la mê- 
me; mais le poëte doit répartir les lon- 
gues et les brèves de mauière à ce que 
la différence de temps qu’exige la pro- 
nonciation des différents verset de leurs 
hémistiches ne blesse point l’oreille. 
Daus la versification métrique , cette 
compensation était impossible, puisque la 
durée de chaque pied était une partie inté- 
grante du rhythme, et qu’on devait sentir 
le rapport qui liait ensemble les syllabes 
qui le composaient et les rattachait au 
reste du vers; il eût fallu faire concorder 
la prosodie avec la prononciation. 

("I) On ne pouvait échapper à cette 
nécessité qne par une autre action , par 
une prononciation modulée qui était ré- 
ellement, comme le disaient les poêles, 
une sorte de chant. 


(3) Les sons ont une valeur musicale, 
même dans les idiomes qui accordent le 
moins à l’harmonie. On trouve dans un 
poërae allemand en l’honneur de Henri 
l’Oiseleur, mort en 936 : 

Kyrieleison 
Pidi poin pom pom 
Lerm, Icrrn, lerm, lerm , 

Slch keiner herm , 

Drom drari drom 
Kyrieleison. 

Àp. Morhof, De lingua elpoeti germanica. 
Part. Il , cb. Vil , p. 344. 

La plus grande partie des vieilles balla- 
des suédoises est entremêlée d’un refrain 
sans aucune valeur intellectuelle. 

(4) Ainsi ou aurait tort de faire rimer 
piquet avec briquet , comme Boileau, 
et texe avec perplexe , comme La 
Chaussée. 
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que était plus prononcé, elles revinssent plus souvent frapper 
l’oreille (1). Le rapport des deux rimes ne saurait donc rien 
avoir de conventionnel (2); il ne suffirait pas que leurs sons 
fussent de même nature, s’ils différaient par leur intonation (3) 
ou par leur durée (4). Mais une correspondance exacte des 


(1) Ce principe explique la prédilec- 
tion de la poésie lyrique pour les petits 
▼ers. 

(2) Il faut que l'oreille le perçoive, et 
cependant, comme la plupart des poètes 
portugais, Voltaire rimait pour les 
yeux; il ne craignait pas de dire dans le 
VIII e chant de la Henriade : 


qui firent substituer U rime à l'assonan- 
ce, dont nos premiers portes s’étaient 
co uteuléi. 

(4) Cette règle était rigoureusement 
observée en allemand pendant le moyen 
âge ; on n’y faisait point rimer les 
voyelles aiguës I, El, AE, avec les gra- 
ves U , Eü, OE , ni les longues A , E , 


Prés des bords de l'Iton et des rives de l'Eure 
Est un champ fortuné , l’amour de la naturt. 

Racine lui-même a fait rimer /I en avec 
foyer » , et cher avec approcher , proba- 
blement à l’imitation de Malherbe, quo 
Ménage en a justement blâmé. Si le 
principe de Voltaire était vrai , la troi- 
sième personne du pluriel de tous les 
verbes, où ENT sont muets, devrait ri- 
mer avec les autres mots qui se termi- 
nent en ENT, mordent a vecprudenf, etc.; 
à moins de violenter la laugue ( comme 
il arrive lorsque l’on fait rimer le N qui 
indique la nasalisation de la voyelle 
avec un N consonne, hymen avec hu- 
main ), le rhythme ne serait plus sen- 
sible. Les Italiens ont grossièrement 
violé celte règle en autorisant la rime du 
Zdur avec le doux ( orso avec tforzo), et 
del’I simple avec le double J ( luigi avec 
prodigj).Yopene Ta pas non plus toujours 
observée, comme dans ces deux vers : 

Ah! let thy hand maid, sister, daughter 

move, 

And ail those tender names in one, thy love; 
( mais la rime n'est qu’un accessoire dans 
fia poésie anglaise. Les Orientaux , au 
contraire, n’ont aucun égard à l’ortho- 
graphe ; leur versification est unique- 
ment fondée sur le sou. 

(5) Quoique toutes les voyelles s’ex- 
priment eu français par six caractè- 
res, la Grammaire do Port-Poyal eu 
reconualt dix réellement différentes; 
Duclos en admet dix -sept; Beauzée 
et Boindin en reconnaissent vingt , et 
d’antres grammairiens en ont distingué 
jusqu’à trente-deux. Cette multiplicité 
de sons est sans doute une des causes 


O, avec les brèves A , E , O ; on ne trou - 
ve de fréquentes exceptions que dans le 
Grave Ruodolf , et dans les œuvres du 
prêtre Chuonrat et de Wernher von Te- 
gernsee. C’est la cause première do la 
règle qui proscrit la rime d’un pluriel 
avec un singulier ; le S ou Z qui diffé- 
renciait les deux nombres était le signe 
d’une sorte d’accentuation qui allongeait 
la désinence. Des observations faites sur 
le vieux français pendant le 15 e siècle 
ne permettent pas d’en douter ; Si au- 
tem haec vocalis E pronuncietur acute, 
per se starc debet, sine hujus vocalis 
precessione , verbi gralia benet , chenet , 

tenez , et sic de similibus Item no— 

mina et verba pluraiia numéro ( lie ) 
hanc vocalem hahentia in ultirnis sylla- 
bis requirunl hanc litteram Z , verbi 
gratia amex , enteignex ; ap. Altdeutsche 
Bi&tter. t. II, p. 195. Le S avait la mê- 
me destination en provençal; au moins 
Raymond Vidal nous apprend dans l,a 
dreita maniera de lrobar,qe totas cellas 
(paraulas femininas) qe feneisson en A... 
s’abrevian en VI cas singulars et alon- 
gan si en los VI cas plurals; Bibliothè- 
que des Charte a, t. I , p. 195), et il 
avait dit (p. 193) : Huemais deves aaber 
que totas las paraulas del mont mascu- 
lines.... s’alongan en VI cas, so es a 
saber : el nominatiu ( il faut ajouter et 
el vocatiu ) singular, el genitiu , el da- 
tiu , et en l’acusatiu et en l’ablatiu plu- 
ral , et s’abrevion en VI cas , so es a 
saber : lo genitiu el el datiu et el aeusa- 
tiu et el ahlatiu singular, ot el nomina— 
tiu el el vocatiu plural. Alongar apelli 
ieu canl hom dits : cavaliers, cavale, et 
autresi de totas lea autras paraulas del 
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lettres n’est point nécessaire ; ce serait baser la rime, non sur 
l’harmonie des sons, mais sur une répétition souvent pure- 
ment graphique de leurs signes (1), et appeler l’œil à juger 
une question de consonnance (2). La suffisance de la rime ne 
peut , par conséquent , se déterminer par des règles absolues 
qu’admettrait également la versification de tous les idio- 
mes; elle résulte de la valeur des lettres et des rapports de 


mon. Puis il ajoute ( p. 202) : Tôt horn 
prims qe ben vuelha trobar.... deu ben 
gardar qe neguna rima, qe li aia mes— 

lier, non la ruelra fora de son alon- 

gamen , ui de son abreviaraen. Aussi les 
vieux poêles français qui mettaient un 
S, comme les troubadours, aux cas di- 
rects du singulier, les faisaient-ils rimer 
avec les cas indirects du pluriel , qui eu 
prenaient un également : 

Quant li estez et la douce saisons 
Font foille et flour et les près ra verdir. 

Et li douz clianz des menus oisillons 
Fait as plusours de joie souvenir. 

Chastelain de Coucy, ch. XIII, p. 53. 
La règle ne nous semble pas rationnelle 
lorsqu'une consonne quelconque allonge 
la terminaison du singulier, comme le S 
allonge celle du pluriel ; nous compre- 
nons mal , par exemple, pourquoi rang 
ne rimerait pas arec tirant. Si un rap- 
port de nombre entre les mots rimants 
était une nécessité intellectuelle , tu ai- 
mes ne devrait point rimer avec emblè- 
mes , ni je rends avec parenté . 

(1) Pendant le moyen âge, où l’on 
n'avait point de signes pour l'accentua- 
tion , les différents E n’offraient aucune 
différence À l’œil, et cependant on ne 
les faisait pas rimer ensemble; peut-être 
n’y avait-il d’exccplion que pour poeerte, 
ui rimait presque indifféremment avec 
es mots terminés paruuEmuetetpar uu 
E fermé; et pour quelques autres mots, 
comme régné ( Berte au s grans pies , si. 
LXXXI, v. H), qui semblent cependant 
des licences particulières au poêle. Les 
consonnes finales muettes riment fort 
mal avec celles qui se prononcent : un 
bon poêle ne finirait certainement pas 
les deux membres d'un distique par nerf 
et serf y respect et suspect , ou vertus et 
prospectus . En gallique, où l^Y a deux 
sons différents, on ne peut le faire ri- 
mer, lorsqu’il se prononce comme notre 
I, avec y, ydd t ym, y», yr, ys, fy i dy 


et tnyn, où il a le son de notre diph- 
thongue EU. 

(2) Presque toutes les langues ont, an 
moins pendant quelque temps , reconnu 
ce principe : ainsi, en arabe, les lettres 
qui dépendaient du même organe vocal, 
comme le dal et le ta, rimaient fort 
bien ensemble; mais nulle part cette 
tendance purement harmonique n'est 
aussi marquée qu’en irlandais. On y di- 
vise les lettres en huit classes ( douces , 
C , P , T ; dures , B , D , G ; ruae9 , CH , 
TH, FH, PH, SI1; fortes, LL, NN, 
RH , M , NG ; légères, BH, GH, MH, L, N, 
R, DH; faible, F; stérile, S; sourde, 
II), et la rime est suffisante quand les 
lettres sont de la même ; ainsi ghil rime 
avec inghin, et sop avec lot. Lorsque 
plusieurs consonnes se suivaient , il n’é- 
tait pas même nécessaire qu'elles ap- 
partinssent toutes à la même classe, le 
rapport de la dernière suffisait: fogm- 
har faisait avec gormghlan une rime 
de deux syllabes , quoique le G fût une 
lettre dure et le GH une légère. Ou 
n’exige pas surtout une concordance 
exacte des voyelles; ainsi, en français, l’E 
rime fort bien avec TA , et en allemand 
PE, PAI et l’OI , avec PÔ, et 11J ou 
PU avec PI, etc. Pendant lè moyen âge, 
on se contentait aussi fort souvent d'anc 
consonnance approximative : 

La chapele ert plaine de pueplc. 

Tristan saut sus , I’araine ert moble. 

Tristan , 1 . 1 , p. 48 , v. 919. 
S’estes chevalier, leiz la couche 
Que vous douteiz ,i. poi reproche. 

Rulebeuf, Nouvelle complainte d? Outre- 
mer, t. I, p. 116. 
Dans la ballade Du mauvais gouverne- 
ment de ce royaume , Eustacho Des- 
champs a fait rimer emprinse avec Ta- 
mise., le leuvin, qui marque, en arabe, 
la nasalilé de la voyelle, n’est pas non 
plus un obstacle h la rime. A plus forte 
raison peut-on faire rimer ensemble les 
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teHrs sons, qui varient de peuple à peuple, quelquefois même 
d’année en année (1). 

L’oreille n’aurait plus reconnu la similitude des vers et 
Vunitô de leur ensemble si leur syllabe finale ne l’eut rap- 
pelée pendant toute la durée dupoëme par une consonnauce 
identique (2). C’était, d’ailleurs, une conséquence de l'ex- 
pression musicale de la rime : tant qu’il restait sous t’in- 
fluence du même sentiment, le poëte cherchait instinctive- 
ment à rendre les mômes sons dominants (3). Lorsque , au 


deux lettres nasales M et N; Otfrid a fait 
rinaer cin avec Mm; Krist, 1. I, ch, 
xviii, v. 44. U en devrait être ainsi de 
toutes les lettres finales qui no se pro- 
noncent point ; il faudrait seulement 

3 uc la terminaison du mot correspon- 
aut fût longue; paturon rimerait mal 
avec rond et sein avec saint. 

(1) Ainsi , par exemple, les poètes aL 
leraauds du moyeu âge ne pouvaient 
faire rimer les syllabes où les couronnes 
étaient dures avec celles où elles étaient 
faibles, comme reissen et rcisen , leute 
et freude; mais, en devenant moins mar- 
quée , la prononciation a permis ces 
rimes, excepté dans le nora de l’Alle- 
magne , où elle s est mieux conservée, 
(2) C’est une loi de la poésie arabe, 
quoique dans les lougs poèmes didacti- 
ques et historiques les vers ne riment 
généralement que deux h deux. Le trou- 
badour Peirc do Corbiau avait aus>i 
suivi cette règle; les £40 vers de sou 
Thesaur se teriniuent tous en ens. 

(5) Les troubadours ètaieut fidèles h 
celte règle dans presque tous leurs poè- 
mes narratifs et didactiques ( le Pocme 
sur Doëce t les Vies de saint Amant et 
de sainte Pide d'Agen , les Homans de 
Gerars de Itossilho et de Perabras , la 
Chronique de Guilhem de Tudela, La 
nobla Leycton ) , et l’appliquaient aussi 
quelquefois à la poésie lyrique ; en don* 
nant les mêmes rimes à toutes les stro- 
phes, ils rendaient leur liaison plus in- 
time et plus sensible. Dans la langue 
d’Oil , les grands poèmes en vers de 10 
ou 12 syllabes sont aussi généralement 
divisés eu tirades monorimes, et il n’est 
pas rare de trouver des romances et 
des chansons dont chaque couplet n’a 


qu’une seule rime; nous citerons enire 
autres la Complainte du roi Richard , 
Aucassin et Nicolelte , et quelques pièces 
du Romancéro françois de M. Paris: 
Argentine , Beatris , Bcle boette , liele 
Erembors , Bele Amelot , etc. Ce prin- 
cipe n’est pas appliqué régulièrement 
dans le vieux poème espagnol sur lo 
Cid , mais les assonances s’y succèdent 
trop souvent pendant une longue suite 
de vers pour que l’intcnlion n’en soit 
pas évidente, et les Vies de saint Ilde - 
fonte et de sainte Madeleine , par le Be- 
neficiado de Ubeda , ainsi que la plupart 
des poésies do Berceo et de l’Arcipreste 
de Hita, sont eu stances monorirnes. Lo- 
renzo dit même, dans son Alexandra , 
st. 2 : 

Fablar curso rimado per la quaderna via 

A sillabas cuntadas, ca es grant maestria. 

Mais ce système ne tarda pas à vieillir, 
puisque, dans un Respuesta à un Decir 
de Diego do Valence (ap. Rodriguez de 
Castro, Biblioleca espadola , t. I, p. 
556), Pero Lopezdo Ayala el Viejo trou- 
vait déjà, dans le 14 e siècle (de 1552 à 
1407), que les quatrains monorimes a— 
Iexaudrins étaient de antiguo rrymar 
et avaient lo son rrudo. Plusieurs pe- 
tits poèmes anglais, tels q.e Tlie life of 
seinte Juliane (ap. Waiton, t. I, p. 14) 
et The life of saint Margaret (ap. Uic- 
kes. Thésaurus linguarum septentrio- 
nal tum, t. I, p. 225) sont écrits dans le 
même système, et le gallois Taliessîn le 
suivait aussi quelquefois; voyez Rhae- 
sus, p. 1* 2. La forte acceulualion de 
l’italien devait rendre cette forme do 
versification trop monotone; aussi n’y 
connaissons-nous qu’une seule pièce 
monorime (ap. Crescitubeui , Commen- 
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contraire , l’inspiration première devint moins présente à 
l’imagination que la variété des détails , la rime dut se mo- 
difier avec les sentiments successifs qu’ils excitaient (1); les 
poëmes se divisèrent en tirades monorimes dont la longueur 
n’avait d’autre limite que la durée de chaque sentiment , et 
ne reconnaissait aucune autre règle que la nécessité de for- 
mer un sens complet (2). Mais le son des mots n’a pas seu- 
lement une signification obscure et toute sensuelle , il s’y 
mêle presque toujours des associations d’idées et des images 
qui frappent l’intelligence. On peut donc augmenter l’éner- 
gie de l’expression en multipliant les sons qui ont plus 
d’analogie avec la pensée, en les plaçant à la fin du vers, où 
l’accent s’unit à la pause pour les faire ressortir(3). La rime 
n’est plus alors le concours fortuit de deux syllabes sem- 
blables ; elle s’appuie sur le sens des mots presque autant 
que sur leurs sons; si l’oreille perçoit les bases de la versi- 
fication comme les vibrations produites par un écho , c’est 


tarj, p. 332), et encore Mario Negriso- 
li, aon auteur, rirait au 16' siècle; c'é- 
tait aiosi plutôt une affectation de bel 
esprit ou une imitation de copiste qu’u- 
ne conséquence naturelle du développe- 
raenl de la versification. Au reste , on se 
tromperait probablement si l'on attri- 
buait cette répétition des mêmes rimes 
è des raisons purement métriques; l’ha- 
bitude de réciter de longues suites de 
vers devait faire attacher une grande 
importance à tout ce qui facilitait l’ac- 
tion de la mémoire. 

(1) On ne doit donc pas se préoccuper 
seulement de la nature des sons ri- 
mants, leur succession éveille des senti- 
ments que le poète fait concourir i son 
but. 

(2) On marquait même quelquefois la 
coupure par un vers plus court qui ne 
rimait pas avec les autres, comme on le 
'oit dans la chronique provençale de 
Guilhem de Tudela et dans plusieurs 
romans français : Gort'n de Montglen- 
ne, dm*'» et Amilcs, Buevonde Comar- 
chis, le Siégé de Barbette , Aimeri de 


Narbonne , Girar de Viane , Girar et 
Jordain de Blated, otc. Ce vers sans 
rime correspondante avait même uu 
nom particulier; on l’appelait en fla- 
mand iteerl, queue, et en allemand, 
Waiie, orphelin. Gibers de Montreuil 
s’est servi du même moyen pour marquer 
l’interruption du rhythme ; les nombreu- 
ses chansons qu’il a insérées dans le Ro- 
mani de la Violette suivent toujours le 
premier vers d’un distique (il rime avec 
un vers de la chanson , ordinairement 
avec le second), et le récit recommence 
par doux vers a rime plate. 

(') L’harmonie des sons rend aussi 
plus frappante celle des idées; voilé 
pourquoi les proverbes qui contiennent 
un jugement, qui établissent un rap- 
port entre deux idées differentes, sont 
si souvent rimes, même dans les lan- 
ues que leur esprit rend plus ennemies 
e la rime, le grec et le latin par 
exemple : 

Otos b t / ions, rotourot xxt 4 Xoyos . 

Qui non habet in aere ; Iuat in corpore. 
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l’esprit qui les apprécie et leur donne une valeur réellement 
rhythmique (1). 

Cette double expression ne pourrait cependant s’obtenir 
à la fois d’une manière complète ; la versification doit opter, 
jusqu’à un certain point , entre l’impression musicale et le 
mouvement poétique de la pensée , et, sans jamais renoncer 
entièrement à l’un de ces modes d’action, elle se détermine 
dans chaque idiome suivant des tendances et des nécessités 
différentes. Dans les langues germaniques, où les mots ont^ 
conservé une accentuation assez prononcée pour dessiner 
le rhythme , la rime n’est qu’un accessoire dont l’oreille ne 
sent pas même toujours le besoin (2) , et l’on évite de lui 
donner un caractère musical qui deviendrait bientôt mono- 
tone et usurperait l’attention qui appartient à la pensée (3). 
En italien , au contraire , la mélodie naturelle de la prose et 


(1) Peut-être faut-il faire exception 
pour les poésies artificielles (celles des 
troubadours, des meistersïnger , etc.), 
dont le premier mérite est la difficulté 
vaincue. La rime des Arabes n'a pas 
non plus le caractère profond que lui 
donnent les populations occidentales; 
elle est beaucoup moins essentielle au 
rhythme, puisque la quantité le mar- 
que bien plus, et malgré la gravité na- 
tionale, l’inspiration poétique n’a rien 
de sérieux; c’est l’imagination qui joue 
et se complaît h des modulations musi- 
cales , bien plutôt qu'un sentiment pas- 
sionné qui s’exprime en termes naïfs. 
Comme il arrive presque toujours , les 
Arabes ne sortent de leur caractère ha- 
bituel que pourse précipiter dans l’excès 
contraire. 

* (i) Lord Surrey, Shakspearc, Milton, 

Thomson, Philips, et beaucoup d’autres 
Anglais , l'ont même systématiquement 
évitée, et les meilleurs poètes allemands, 
Klopstock, Schiller, Gifthe, etc., ont 
écrit quelquefois en vers blancs. Cette 
forme de versification est trop lèche , 
les vers s'y mêlent et s’y confondent 
trop aisément; mais, dans les langues 
fortement accentuées , ils n’en ont pas 
moins un certain rhythme qui satisfait 


l’esprit, sinon l’oreille. Les bons poètes 
français n’ont jamais employé ce genre 
de vers, et, malgré le talent des Italiens 
( Trissino , Alamauni , Ruccellai , Mar- 
chetti, Frugoni, etc. ) et des Espagnols 
( Lopez de Vega , Boscan , Fernando de 
Acuna, (tuevedo , Montiano ) qui s’y 
sont exercés, on ne peut voir dans leur 
compositions qno des imitations mala- 
droites , dépourvues de tout sentiment 
rhytbmiqne. 

(3) Aussi le son des rimes anglaises 
n’est— il qu’approximatif : views rime 
avec boughe, tpell avec pinacle, go na 
avec otone , obe y avec lea ; c’est même 
une règle de ne point faire commencer 
les syllabes rimantes par la même con- 
sonne, et suivant l 'Arle of englith poetie 
do Puttenham, on n’y manque que for 
lacke of good judgment and a délicate 
ear. Nous ne ferions d’exception que 
pour les poésies satirinues et bouffonnes, 
comme l'Hudibrat et le Don Juan. Pen- 
dant le moyen âge les poètes allemands 
ne recherchaient pas non plus la richesse 
des rimes; les plus scrupuleux , Hart- 
mann von Onwïre, Gotfrid von Straze- 
hurc , et Chuonrat von Wtlrzeburc, s’en 
permettaient eux-mêmes d’assez irré- 
gulières. 
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la fréquente ressemblance des terminaisons font accorder 
une plus large part au principe harmonique de la rime ; une 
syllabe entière ne lui suffit plus(i), et les consonnances 
habituelles du langage empêchent sa monotonie d’ètre ja- 
mais blessante (2). La versification française tient le milieu 
entre ces deux systèmes ; le mouvement du vers y est trop 
peu marqué pour qu’il ne soit point nécessaire d’en dessiner 
fortement la tin j mais l’élévation de la voix sur les dernières 
syllabes rend leurs consonnances assez saillantes , sans l’ad- 
jonction d’aucune autre lettre semblable (3); leur consonne 
initiale est même inutile lorsque la nature ou la position de 
la voyelle oblige d’en prolonger le son quelque temps (4). 

Cette accentuation périodique de la rime serait bientôt 
devenue fatigante, il fallut trouver un moyen d’en dissimuler 
l’uniformité, et l’on sacrifia l’expression du rbythme à son 
euphonie -, on fit succéder des mots d’une prononciation forte 
à ceux dont une syllabe sourde affaiblissait la cadence (5). 


(1) Dans Ica vers ordinaires ( piano ), 
la voyelle acccntuéo est à l’avanl-der- 
nière svllabe , et toutes les lettres qui la 
suivent doivent être exactement repro- 
duites. 

(2) La rimo du vers idrueciolo porte 
sur trois syllabes , et, saur le portugais 
et l’espagnol , où quelques vieux poêles, 
tels que Jorge Manrique et Juan de la 
Encina, aimaient à l'employer, on no la 
trouve usitée dans aucune autre langue 
que par caprice, comme dans le Don 
Juan de lord Byron ( 1. IX , si. 20 ) cl 
le Gatele de Rückert ; au moins ne fi- 

ure-t-elle point dans les lahulaturct 
es meister songer ; voyez Puschmann , 
Sammlung für alldeûltche Lileralur , 
p. 175. 

(3) Les poètes français qui voulaient , 
dans ces derniers temps, rendre la rime 
plus riche, en reconnaissaient instinctive- 
ment le mauvais effet, puisqu'ils cher- 
chaient à la dissimuler par de fréquents 
enjambements. Cette prétendue richesse 
u'etail réellement qu’une affeclatiou 
puérile ; loin do mieux marquer la fia 
du rbythme, elle l'effaçait encore. 


(4) Voilé pourquoi la rimo qui n’est 
pas suffi -ante au singulier le devient au 
pluriel. Dans les commencements de la 
poésie romane , on allait plus loin en- 
core; dans le poëme sur Boëce, les 
voyelles longues ou suiviesd’un S asson- 
nent toutes ensemble, diat , eis, ague i, 
rangurei, guarii , v. 176-180. 

(5) Bans uu temps où l'oreille était 
habituée h supporter de longues tira- 
des monorimes, elle no pouvait être 
choquée par nne suite de rimes mascu- 
lines ou féminines; ce ne fut que Jean 
Bouchet et Itonsard qui rendirent leur 
retour régulier ; mais il semble que , 
comme dans les roinancos espagnoles, 
un versriinant alternait d’abord avecun 
vers sans rime; au moins l’alexandrin 
est écrit sur deux lignes dans plusieurs 
vieux manuscrits (P. Paris, Romancero 
franfoit, p. 20), et la dernière syllabe 
du proinier hémistiche ne compte pas 
plus pour la mesure que celle du se- 
cond. L'instinct musical de quelques 
poètes lyriques (Thibaut, comte de 
Champagne, le Chastelain do Couey, 
etc.) avait aouvent deviné la régie , et 
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Dans une versification où l’absence presque complète de 
prosodie rendait l’harmonie si obscure , cette variété était 
d’ailleurs un élément indispensable ; elle distinguait nette- 
ment les distiques les uns des autres, et l’existence indépen- 
dante de chaque partie est aussi essentielle que l’unité de 
leur ensemble ; le sentiment de la première est nécessaire 
pour une appréciation complète de la seconde (1 ). La succes- 
sion des rimes masculines et féminines n’eût pas ainsi rempli 
son but , si le rhythme avait conservé de la monotonie ; son 
principe exigeait que le changement fût réel , et que les 
rimes dont l’E muet ne modifiait pas sensiblement le son ne 
suivissent pas immédiatement les autres (2). Ce besoin de 
variété conduisit plus loin encore : au lieu d’enchaîner les 
rimes deux à deux , on les mêla avec des rimes différen- 
tes (3); mais lorsque de longs vers éloignent trop les con- 
sonnances et que l’entrelacement n’en est pas régulier, le 
rhythme devienttrop obscur poursuffire aux exigences d’une 


nu commencement du 13* siècle, Ade- 
ncz le Roi entrelaçait de la manière la 
plus régulière les séquences de son ro- 
înon de Berte ans gratis pies. Les 
troubadours, auxquels on suppose ce- 
pendant un sentiment musical bien plus 
vif, ne se doutaient pas de cette néces- 
sité; Giraud Riquier dit même, dans Ab 
h temps j ap. Ravnouard, t. 111, p. 56 : 

De far vers adrechural , 

E far l'ai de mascles mois. 

Druromond of Uawtbornden voulut im- 
porter en anglais la succession réguliè- 
re de nos rimes masculines et féminines ; 
mais c’était une contrainte inutile, à la- 
quelle les autres poêles refusèrent de 
se soumettre. H y a bien, en allemand, 
une sorte de rimos féminines lorsque l’E 
de la syllabe finale est muet et précédé 
immédiatement d’une syllabe accentuée ; 
mais aucune règle ne prescrivit jamais 
de les faire alterner avec les autres, 
quoiqu’on n’eo puisse quelquefois mé- 
connaître l’intention. Voyez une chan- 
son de Walther, ap. Manncsses, Samm- 
Inng , t. I , p. 103 , ot une antre do 
Cbuonrat von Wtiwi h nyt, t. II, p. 205. 


Quant à l’anglais, il ne pouvait avoir 
de rimes féminines , puisque l’E muet 
n’y comptait jamais dans la mesure. 

(1) Noire versification est, sous ce rap- 
port, mieux cadencée que celle des au- 
tres peuples; comme le mouvement de 
leur rhythme est plus marqué , ils ne 
sont pas obligés d’en rendre la fin aus- 
si sensible. 

(2) Racine n’a pas observé celte rè- 
gle dans A ndromaque , act. I, sc. 2. 
Avant que tous les Grecs vous parlent par 

ma voir. 

Souffrez que j'ose ici me flatter de leur 

choix , 

Et qu’à vos yeux , Seigneur , je montre 
quelque joie 

De voir le fils d’Achille et le vainqueur de 

Troie. 

(5) Il faut alors renforcer le rhythme 
en groupant les vers en strophes. Les 
poètes narratifs allemands et italiens 
n’y manquaient jamais; voyez Otnit, 
Wolfdieterich , Eckcn Ausfahrt , Riese 
Sigenot % Ravenna Schlacht, et La divi- 
na comedia , La Gerusaiemmc liberata , 
et tous les poèmes du cycle carlovin- 
gien* 


Digitized by Google 



— 128 — 

inspiration sérieuse (1); ce n’est plus qu’une coupe gram- 
maticale qui donne seulement plus de tenue à la phrase (2). 
L’observation de ces lois est plus indispensable encore quand 
une intention plus musicale divise le poème en périodes 
rhythmiques plus étendues ; toutes les strophes doivent re- 
produire dans un même ordre les deux espèces de rimes (3), 
et former un rhythme et un sens complets (4). 

Loin d’être une cause d’harmonie , l’attention que la rime 
appelle sur la dernière syllabe du vers le rendrait fatigant 
si l’oreille ne sentait aussitôt que la pause qui en marque la 


(1) C’est la principale cause du peu 
de gravité de notre vers de dix sylla- 
bes. 

(2) Speroni , Alessandro Guidi, et 
presque tous les poètes bucoliques ita- 
liens du 17 e siècle, croisaient les rimes 
ou les liaient deux à deux sans autre 
loi que leur fantaisie, et, malgré le mou- 
vement marqué que l’accent donnait au 
rhythme, cette irrégularité déconcertait 
trop l’oreille pour qu'ils aient trouvé 
heaucoup d’imitateurs. En espagnol, les 
deux rimes sont quelquefois séparées par 
quatre vers (dans les poésies de Juan de 
Jaureguy par exemple) ; Luzau en a mê- 
me intercalé jusqu’à six ( Poelica , 1. 1, p. 
397); mais la rime n’y a pas, comme on 
sait, la même importance rhylhinique 
que dans les autres langues romanes. 

(3) Les troubadours avaient porté si 
loin les conséquences de ce principe, 
qu’ils faisaient quelquefois rimer ensem- 
ble les vers correspondants de chaque 
strophe , sans se préoccuper de l'harmo- 
nie delà strophe elle-même : 


(4) Le rhythme de La divina coma- 
dia est blâmable sous ce rapport; il 
reste suspendu jusqu'à la (in du chaut , 
et la pause qui suit chaque teraet le 
brise incessamment. Il était bon cepen- 
dant de faire sentir la coupure à l’oreille 
comme à l’esprit; l’exagération de cette 
nécessité a conduit plusieurs autres poè- 
tes à laisser dans chaque strophe un vers 
étranger au rhythme , ou qui n’y entrait 
pas complètement. Ainsi, l’auteur espa- 
gnol du Doctrtna Christian a écrivit son 

R ocrne en stances de quatre vers , dont 
) quatrième était la moitié plus court, 
et ne rimait point avec les trois pre- 
miers ; dans YEcken Ausfahrt de 5ep- 
pen von Eppishusen, l’avant-dernier vers 
de chaque strophe ne rime pas non plus 
avec les autres, et le dernier a deux 
syllabes de moins. Voyez aussi le poème 
de Salman und Moroll , et une chanson 
doSpervogel, ap. Mannesses, Samm- 
lung von Minncsingern , t. Il, p. 288, 
col. 1. Loiu donc d’approuver les stances 
semblables à celles ae Rousseau : 


Freg ni neu no m’pot destrenher, 
Qu’eu no chant e no m’alegre , 

Pero ben sai , que mais plagra 
Chansoueta de leu rima 
A la gen 
Desconoisen , 

Que fan valer so que non es vdltt^ 
Los valens volon enpenher 
Et encausar et absegre . 

E die vos , que no m’desplagra , 

Si la raitz tomes cima 
Del coven 
Sobresaben . 

Per cui valors e joi tom’ en nien. 


Elias Cairel , ap. Diez, Poésie der Trouba- 
dours ,p. 71. 


Vous qui parcourez cette plaine. 
Ruisseaux, coulez plus lentement; 
Oiseaux , chantez plus doucement ; 
Zéphyrs , retenez votre haleine. 

Respectez un jeune chasseur 
Las d'une course violente. 

Et du doux repos qui l'enchante 
Laissez-lui goûter fa douceur. 

où les rimes se succèdent régulièrement, 
comine h le rhythme n'était pas complot 
à la fin de chaque strophe, nous trouvons 
plus rationnel de marquer le passage 
d’une stance à une autre par la répéti- 
tion d’une rime masculiue ou fèminiue 
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fin est la conséquence nécessaire de l’achèvement du rhy th- 
me. Dans les versifications qui admettent les consonnances 
finales, le rhythme doit, par conséquent, être simple, et se 
baser sur des éléments faciles à reconnaitre ; son obscurité 
donnerait à la rime un caractère de fantaisie ou de hasard. La 
prosodie ne peut donc alors attribuer aux différentes syllabes 
une valeur arbitraire , ni même distinguer minutieusement 
la quantité qu’elles tiennent de leur nature : au lieu de les 
apprécier, on les compte (1). Celles-là seulement dont le son 
trop sourd est presque insensible sont rejetées à la fin ; ail- 
leurs , elles ne rempliraient pas suffisamment leur place et 
briseraient le rhythme en tranchant trop fortement avec 
les autres (2). 

Le nombre de syllabes que chaque vers peut contenir ne 
résulte d’aucun principe théorique ; il est subordonné au 
rapport qui les lie entre elles , et ce rapport dépend de la 
nature de leurs sons, et du système de chaque versification. 
Levers peut se prolonger jusqu’à ce que l’affaiblissement du 
rhythme oblige de recourir à la rime pour le faire ressortir. 
Ainsi, dans les langues sonores, les syllabes peuvent être 
plus nombreuses que lorsqu’une prononciation sourde donne 
moins de relief aux rapports prosodiques (3) ; et une plus 


qu’une consonne peut seule légitimer. 

(1) La plus grande partie des irrégula- 
rités que l’on trouve dans les manuscrits 
de nos vieux poëmcs est certainement 
due & une orthographe vicieuse , ou S 
des syncopes arbitraires que se permet- 
tent toujours les poètes qui n’écri- 
vent que pour le peuple : ils parlent sa 
languo et sacrifient toutes les règles de 
la syntaxe et d’une bonne prononcia- 
tion" aux exigences du rhythme. 

(2) En français , par exemple , l'arti- 
culation de la consonne qui précède un 
E muet marque suffisamment la syllabe, 
lorsque le ihylhme n’exige pas que la 
voix y appuie; mais quand l’E muet est 
précédé d’une voyelle, le son en reste si 
sourd, qu’on ne peut lui donner la va- 
leur d’une autre syllabe : une élision 


devient nécessaire. Il faut peut-être ex- 
cépter les mots , comme paye , tnudoye , 
où le son de l’Y se joint è celui de l’E et 
lui donne plus de force : nous n’oserions 
faire un reproche à Molière d’avoir dit 
dans le Miianthrope: 

Mais elle bat scs gens et ne les paye point. 

(5) L’alexandrin espagnol avait d’a- 
bord quatorze syllabes (dès 1272 , dans 
le Teioro,H n’en a plus que douze, pro- 
bablement à l’instar de la poésie fran- 
çaise) ; beaucoup de vers du Libro del Pa- 
lacio, deLoprz do Ayala, en ont encore 
davantage, elle versordinaire en a réel- 
lement seize, puisque l’assonance ne lie 
point les vers impairs: ce sont de vérita- 
bles hémistiches.Les vers italiens peuvent 
être aussi longs; Luigi Alamaom a écrit 

9 
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grande uniformité du vers , un rhy thme plus simple , des 
moyens accessoires d’en marquer la mesure (1) , permettent 
également de l’allonger sans en compromettre l’harmonie. 

Dans les langues anciennes , où chaque pied était un élé- 
ment distinct du rhy thme, un temps d’arrêt le séparait des au- 
tres , et du rapport mathématique des syllabes qui le com- 
posaient résultait une cohésion qui ne peut exister dans les 
langues modernes. La versification y est d’ailleurs trop sub- 
ordonnée à l’expression pour continuer à se scinder ainsi par 
des pauses indépendantes de la pensée. Mais une déclama- 
tion trop uniforme deviendrait monotone , et la variété des 
intonations ne peut être arbitraire : si aucune loi ne les ré- 
glait , leur succession désordonnée porterait souvent la per- 
turbation dans le rhythme. Un rapport régulier entre la pro- 
nonciation de toutes les syllabes, s’associant au mouvement 
du vers , le rend au contraire plus marqué. Dans les idiomes 
dépourvus de prosodie , ce rapport ne serait pas compris 
sans une grande simplicité; les différences de prononciation 
sont trop peu saillantes. Une succession alternative de tons 
faibles et de tons forts y est seule sensible , et l’accentuation 
de la rime, qui fait appuyer sur la dernière syllabe, imprime 
à tout le vers un mouvement iambique (2). 

Cette mélodie du vers domine quelquefois l’harmonie des 
mots ; mais, loin de la neutraliser, elle en rend le mouvement 


sa comédie de Flora en vers de seize 
syllabes, accentués sur la quatorzième, 
et Bernardino Baldi , abbé de Guastalla, 
qui florissait vers 1600 , en a fait qui 
avaient jusqu'à dix-huit syllabes; ap. 
Crescimbeni, Commentarj, 1. 1 , p. SI. 

(1) Comme lesrimes intérieures, l’har- 
monie périodique des accents et la divi- 
sion en hémistiches ou en pieds égaux. 
Quand les pieds sont assez inarqués, on 
peut même se passer entièrement de la ri- 
me, non seulement dans les idiomes dont 
l’accent est fort marqué, comme le grec 
et le latin , mais dans les langues slaves, 
qui n'ont qu'une accentuation purement 
philologique. 


(3) La poésie espagnole serait plutêl 
trochaïque ; mais ce mouvement tient 
sans doute, si l'on s’en rapporte au 
nom du genre le plus répandu (romança, 
et non ballade ) et à sa forme sans cou- 
pure et sans variété de rhythme, au peu 
d’influence qu’y exercèrent la musique 
et la danse , aux souvenirs de la versi- 
fication ancienne, à l’absence de la ri- 
me , à la majesté de la langue , et peut- 
être aussi à l’imitation de la poésie 
arabe; comme la rime y change de place 
et porte souvent sur plusieurs syllabes, 
la dernière y devait être moins fortement 
prononcée. 
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plus prononcé ; à certaines places qui varient suivant la na- 
ture du rhythrae et l’expression de la phrase , on les réunit 
dans une seule cadence ; on fait coïncider l’accent de la pro- 
nonciation avec celui deladéclamation(l). A la fin du vers, 
cet accord doit même être complet ; il faut donner plus de 
force au rhythme , et l’accentuation fait mieux ressortir la 
rime qui n’est point précédée immédiatement d’une autre 
syllabe accentuée (2). 

Puisque la puissance de la rime augmente toujours avec 
l’impression qu’elle produit, les règles de la versification 
doivent proscrire tout ce qui pourrait affaiblir ou détourner 
l’attention. Telles sont, au premier rang, toutes les con- 
sonnances différentes qui lieut ensemble des mots que le 
rhythme rendait étrangers (3) ; cette répétition superflue 
fatigue l’oreille et la laisse peu sensible aux consonnances 


(H Les accents, ou plutôt les pauses 
ui suivent la dernière syllabe sonore 
’un mot , sont un moyen de varier le 
rhythme de l’alexandrin français, dont 
M. \V. von Schlcgcl ( Obiervationi tu r la 
littérature provençale, p. 65) et les 
autres critiques qui en ont blâmé l'unifor- 
mité n’ont pas assez tenu compte. Quoi- 
que les syllanes impaires sembleu tne pou- 
voir être aussi accentuées que les autres, 
le3 accents secondaires dessinent mieux 
le vers quand ils portent sur la troisiè- 
me et sur la neuvième syllabes; ils lui 
donnent un rhythme plus prononcé , 
puisqu’il ne devient sensible qu'après 
trois termes, et que l’accent principal 
qui marque toujours la sixième et la dou- 
zième syllabes le continue de la manièrela 
plus régulière. Mais le poète n’en peut 
pas moins changer l’accentuation rhyth- 
mique suivant ses convenances; il faut 
seulement que les accents secondaires 
ne précèdent pas immédiatement les au- 
tres, et qu’il y en ait au moins un dans 
chaque hémistiche. Voilà pourquoi ce 
vers de Corneille blessera toutes les 
oreilles sensibles â l’harmonie : 

Vous le mieux révéler qu’il ne me le révèle. 

(2) Ou no peut ainsi approuver ce 
vers de Boileau : 

Que me sert en effet d'un admirateur fade 1 


Les vers français qui se terminent par 
un monosyllabe devraient le faire pré- 
céder d’une syllabe muette ou d’un au- 
tre monosyllabe dout la liaisou étroite 
avec le mot précèdent ne déplace point 
son accent ; Malherbe a eu tort de 
dire : 

Prenez garde à ses mœurs j considérez-la 

toute. 

(5) Celte considération doit faire re- 

f iousscr la rime léonine , soit qu’elle ait 
ieu dans un même vers, comme dans 
ce distique de Dryden : 

Farewell , she cry’d , my Sister, thou dear 

part, 

Thou sweetest part of my divised heart; 
soit qu’elle Uo les hémistiches de deux 
vers différents, ainsi que dans ces deux 
exemples : 

Enfin , las d’appeler un sommeil qui le fuit. 
Pour écarter de lui ces images funèbres. 

Racine , Etther, act. Il , sc. i. 
Mais son emploi n’est pat d’aller dans une 

place 

De mots sales et bat charmer la populace. 

Boileau , Arl poétique , chant III. 
Une consonnauce qui ne porte pas sur la 
fui des hémistiches blesse egalement 
l’oreille, lorsque les deux syllabes sont 
accentuées , comme dans ce vers de 
Voltaire : 
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essentielles qui servent de base à la mesure. Les pauses 
grammaticales qui se trouvent à la fin des vers affaiblis- 
sent l’effet de la rime, quoiqu’elles ajoutent à son accentua- 
tion ; l’importance qu’elles ont pour le sens empêche de 
percevoir toute leur valeur rhythmique. La rime devient 
moins sensible encore lorsque ces pauses interrompent le 
mouvement du vers et font appuyer la voix sur des mots indif- 
férents au rhythme (1). Peut-être l’harmonie est-elle encore 
plus gravement compromise quand un changement d’idée ou 
même un repos trop prolongé sépare des rimes qui ne produi- 
sent d’effet que par leur liaison (2) : le parallélisme des deux 
membres du distique n’est plus senti (3) ; la consonnance des 


Et d'an œil vigilant épiant ma conduite , 
Et dana celui de Crèbillon : 

L'amour n'a pas toujours respecté la nature. 

(1) Ce défaut est surtout fort sensible 
dans la poésie dramatique, où le chan- 
gement d’interlocuteurs marque encore 
davantage la pause. Malgré la rapidité 
du dialogue , Gdthe a violé cette règle 
dans ces vers de la première partie du 
Faux! : 

VALKKTIBt. 

Parire den ! 

MEpnisTopnEi.Es. 

Warum denn nicht ? 

YALEKTttt. 

Aucb den ! 

MEPHISTOPHELES. 

Gewiss. 

VALESTIH. 

Ich glaub’ der Tente! sicht. 
Le dialogue ne devrait être brisé qu’à 
la fin des hémistiches , si ce n’est quand 
la pause ajoute de la force à l’ex- 
pression : ainsi , par exemple, elle ap- 

S elle l’attention sur le Qu’il mourût 
u vieil Horace, et fait mieux ressortir 
tout ce qu’il y a d’énergie sauvage dans 
ce cri d’un vieillard qui vient de perdre 
ses deux antres fils. 

(2) Boileau n'a pas toujours suivi cette 
règle (Art poétique, ch. Il, v. 57, 57, 
8l , etc.),etMarmonlel l’a expressément 
niée dans sa Poétique; il n’en reconnaît 
la nécessité que pour les vers entrelacés. 


La faute est bien plut grande lorsqu’il 
n’y a pas de panse après lo second vers, 
comme dans ces vers de Pope : 

Notbing is foreign •• parts relate to vrholc ; 
One all-extending , all-preserviog soûl 
Connecta each being. 


La rime des hémistiche l'aggrave encore. 

(3) C’est ce que les musiciens appel- 
lent une phrase carrée ; plus la carrure 
est parfaite , plus l’barmonie est com- 
plète ; voilé pourquoi elle est bien plus 
sensible dans les vers alexandrins, dont 
les hémistiches sont égaux, que dans les 
vers de dix syllabes, qui , quoique moins 
longs, ont les mêmes éléments rhylhmi- 

S ues , une césure régulière et une rime. 

'est le sentiment instinctif de cotte 
raison qui , lorsque nos poètes eurent 
renoncé aux tirades monorimes, les en- 
gageait à ne faire rimer que deux vers 
ensemble. Il n’y a qu’un très petit nom- 
hre d’exceptions è cette règle ( dans le 
Roman de Hou, entre autres, v. 1478, 
1279 et 1280 ) , et l'on est surpris que 
pour exprimer l’inspiration Racine y ait 
manqué : 

Cleux, écoutet ma voix; terre, prête l’o- 
reille i 

Ne dis plus , 4 Jacob , que ton Seigneur som- 
mfllle ; 

Pécheurs , disparaissez ■ le Seigneur se ré- 
veille. 


Les poctes dramatiques anglais qui écri- 
vent en vers rimes ont un sentiment 
plus exact de l'effet produit par cette 
absence de parallélisme ; ils terminent 


Digitized by Google 



— 133 — 

autres vers eux-mèmes devient une rencontre sans régu- 
larité, et par conséquent sans harmonie. 

Sans doute , des écrivains qui ne distinguaient pas l’effet 
naturel de la rime des associations d’idées que l’habitude y 
rattache se sont exagéré sa valeur. Elle n’est, au fond, qu’un 
son redoublé , et cette répétition toute matérielle ne peut 
ajouter à la phrase aucune beauté réelle , ni d’expression 
ni de pensée. Il n’est pas jusqu’à sa puissance musicale qui 
ne soit plus restreinte qu’on n’a voulu le reconnaître : car la 
mélodie consiste bien plus dans la proportion des sons que 
dans leur retour périodique , et cette périodicité elle-même 
n’est pas complète , puisque après chaque distique elle est 
interrompue (1). Mais voir seulement dans la rime soit 
l’imitation inintelligente d’une versification étrangère (2) 
non moins irrationnelle , soit un moyen grossier de rempla- 
cer la quantité prosodique que les langues modernes avaient 
perdue (3) , ou une malheureuse nécessité qu’impose le re- 
pos monotone qui termine tous les vers (4), ce serait s’abuser 
plus étrangement encore sur sa valeur. Par le retour du mê- 
me son , la rime fait pour le vers ce que le vers fait pour le 


chaque scène par trois vers sur la même 
rime. L’auteur allemand d’une légende 
du 12' siècle indiquait les coupures de la 
même manière (ap. GralT, Diutiska, t. II, 
p. 297 ), et son exemple a été suivi par 
Hugo von Langenstein , dans le Marier 
der heiligen Martina; par Wirut von 
Gravenberg, dans le Wtgalois, et par 
Ulrich von Tllrlein , dans le Wilhelm. 

(1) Dans les vers français , il est vrai, 
elle continue jusqu'à certain point par 
la succession régulière des rimes mascu- 
lines et féminines, mais l’espèce d’har- 
monie qui en résulte se base bien plutôt 
sur le rapport des accents que sur la 
ressemblance des sons. 

(2) Des critiques n’y ont vu qu’un ré- 
sultat de l’influence de la poésie celti- 
que, arabe, Scandinave , ou une imita- 
tion des vers léonins, qui s’étaient intro- 
duits dans la poésie latine du Bas- 
Empire. 


(3) E percié, essendosi general mente 
nelV nso comune perduta la distinzion 
delicata e gentile del verso dalla prosa , 
per mezzo de’ piedi , s’introduise quella 
grossolana, violenta e slomachevola dél- 
ié desinenze simili ; Gravina , Ragion 
poetica, I. H. 

(4) Mablin, Mémoire sur la nécessité 
de la rime pour la poélie française , 
p. 25. C’est prendro l’effet pour la cau- 
se ; la pause que la rime force la voix à 
faire sur la dernière syllabe doit se lé— 

Ê itiiner par une pause intellectuelle. 

ord Kames ", au contraire , attribue 
entièrement la pause à la rime : l’erreur 
est encore plus grave. Quand une rime 
ne marque pas la fin des vers , il faut 
nécessairement les séparer par une pau- 
se; lorsque la rime et la pause man- 
quent toutes deux, comme il arrive fort 
souvent dans les vers blancs anglais , le 
rhythme est complètement sacrifié. 
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poëme parle retour du même rhythme ; elle lui donne de l’u- 
nité en rendant plus sensibles les liens qui en rattachent en- 
semble les différentes parties. Cette alliance de deux sons 
semblables éveille le sentiment musical ; elle dispose l’oreille 
à sentir le rapport des autres syllabes, et l’esprit à saisir l’al- 
liance des idées. Loin d’étre stérile , la rime s’adresse à l’ima- 
gination et au sentiment , et les remue tous deux à la fois. 
Mais ce retour systématique de syllabes accentuées , unies 
deux à deux par des consonnances, finirait par fatiguer éga- 
lement l’esprit et l’oreille , si quelque nouvel élément n’in- 
troduisait de la variété dans le rhythme, tout en respectant 
son principe et ses conséquences (1). 


CHAPITRE IX. 

DE LA VERSIFICATION BASÉE SUR LE RAPPORT 
DES ACCENTS ET LA NUMÉRATION DES SYLLABES. 

Dans les idiomes où l’accent philologique n’avait point 
complètement disparu , il était un moyen facile d’empêcher 
l’accentuation de la rime de rendre le rhythme trop uni- 
forme : c’était de donner une valeur rhythmique aux ac- 
cents des autres mots, et, en les mettant en saillie, d’affai- 
blir la prépondérance de la dernière syllabe. Lorsque l’ac- 
cent des mots avait conservé toute sa force , cette accentua- 
tion du vers était même une nécessité; il eût fallu, pour y 


(1) Telle n’est pas cependant la cause 
de la monotonie aue l’on a souvent re- 
prochée à la versification française ; elle 
tient bien plutôt à l’accentuation unifor- 
me des dernières syllabes , à la cadence 
naturelle de la langue, qui est plus 


marquée dans les vers que dans In prose. 
Le changement successif des rimes mas- 
culines et féminines n’a pas, ainsi que 
nous l’avoos déjà dit, d’autre raison que 
la nécessité d'introduire quelque variété 
dans le rhythme. 
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échapper, modifier la prononciation habituelle , diminuer 
l’expression de la langue, et il est au contraire de l’essence 
de la poésie d’en augmenter l’énergie et la couleur (1). 

Cette variété d’intonation imprime un mouvement plus 
musical au rhytbme; mais, à moins de rendre toute harmonie 
impossible, il faut qu’elle se reproduise dans tous les vers, 
et cette symétrie ne serait pas même suffisante dans les idio-» 
mes faiblement accentués où la poésie aurait atteint quel- 
ques développements (2). Si deux syllabes accentuées se sui- 
vaient immédiatement , l’élévation de la voix sur la seconde 
serait à peine sentie , et l’oreille chercherait en vain à rat- 
tacher à quelque rhythme une suite monotone de syllabes 
muettes (3). Sans doute , cependant , cette alternative des 
temps forts et des temps faibles ne conserve pas toujours 
une parfaite régularité (4); les accents eux-mêmes sont trop 
mobiles et trop différents. Il y a des mots qui doivent une 
accentuation plus marquée aux lettres qui les composent (5), 


(1) Le gothique surtout avait une ac- 
centuation fort marquée et tout à fait 
régulière; le radical y était nettement 
séparé des autres syllabes, et uu systè- 
me complet de flexions le faisait encore 
mieux ressortir. Toutes les langues qui 
endérivaientavaienlconservé cet avanta- 
ge; les. mots y avaient un accent systéma- 
tique qui portait sur la première syllabe. 

(2) Dans la plupart des anciennes poé- 
sies slaves elles-mêmes, non seulement 
tous les vers devaient avoir un nombre 
uniforme d’accents, mais il fallait que 
lé dernier y tombât sur la même sylla- 
be, qu’il donnât uue cadence semblable 
à toute la pièce. 

(3) Cela n'arrivait qae dans les lan- 
gues classiques, ou la valeur prosodique 
de chaque syllabe était déterminée d’une 
manière mathématique; mais dans les 
idiomes modernes la prosodie est inces- 
samment modifiée par la quantité natu- 
relle, par l’expression , et par la con- 
struction de la phrase. 

( 4 ) Ainsi, par exemple, quoique les 
vers d’Olfrid n’aient pas le même nom- 
bre de syllabes, il y en a toujours qua- 
tre accentuées, daus chaque hémistiche. 


Plusieurs savants ont même prétendu 
que celte irrégularité était volontaire , 
qu'Otfrid donnait alternativement à ses 
vers quatorze et seize syllabes ; mais nous 
n'avons pu rien y voir de systématique; 
comme le rhythme ne s’appuyait pas sur 
les syllabes sourdes, elles semblaient in-> 
différentes. Celte irrégularité se repro- 
duit si souvent dans les vers du Ueljand , 
qu'on ne comprend même pas que leur 
rhythme fût sensible. 

(i>) On est obligé d’appuyer sur la 
syllabe dont on vent prolonger la durée. 
Quoique l’accentuation et la quantité 
soient complètement différentes en théo- 
rie, puisque l'une est la suite des ton* 
bas et hauts, leur mélodie, et l’autre, la 
durée des sons, leur accord mathéma- 
tique, elles se rapprochent beaucoup 
dans la prononciation, et le rbythine s'en 
préoccupe exclusivement. Apela recon- 
nu , avec son sentiment musical ordinai- 
re , que « Der Ilauptacceut gibl der Sil- 
be, auf welche er fâllt, wiire sic auch 
an sich kurz, doch deu Cbarakter der 
Lange; » Mctrik , t. I , p. 312. Il y avait 
dans le vieil allemand non seulement 
une quautité matérielle qui tenait à lu 
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aux sentiments qu’ils expriment et à la construction de la 
phrase ou ils se trouvent (1) ; quelques uns peuvent même 
perdre ou gagner un accent suivant le caprice du poëte (%), 
et ces mille diversités, qui varient presque à chaque mot, 
modifient toutes l’élévation de la voix. L’harmonie ne peut 
donc avoir un caractère mathématique , elle n’est pour 
pjpsi dire qu’approximative , et l’oreille en est le seul juge ; 
toutes les irrégularités qui ne la choquent point sont légiti- 
mées par le succès. Ainsi , par exemple , en prolongeant le 
Son d’une syllabe accentuée, la quantité permet à la voix 
de se reprendre assez pour accentuer encore la syllabe sui- 
vante (3) , et les temps faibles n’ont point l’importance mu- 


nature des voyelles et à leur position 
dans les mot9 , mais une prosodie sy- 
stématique, comme celle des Grecs; au 
moins Grimm dit (Deutsche Grammulik , 
t. I, p, 16, 20) qu'on ne doit pas le nier, 
et Lachmanu a cru en retrouver des sou- 
venirs dans la versification du moyen 
âge. S’il était possible d'ajouter une foi 
entière à une jactance de poëte, on en 
trouverait dans Ovide une preuve posi- 
tive : 

Ah ! pudet et getico scripsi sermone libel- 

lum, 

Structaque sunt nostris barbara verba lun- 
dis. 

Et placui, gratare mihi ! coepiquepoetae 

inter Inhumanos nomen hanere Getas. 

Pontica , 1. IV, ch. xm , y. 19. 

(1) Cette influence qu’exercent des 
circonstances étrangères à la nature des 
mots avait d’antanl plus d'importance 
dans l’ancienne versification allemande, 
qu’elle ne se basait pas sur l’accent en 
lui— même, mais sur l’êlévatiou relative 
de la voix ; une syllabe brève y comp- 
tait pour une accentuée devant une 
muette, de même que l'accentuée pou- 
vait rendre muette la brève qui la suivait, 

(2) Nous ne parlons pas seulement do 
l’accent que donne la différence de l’ex- 
pression, comme par exemple h du liebst, 
qui devient tour à tour un spondée , 
un iambe et un trochée, mais aune ac- 
centuation purement philologique; ainsi 
darin t hierin , voran y warum % xooher y 
peuvent prendre Caccent sur la pre- 


mière syllabe, quoiqu'il soit ordinaire- 
ment sur la seconde; plusieurs mots 
d’origine étrangère, tels que barbar, 
Altar , Pallust , sont accentués indiffé- 
remment sur l’une ou l'autre syllabe} 
quelques noms modifient leur accentua- 
tion en changeant de dialecte ( comme 
Tag ), ou même en passant d’un nombre 
à un autre (doi Haut, die Hauser) , et 
beancoupde monosyllabes déplacent l’ac- 
cent des dissyllabes qu'ils précèdent et 
qu’ils suivent ; Sulzer, Allgemei né Théo- 
rie, s. v° Wohlklanu. Ce déplacement 
des accents a lieu aussi en portugais; 
ainsi , au lieu de faire porter l’accent 
sur la première d 'impias, Manezes a dit s 

Bonde se ouvem bramar feras impias. 

Les poètes anglais se permettent des li- 
cences plus grandes encore; ils accentuent 
les mêmes mots d’une manière différente 
lors même qu’ils ne sont séparés que par 
un petit nombre de syllabes; Millon, par 
exemple, accentuait presque indifférem- 
ment lesdeux syllabesde mankind. Cette 
transposition arbitraire de l'accent avait 
lieu surtout dans les mots composés dont 
la dernière syllabe était longue et avait 
un I, comme moonlight , sun-rise; mais 
on en trouve aussi des exemples quand 
la terminaison était brève; tels sont fo- 
rehéad dans le prologue du Canlerbury 
Taies; nuteshéll et kernél dans Hall, 
Satires , 1. lit, sal. i. 

(3) Dans le premier vers de la qua- 
trième strophe du flibelunge ftot, il y a 
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sicale des autres ; le rhythme paraît complet quand on a senti 
tous les accents qui lui servent de base (1). 

Ce système de versification exige néanmoins une numé- 
ration de syllabes à peu près exacte; une légère intonation 
est presque toujours nécessaire pour adoucir le passage d’une 
forte accentuation à une autre; cette régularité elle-même 
ne suffirait pas. Le rhythme se base sur la valeur philolo- 
gique des mots , indépendamment de la phrase où ils se trou- 
vent ; il faut donc un lien matériel qui les unit tous en- 
semble , et montre que leur réunion n’est pas une juxtapo- 
sition fortuite , mais une véritable union dont le principe est 
intellectuel. Ce ne serait pas même assez que de lier quel- 
ques mots par le rapport de leurs radicaux ; l’allitération 
deviendrait alors la vraie base du vers , et tous les mots qui 
resteraient en dehors sembleraient étrangers au rhythme- Il 
est donc nécessaire d’en marquer la fin , non par une accen- 
tuation déjà faible en elle-même , et' que rendrait encore 


même trois syllabes accentuées qui se 
suivent immédiatement : 

Diu , hôhztt wérte unz ân den sibenten tûc 
et Lachraann l’a reconnu aussi comraer 
un principe positif : Wo zwischen zwei 
Bebungen die Senkung fehlt muss die 
Silbc lang sein durch Vocal oder Con- 
sonanten ; Âdhandlüngen der kOnigli- 
chen Akademie der Wiuenschaften xu 
Berlin , année 1832, part, philol., p. 
235. 

(1) L’ancienne versification allemande 
se basait bien plus sur le nombre des 
accents que sur celui des syllabes, et 
quelque chose de semblable a lieu mê- 
me dans les autres systèmes de versifi- 
cation. C’est , comme nous l’avons déjà 
dit , l’explication des vers catalectiques 
et des rimes féminines. Nulle part cette 
indépendance du nombre des syllabes 
ne fut portée aussi loin que dans les 
anciens vers flamands ; quatre syllabes 
accentuées les complétaient, quel que 
fût le nombre des autres. La versifica- 
tion anglaise se laissait aller à la même 
indifférence (voyez les œuvres de Dry- 
den , le Christabel de Coleridge , le Sié- 


gé of Corynlh de lord Byron) ; celle de 
Chaucer en est devenue si obscure , que 
les critiques les plus savants ne s'enten- 
dent pas sur son principe (yoyez Tyr- 
whitt, Essay on the versification of 
Chaucer ; Nott, ap. The Works of Ho- 
ward , earl of Surrey , et Guest, Hitlory 
ofenglish rhythms). Gascoyne avait fort 
bien reconnu, dès le 16* siècle, dans 
son Noies of instruction concerning the 
making of verse or rhyme in english , 
que Chaucer ue tenait compte que des 
accents : Whosoever do peruse and well 
consider bis (Chaucer’s) works, he shall 
find that , although his fines are not al- 
wavs of one self— same number of syl— 
labiés, yet being read by one that hath 
understanding , the longeât verse , and 
that vrhich hath most syllables in it , 
will fall correspondent unto that which 
hast fewcst syllables; and likewise that 
which hath fewest syllables shall be found 
yet to consist ofwords that hâve suchna- 
tural Sound, as may seein equal in 
length to a verse which hath many mo- 
re syllables of lighter accents. 
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moins sensible le rapprochement d’autres accents , mais par 
une forte consonnance que l’oreille puisse reconnaître aus- 
sitôt : la rime est le complément indispensable de la versifi- 
cation accentuée (1). 

Quoique la prolongation de la voix sur une syllabe diffère 
essentiellement du temps d’arrêt qu’exige son accentuation, 
des nuances aussi délicates se conservent mal dans la bouche 
du peuple ; insensiblement la versification s’appuie sur tout 
ce qui affecte la prononciation, sur la quantité comme sur 
l’accent, et, pour donner au rhythme plus de simplicité et 
d’énergie , on cherche à coordonner ses éléments , à les rap- 
procher les uns des autres (2). La prosodie se simplifie ; les 
radicaux qui étaient brefs s’allongent , les autres syllabes 
longues s’accentuent; il ne reste plus que des brèves sur 
lesquelles la voix glisse légèrement, et des longues forte- 
ment accentuées (3). Cette unique différence s’affaiblit à 


(1) C’est l’explication du peu de suc- 
cès de toutes les tentatives pour écrire 
en vers blancs ; la rime peut seule mar- 
quer assez la fin du vers pour empêcher 
les enjambements, et avec l’enjambe- 
ment et des syllabes sans valeur pro- 
sodique il n’y a pas de rhythme possi- 
ble. 

(2) Dans les premières années du 13® 
siècle, on faisait déjà, dans la versifica- 
tion allemande, se succéder immédiate- 
ment deux syllabes accentuées, lors 
même que la première était brève. 
Peut-être cependant cette irrégularité 
tenait-elle plutôt à un relâchement de 
la versification qu’à la corruption de la 
langue : car les exemples en sont plus 
fréquents au commencement et au mi- 
lieu du vers qu'à la fin; voyez Bcnecke 
und Lachmann , Anmerkungen zu Iwctn, 
▼.515,318, 1391 et 4098. Quelquefois 
aussi deux brèves sc suivaient, surtout 
lorsque la seconde était une particule ; 
voyez Sitnrock, Wallher ton der Vogel- 
«c eide, t. I, p. 187, et Beneckc und 
Lachmann, Anmerkungen, p. 400. 

(3) Dans un manuscrit du 11 e siècle 
on trouve déjà la preuve que la quan- 
tité de l'allemand était fort marqnée , 
puisqu’on en mêlait , sans briser le 


rhythme, dans des hexamètres latins : 
Pisces namque vorant illos ubi prendere 
possunt 

Prahttna, laht, charpho, lineo, barbatulus, 

orvo, 

J Int , «o*o qui bini nimis intus sunt acerosi. 

Ap. JUdeuische Bluter, 1 . 1, p. 328. 
et Heinrich Frauenlob (Fronwenlop) , 
qui mourut en 1317 , écrivait sou poè- 
me sur la sainte Vierge dans la même 
mesure en latin et en allemand. Lors- 
que, en 1555, Konrad Gesner publia ses 
hexamètres latins , il s’exprima en ter- 
mes qui no permettent pas de révoquer 
e.i doute l’existence d’une quantité gé- 
néralement reconnue ï Metra et ho- 
znoeotcleuta inulti scribunt, ut plerique 
omnes ptito popuii , Latinis , Graecis et 
Hebraeis exceptis : carmina , in quibus 
S)llabariim quantitas observetur , ne- 
mo ; Mithridalet , De differenliit lin gu a- 
rum , fol. 36, verso. Les essais de Fis— 
chart (dans son GeachiefUklitterung , en 
1576) et de Clajus ( Grammalica ger- 
manicae linguae , en 1578) feraient mê- 
me croire quo ce nouveau rhythme eut 
une sorte de succès. Klopstock fut le 
premier à reconnaître positivement que 
la quantité deg mots allemands dépend 
entièrement de leur prononciation et 
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Son tour ; c’est entre les flexions et les radicaux qu’elle était 
surtout marquée , et de nouvelles contractions allongent 
journellement les dernières syllabes. 

Si tous les mots conservaient le caractère uniforme que 
l’ancien idiome leur avait donné , la régularité de l’accen- 
tuation pourrait suppléer à ce qu’elle n’aurait plus d’asse» 
sensible. Mais quand la popularité d’aucun ouvrage n’a fixé 
la langue , quand un grand centre littéraire n’en maintient 
point la pureté, bientôt une mauvaise prononciation l’altère; 
des mots étrangers (1) ou formés dans un tout autre es- 
prit (2) s’y introduisent , et le rhythme finit par exiger que 
les accents , devenus à la fois moins sensibles et moins régu- 
liers, se succèdent dans un ordre systématique dont ils pou- 
vaient auparavant se départir (3). 

La rime nécessitait un appesantissement de la voix sur la 
fin du vers , et l’alternative des syllabes accentuées et de 
celles qui ne l’étaient pas donnait un mouvement iambique 
à leur ensemble (4); cette raison matérielle n’était même 


coïncide avec l’accent dans tontes ses 
formes. Quelque chose de semblable 
doit exister en italien , car, lorsqu’une 
particule monosyllabique y est unie à 
un mot terminé par une voyelle accen- 
tuée, on redouble sa consonne initiale 
(antosst, cedrollo , pereiocehe) , pro- 
bablement pour conserver 1 ancienne 
accentuation . que la prononciation so- 
nore de l’alBxe aurait nécessairement 
affaiblie ; on renforce l'accent par la 
quantité. 

(1) Presque toutqs les sources de la 
poésie allemande sont étrangères ; non 
seulement elle empruntait au roman ou 
au provençal le sujet des romans car- 
lovingiens ( Flore un d Blanlschflvr , 
par Kuprecht von Orbent; Ituolandüiet, 
par le prêtre Chuonrat ; Chaiser Char h 
Liel, par Strickære), de la Tahle-Ronde 
( Tristan un ri t solde , par Gottfrid von 
Strazeburc et Heinricb von Friberg; /- 
icet'n, par Hartmann von Ouwarc) et du 
St-Graal ( Titurd et Partirai, par Wol- 
fram von Eschenbach; Luhengrin , par 
Albrecht (von Halberstadl ?) ou Ilein- 
rich Frauenlob). Mais elle imitait les 


poésies légères des troubadours et des 
trouvères (voyez l’introduction de Gilr- 
res, Altdculiche Volkt-und Meiilerlie- 
der), ou même les traduisait littérale- 
ment; voyez les Minneiang de Huodolf 
von Niuwenburg. 

(d) Cette corruption se fait surtout 
sentir en allemand de lôbO à l'.OO; 
mais ses causes premières existaient dé- 
jà deux cents ans auparavant. 

(5) Rabbuhn s'en était déjà imposé la 
loi dans sou Suianna, en lSôîi; Ciajus, 
Ayres , d’autres encore, suivirent son 
exemple; mais ce ne fut qu’Opitz qui 
eut assez de crédit pour en faire uno 
règle générale dans la première moitié 
du 17" siècle. 

(4) Ce mouvement iambique est si 
marqué dans les vers français, que la 
Toix y appuie sur les syllabes paires, 
même lorsqu’elles finissent par un E 
muet , comme le prouve ce distique de 
Racine : 

Dieu pourra vous montrer par d'importants 
bienfaits 

Que si parole est stable et ne trompé jamSJs. 
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pas la seule. Dans les langues modernes dont l’accent n’avait 
point disparu , la cadence de la plupart des mots était tro- 
chaïque, soit, comme en allemand et en anglais, que la pre- 
mière syllabe fût plus expressive que les autres (1); soit, 
comme dans les idiomes romans, que les traditions de l’ac- 
centuation latine se fussent conservées et empêchassent l’ac- 
cent de porter sur les terminaisons. En donnant au vers un 
mouvement iambique , on était donc obligé , pour en faire 
coïncider l’accent avec celui des mots , de les briser par de 
fréquentes césures , et la versification en devenait plus for- 
tement caractérisée. Le lien factice qui réunissait les mots 
dans un seul vers apparaissait davantage , et , en tombant sur 
une désinence , l’accentuation de la rime rendait la fin du 
rhythme bien plus sensible. 

(1) L’accent allemand porte toujouri 
aur ja syllabe principale; U n’y a d’ex- 
ception un peu générale que pour les 
mots composés, où l’habitude d'accen- 
tuer la première syllabe a quelquefois dé- 
placé l’accent que la règle roulait sur la 
finale, comme dans Vûllmaaht, Jungfrau, 

Vônoorl, Antliti, Miuguntt, Unkraut, 

Vrtache ; pour les mots en El , ENZEN 
et IREN, qui sont accentués sur la fi- 
nale (Grimm, Deultcke Grammatik , t. 

II, p. 95, 1*2 et 341), et pour les par- 
ticules qui, n’ayant pas de sens par 
elles-mêmes, n’ont droit à aucun ac- 
cent , et, comme en français , reçoivent 
de la pause qui les sépare des autres 
mots une sorte d’accentuation sur la 
dernière Byllabe ; mais on peut, en vers, 
les faire rentrer dans la règle : on y 
trouve quelquefois ddrurn , té rem , «o 6- 
rin (Nou6 n’avons pas à nous occuper 
ici de l'accentuation irrégulière de quel- 
ques mots : lebéndig , ap. Grimm , 

Deultche Grammatik, t. I, p. 23; E- 
lénd , ap. Graff, Otfrid’i Krut, préf., 
p. 9). Au reste, la quantité est bien 
peu marquée, puisque Sulzer a pu 
dire : In unserer Sprache Itann aer 
Trochées wie ein Spondaus ausgespro- 
chen werden ; Allgemeine Theone, s. v° 

Vers. En anglais, l’accent porte aussi 
sur la première syllabe, quaud ce n'est 


S as une préfixe; il ne passe sur la 
euxième que dans les trisyllabes ter- 
minés en ATOR, ATOUR, ou avant une 
diphthongue à la seconde syllabe, et 
dans les dissyllabes dont la dernière 
voyelle est un E muet ou une diphthon- 
guc , excepté dans les mots terminés en 
OUR, en AIN et en ION, où il suit la rè- 
gle générale. ( Au reste, l'accentuation 
anglaise a éprouvé des changements 
trop bizarres pour qu’on y cherche rien 
de systématique: ainsi, wAerein et tke- 
reby , qui sont accentués sur la dernière 
syllabe , l’étaient autrefois sur la pre- 
mière; tandis que alwayt et alto, qui 
avaient l’accent sur la seconde, l’ont 
maintenant sur la première.) La pro- 
nonciation a fait aussi de l’accent un ca- 
ractère distinctif des homonymes , qui 
sont à la fois verbes et substantifs ; 
ceux-ci le prennent conformément à la 
règle : a côntract , a déicant , et les au- 
tres le reculent sur la finale: to contrdct, 
to dttcdnl. Quant aux monosyllabes, ils 
reçoivent, comme en allemand, la quan- 
tité qu’on veut leur donner ; les articles 
eux-mêmes sont quelquefois employés 
comme longs; Pope a dit, dans son £s- 
tay un Criticism : 

Thetreach’ rous colours thë fairart betray... 
In words as fasbions thé same rule will hold. 
et lord Syron, dans Chxld Uarold : 

Still to the last it rankles â disease. 
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Les accents doivent ainsi porter sur les syllabes paires; les 
vers qui semblent contredire cette règle (1) sont , au con- 
traire , une conséquence du principe sur lequel elle se fon- 
de (2). Ils ont une syllabe de moins , et l’accentuation que la 
rime veut alors sur une syllabe impaire déplace les accents 
de tontes les autres. Mais , soit qu’on suppose que ces vers 


sont diminués d une brève au 


(1) Les vers anglais sonl quelque- 
fois accentués sur les syllabes impai- 
res, mais ils eu ont alors sept au lieu 
de huit ; et cette différence de longueur 
n'est point un caprice, elle résulte du 
nombre des muettes , qui , quoique ue 
Comptant pas dans la versification , al- 
longent réellement le vers et nécessi- 
tent un rhythme plus marqué. La mê- 
me raison obligea d'accourcir aussi le 
vers héroïque, de ne lui donner que 
dix syllabes au lieu de onze ou douze , 

? [u’il a dans les autres langues, et de 
aire entrer dans sa mesure une pause 
u'eiles no connaissent pas. Nous avons 
éjà expliqué pourquoi le mouvement 
des vers espagnols était trochaïque; 
la dernière syllabe y a même si peu 
d’influence, qu’on peut la suppriraerlors- 
ue la septième est accentuée, comme 
ans la romance de la princesse do 
France du Cancionero de romancée , 
qui commence par ces vers : ' 

De Francia partie la nifia , 

Se Francia fa bien guarnida: 

Ibase para Paris, 

Do padre y madré ténia. 

Mais ce rhythme pouvait devenir iambi- 
que, les imitations de Boscan ne per- 
mettent pas de conserver le moindre 
doute à cet égard ; ses vers de dix syl- 
labes en ont onze , ainsi qu’en italien et 
en portugais : 

Riberas del hurailde ManzanSres 
Apacentaba una pastora hermôsa. 

L’accent portait, en espagnol, sur la 
pénultième, parce que le latin et les 
langues gothiques , dont il dérivait, ne 
l’avaient jamais sur la dernière ; et lors- 

3 ue l imitation du vers français, ou le 
éveloppement naturel des mêmes cau- 
ses qui avaient influé sur notre versifi- 
cation , engagèrent le peuple à faire des 
vers de huit syllabes , la sonorité de la 


commencement , ou augmen- 


languo empêcha de sentir la nécessité 
de leur (donner une syllabe de plus, 
comme dans nos vers féminins. 

(S) On trouve cependant en anglais 
des vers dont le mouvement est ana- 
pestique, comme : 

May I gôvem my pâssions' with àbsolute 

swéy. 

Mais la versification y est certainement 
plutôt basée sur l’expression et une pro- 
nonciation un peu arbitraire que sur 
des éléments essentiels, puisque, malgré 
la nullité prosodique do tous les mono- 
syllabes, il y a des vers qui en sonl en- 
tièrement composés : 

Arms and the man I sing, who forc’d by fate. 
Ask of the learn’d the way ; the learn’d are 
blind, etc. 

Quant à l’allemand , peut-être n'est-il 
pas une seule mesure qui n’y ait été imi- 
tée; mais nous ne parlons ici que d’un 
rhythme basé sur des principes dont la 
raison se rend compte , et non de celui 
qui n’est qu’un caprice sans conséquen- 
ce , ou qui doit toute sa force à l’habi- 
tude , et à une déclamation musicale , 
étrangère à la nature de la langue. Aussi 
l’ancienne versification ne s’écartait-elle 
presque jamais de la règle : nous ne 
pourrions guères citer , comme excep- 
tion systématique, qu’un vieux Leiche 
(ap. Graff, Dialitha, t. II, p. Î9<), et 
des poésies lyriques d’Ulrich von Liech- 
tenstein , qui vivait déjà au milieu du 
tô* siècle , et elles confirment encore ce 
que nous disions tout à l’heure, puisque 
les Leiche se chantaient, et qu’ils étaient 
une imitation des séquences, inventées 
par Notker Balhulus vers la fin du 9* 
siècle , ou des autres poésies latines du 
même temps; voyez Lachmann , Ueber 
die Leiche , ap. hheinitchee Mnteum 
für Philologie , t. III, p.427 et 4i9. 
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tés d’un anacronse (1) , la voix, qui appuie toujours sur la 
dernière syllabe, s’abaisse et s’élève alternativement sur 
celles qui la précèdent (2). 

Il n’est cependant pas nécessaire qu’il y ait un accent 
philologique sur toutes les syllabes que le rhythme accen- 
tue (3). Lorsqu’il est suffisamment marqué pour être senti 
sans peine , la liberté qu’il laisse à la pensée accroît sa puis- 
sance , et sa variété devient un nouvel élément de plaisir. 
Mais si le nombre et la place des accents indispensables dé- 
pendent trop de la nature des langues , de l’espèce des vers 
et des habitudes de la déclamation , pour être déterminés 
par des règles purement théoriques , leur disposition arbi- 
traire a des bornes que les nécessités du rhythme ne permet- 
tent pas de franchir. 

Les idiomes qui, comme l’allemand et l’anglais , ont des 
différences d’intonations que leur versification ne reconnaît 
pas (4), exigent plus d’accents métriques; leur rhythme est 
moins régulier et les syllabes qui n’y concourent pas empê- 
chent de sentir le rapport des autres. Les langues que de 


(1) La lecture seule d’un vers prouve 
que son irrégularité porte sur le com- 
mencement, et non sur la lin ; jamais , 
excepté dans la versification ancienne , 
que l’arsis faisait scander d'une manière 
entièrement différente, et dans les lan- 
gues fortement accentuées , la dernière 
syllabe ne reste isolée; la pronon- 
ciation l’unit à celle qui la précède, et 
le Imouvement demeure iamhique. 

(S) C’est à tort que la théorie d’Her- 
mann a voulu soumettre à la mime loi 
rlijthmique les deux principes qui ser- 
vent de base è la versification, la dorée 
des sons et leur intensité. Dans la poésie 
métrique, il est vrai, le rhythme frappe 
davantage quand il commence par une 
longue; la pause qui sépare chaque pied 
est alors précédée d’uno brève dont la 
quantité contraste bien plus avec la du- 
rée habituelle des syllabes finales. Mais, 
dans la versification accentuée, la diffé- 
rence des syllabes, déjà peu sensible en 
elle-même, est trop souvent encore effa- 
cée par l’expression de la phrase pour 


qu’il ne soit point nécessaire de la ren- 
dre plus saillante; et en mettant les syl- 
labes accentuées à la fin des pieds, l’ap- 
pesantissement nature! de la voix sur les 
dernières syllabes s’unit à l’accent pour 
mieux faire ressortir le rbythme. 

(3) Dans l’ancienne versification russe 
et celle de la plupart des autres peuples 
slaves, l’accent était même bien plus 
oratoire que philologique : il portait sur 
les syllabes les plus importantes pour le 
sens, quels que fussent les lettres dont 
elles étaient composées et le réle qu'el- 
les avaient joué dans la formation des 
mots. 

(4) Us ont également des syllabes ac- 
centuées, de non accentuées, et des muet- 
tes ; mais l’allemand donne aux muettes 
la même valeur rhytbmique qu'à celles 
qui n’ont pas d’accent, et l’anglais ne 
leur en reconnaît aucune ; dans un sy- 
stème comme dans l’autre, le rbythme se 
base sur une fiction que la prononciation 
réelle vient incessamment détruire. 
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nombreuses voyelles rendent plus glissantes et plus obéis- 
santes au mouvement du vers n’obligent point de le mar- 
quer aussi souvent que lorsqu’une prononciation pénible et 
fortement articulée vient à chaque instant briser le lien qui 
en retenait les différentes syllabes (1). La place des accents 
ne reste point non plus sans influence sur leur nombre. On 
ne peut les réunir tous à la fin du vers , quoique le rhythme 
doive y être plus fortement dessiné qu’au commencement (2); 
l’harmonie serait rompue , et on ne sentirait plus l’union de 
toutes les syllabes dans un ensemble systématique ; il faut 
répartir les syllabes accentuées d’une manière plus égale, et 
en mettre une dans la première moitié du vers, qui corre- 
sponde à la rime (3). Bien cependant, dans cette distribution, 
ne résulte précisément des nécessités du rhythme , rien 
n’empèche ainsi qu’on ne la modifie , mais à la condition de 
multiplier les accents , d’en rapprocher un du commence- 
ment et d’en faire concourir un autre à marquer la fin (4) . 
Peut-être ne s’est-on pas non plus suffisamment préoccupé 
de la nécessité de distribuer les accents d’une manière 
uniforme (5); en obligeant la voix d’appuyer davantage sur 


fl) Ainsi , par exemple, deux accents 
suffisent en italien pour dessiner le rhytli- 
rae, et il faut en allemand que toutes 
les syllabes qui terminent les iambes 
soient accentuées. Gülbe et Plalen ont 
Voulu mesurer leurs vers par dipodies ; 
mais leurs tentatives n’ont eu, et , si nous 
pouvons en croire notre oreille , ne 
méritaient aucun succès. 

(2) Les vers italiens eux-mêmes peu- 
vent commencer indifféremment par une 
longue ou par une brève. En anglais, cette 
liberté va jusqu’à faire suivre la pause 
de l'hémistiche d’une longue, comme 
dans ce vers de l’Esiay on crilicitm de 
Pope: 

Bov’ ring on wing | ündér the cope of hellj 
et il y en a aussi de nombreux exem- 
ples dans le NiMunge Mot; on en trouve 
un dès le premier vers : 

Uni fat in Allen méren | vvùnders vil geseit. 


Cet arbitraire dn premier pied existe en- 
core en allemand , même pour les petits 
vers. Peut-être le chinois et le portugais 
sont-ils les seules langues où les syllabes 
du commencement aient une véritable 
valeur rhythraique; dans les versporlu- 
gais de arte major, la seconde veut nn 
accent; voyez pour les exigences de la 
versification chinoise, p. 44, note 3. 

(5) Voilà pourquoi l’endécasyllahe 
italien est accentué sur la sixième syl- 
labe, et le portugais sur la quatrième, 
ou , à son défaut , sur la sixième. 

(4) Quand l’accent manque en italien 
sur la sixième syllabe, il en faut un sur 
la quatrième et sur la huitième. 

(51 La régularité n’esl portée nulle part 
aussi loin qu’en Chine ; les accentsdoi vont 
se reproduire symétriquement jusqu'à la 
tin de la pièce sur toutes les syllabes , 
sauf la première et la troisième dans les 
vers qui en ont cinq , et la troisième et 
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certaines syllabes , ils donnent plus de gravité aux vers où 
ils sont le plus nombreux (1), et l’oreille est désagréablement 
surprise de ne pas trouver entre les deux membres du dis- 
tique cette symétrie complète qui lui semble une consé- 
quence de leur unité (2). 


la cinquième dans ceux qni en ont sopt ; 
Abel Rémusat , Nouveaux mélangée 
aeialiguee, 1. 1 , p. 335-541. Cette ré- 
gularité n’existait pas cependant dans 
l’ancienne versification chinoise; quel- 
quefois même , dans le Chi King , des 
vers de cinq ou six syllabes se trouvent 
mêlés avec d’autres qui n'en ont que qua- 
tre; Neumann, Jahrbücher der Lilera- 
lur, t. LX, p. 272; voyes ci-dessus, 
p. 58, note 1, 

(1) Voilà pourquoi le dernier vers de 
chaque quatrain du Nibelunge Not osepl 
accents, tandis que les autres n’en ont 
que six ; l’effet est le même que s’il avait 
eu quelques syllabes de plus. 

(2) Cette harmonie est d’autant plus 
nécessaire, que la quantité et l’accentua- 
tion finissent presque toujours par se 
confondre : les deux principaux éléments 
du rhythme s’uniraient pour le rendre 
insensible. Au reste, la régularité qu’exi- 
ge la théorie est rarement observéo dans 
la pratique d’uno manière complète : la 
versification anglaise surtout n’en tient 
presque aucun compte. Milton ne ri- 
mait point et donnait quelquefois à ses 
vers jusqu'à deux syllabes de plus ; dans 
les vieux poèmes écrits en alexandrins, 
on ajoutait indifféremment une syllabe 
à chaque hémistiche (voyex Guest, Uie- 
tory of lhe english rhythme , 1. 1 , p. 
230, uotel); Pope lui-même mêlait des 
vers de douze syllabes parmi ceux de 
dix, et en liait trois par la même rime, 
sans s'inquiéter de la carrure musicale , 
comme dans ce passage : 

Waller was smooth,but Dryden tauglit to 
-, join 

The varying verse, the full resounding une, 
The long majestick march and energy di- 
vine. 

Les accents varient depuis un jusqu'à 
cinq, même dans les vers qui riment 
ensemble , et sont quelquefois en oppo- 
sition avec les règles d’une bonne pro- 
nonciation ; ainsi, dans ce vers du Sam- 
son Agouielet : 


A murd’rer, a révolter and a villain , 
la voix devrait s’élever progressivement 
sur les quatro syllabes de a révolter, et 
l'accent tombe sur la première et sur la 
troisième; Shakspcare avait déjà violé 
tous les principes du rhythme dans un 
vers qui ressemblait beaucoup à celui de 
Milton : 

Call him a slanderous coward and a villain. 
La césure n’a pas plus de régularité; on 
la met indifféremment après la quatriè- 
me , la cinquième , la sixième et la sep- 
tième syllabes, ou on la supprime entière- 
ment; au moinsnepouvons-nous en recon- 
naître une dans les vers où on ne la ferait 
sentir qu’en séparant des mots étroite- 
ment unisparta pensée: 

Back to my native modération slïde. .. 

And place on good security his gold... 
Your owu resistless éloquence employ. 

Il n'est pas jusqu’à l'harmonie cutre les 
accents des deux rimes qu’on ne violât 
sans scrupule; Dryden no craignait pas 
de dire : 

The air was void of light , and earth unstàble, 
And waters dark abyss unnavfgable. 

Dans les vers blaucs eux-inémes, on né- 
glige de terminer le rhythme par une 
syllabe accentuée: 

Void of ail succour and needful cèmfort. 
et cette négligence est d’autant plus ex- 
traordinaire que Millon pouvait dire: 

Of succour and ail needful comfort vfiid. 
Le nombre des syllabes n’est pas plus 
régulier , quoiqu’il y en ait ordinaire- 
ment dix; les vers du Polyolbion de 
Drayton en ont douze, et Chapman leur 
en a donné quatorze dans sa traduction 
de l’Iliade. Quand on voit les meilleurs 

f ’Oëles négliger si cavalièrement toutes 
es règles et toutes les conditions de 
l’barmonic, on ne peut s’empêcher do 
prendre la versification anglaise, non 
pour une mélodie systématique , mais 
pour une prose plus ou moins modulée, 
comme il y en a dans presque toutes les 
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Sans doute , ces principes n’expliquent ni toutes les exi- 
gences , ni toutes les anomalies des systèmes de versification 
basés sur l’accent ; pendant long-temps aucune règle écrite 
ne guida la fantaisie des poètes (1), et , chaque jour, une pro- 
nonciation différente ou une déclamation particulière (2) 
dont nous ne nous rendons plus compte modifiaient le rhylh- 
me : ce ne fut qu’après de longs tâtonnements que l’oreillo 
parvint à le fixer , et que l’habitude lui donna une vérita- 
ble puissance (3). D’ailleurs , la versification accentuée 


littératures orientales. Cette opinion 
semble même avoir été partagée jusqu’à 
certain point par des Anglais , puisque 
Popo appelait le vers de sept accents 
prose , et queChaucer a dit dans le l/ou- 
te of Famé : 

To maken songes' and dities 
In ryme, or cls in cadence. 

(1) Pococke l’a dit de la poésie arabe 
(Spécimen hitloriae Arabum,n. 161), et 
c'est à tort que Casiri a combattu son 
opinion ( Bibtiolkeca arabico-hitpana 
Escurialensis , 1. 1, p. 161). Les poules 
anglo-saxons ne reconnaissaient au- 
cune autre règle rythmique quo le 
jugement de leur oreille (voyez Bede, 
Opéra, t. I, p. 57, édit, de 1563), 
et les troubadours conformaient leur 
versification à nue musique de pure con- 
vention, qu’ils composaient eux-mêmes. 
Nous en avons une preuve positivo 
pour la poésie flamande , qui fut cer- 
tainement une des plus cultivées pen- 
dant le moyen Sge ( voyez Willems, 
Verhandeling o ver de nederduitscke 
tael-en letlcrkunde, et Mone, i Jeter- 
sicht de r all-niederlllnditchen Volks-Lile- 
ratur) , et cependant la première poé- 
tique fut faite par Matthys de Castoleyn, 
qui mourut en 1550 : 

le ben d-eerste, die dit bestont over de ge‘ 
seiien , 

Nooit en waerd gedichl-t in de vlaemscho 
longue. 

Ve contl van rethorikem, st. 236. 

(8) Il semble , par exemple , résulter 
d’une expression du Poesia italiana , 
d’Andrucci, que les premiers poètes ita- 
liens mettaient l’accent , non sur la hui- 
tième syllabe, mais sur la septième; au 


moins, il appello ce dernier rhythme dx- 
mentione sic il iana , et l’on en trouve 
d’assez nombreux exemples daos La di- 
vin a comedia : 

Che morte tanta n'avésse disfatta. 

Termine flsso d’etérno consiglio. 

Les poètes plus récents se sont encore 
quelquefois permis celte disposition des 
accents , comme daus ce vers de L’Or- 
lando furioso : 

Ed a Calesse in poch’ 6re trovossi f 
mais ils ont toujours des intentions 
d’harmonie que n’avaient pas les autres. 

(3) Dans des vers italiens faits en 
1184 par Ubaldino Ubaldini,le nombre 
des syllabes varie depuis six jusqu'à 
onze; il n’y a aucun autre rhythme 
qu’un enchaînement régulier de conson- 
uances. Nous citerons seulement les six 
premiers, dont le mouvement se repro- 
duit pendant toute la pièce : 

Con lo meo cantare 
Dallo vero vero narrare 
Nullo ne diparto. 

Anno millésime 
Christi sainte ccnlesimo 
Octuagesimo quarto. 

L’accent des mots n’était pas lui-même 
immuable; ou trouve dans l’Alighieri : 

Alla dimanda tua non satisfera. 

Che trasse fuor la virtu d'ariétc. 

Mais dans tous les exemples que nous 
connaissons (suppltco, poditla, piila); 
ce sont des (ronco ou des tdrucciolo 
que l'on a fait rentrer dans la règle gé- 
nérale en les accentuant sur la pénultiè- 
me. Jusqu’au 16 e siècle , la versification 
espagnole ne s’asservit point, à une ac- 
centuation systématique ( Duran , Ro- 
mancer o de romances cabailercscot , 

10 
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n’est point matérielle comme celle des littératures ancien- 
nes; l’expression y exerce une influence prépondérante, et 
viole sans scrupule les règles les mieux établies. Le rhyth- 
me n’y résulte plus d’un principe unique que l’on cherche 
à produire dans toute sa force , mais d’une réunion d’élé- 
ments divers , qui ont tous des nécessités différentes , et il 
faut souvent sacrifier les développements de quelques uns 
pour mieux faire ressortir les autres. 


CHAPITRE X. 

DES CÉSURES (1). 


Jamais le rhythme n’est plus fortement dessiné que lors- 
qu’il modifie la prononciation habituelle des mots et do- 


p. XXXIV, note!), el les règles n'ont 
encore rien de bien obligatoire , puisque 
lriarte a commencé son poème sur la 
mnsiqnc par un sers où la sixième syl- 
labe est brève : 

Las maravillas dû aquel arte canto. 

(1) La pénnrie du langage nous force 
de désigner par le même mot deux idées 
entièrement différentes , ou ponrrait 
môme dire opposées : la coupure des 
mots et la coupure du rhythme ; la cou- 
pure qui ajoute à l’harmonie matérielle 
du vers et celle qui la brise. En grec 
aussi r signifiait d'abord coupure du 
rhythme , accord de la fin d’un pied 
avec celle d’un mot; mais lorsque le 
sentiment rhythmiqne se fut affaibli , le 
besoin de clarté devint prépondérant, et 
on appela roui la division des mots par 
la distinction des pieds. Il n'est pris dans 
ce dernier sons, que l’esprit prosaïque fit 
déplus en plus prévaloir, que par Ari- 
steides Coinlilianos, qui vivait vers l'an 


117 do l’ère vulgaire ( TUpi /roucixvs, P- 
51, 55), Torenliauus, son contemporain 
(v. 1674), et les écrivains postérieurs. 
On désignait auparavant la césure des 
mots, suivant la place qu'elle occupait 
dans levers, par r piOr./ufieptf , KevOipur— 
fiepiç et ifOs/ti/ie/ns ( nous préférons la 
forme la plus conforino à l’étymologie, 
quoique la plupart des critiques aient 
adopté la terminaison en r;s ) ; voyex 
Plutarque, Fragmenta, t. XII, p. 811 , 
édit, de Reiske , el le Scholiaste dllé- 
phaislion, p. 83, éd. do Pauw. Les Grecs 
avaient uno autre césure qu’ils appe- 
laient ftxiptr iî : c’était celle que mar- 
quaient è lafoisla fin d’un pied, celle d'an 
mot et d’un membre de phrase. Ils con- 
naissaient deux autres pauses suivant A- 
risteides (ap.. Veibom ,p.40): une simple, 
)truux , el une double, Kpoaâcris; mais 
nous ne savons rien ni sur leur placo ni 
sur leur nécessité. Il est seulement per- 
mis de conclure du silence de tons les au- 
teurs qui ont écrit sur la métrique que leur 
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miné, pour ainsi dire, leur forme; la loi qui les ordonne 
et en compose un ensemble métrique apparaît alors dan9 
toute sa force , et les divergences de leur accentuation et de 
leurs sons n’altèrent plus l’harmonie du vers ni l’uniformité 
de sa cadence. Lorsqu’il se décompose en pieds distincts, ses 
divisions ne doivent donc pas coïncider toutes avec les mots; 
on sent mieux leur liaison artificielle quand la déclamation 
les brise , et une prononciation si différente des habitudes 
de la prose caractérise profondément la poésie (1). Ces cé- 
sures sont ainsi d’autant plus nécessaires , que le rhythme a 
un caractère plus vague , que la quantité sur laquelle il se 
base est moins naturelle , moins prononcée (2) , et qu’u- 
ne accentuation plus uniforme ou plus marquée lui donne- 
rait un mouvement étranger, souvent même contraire à sa 
nature ( 3 ). 


valeur était exclusivement musicale. 
Peut-être la simple divisait-elle les pre- 
miers pieds, et la double se trouvait-elle 
à la fin du vers, lorsqu’il fallait accentuer 
le rhylhme avec plus de force ; mais nous 
ne pourrions appuyer cette conjecturo 
sur aucun témoignage. 

(1) Ce vers d'Ennius peut servir 
d’exemple : 

tlrbem fortem nuper cepit fortior bostls. 

Il faut cependant excepter le rhythme 
iambique ; la pause qui suit les mot9 
s'associe alors au mouvement du vers et lo 
dessine avec plus de force. Dans la ver- 
sification basée sur l'expression, ces cé- 
sures sont tellement inutiles, que des 
ver9 entièrement composés do monosyl- 
labes y sont souvent fort harmonieux : 

Le Jour n’est pas plus pur qne le fond de 
mon cœur. 

Au seul son de sa voix, la mer fuit, le de! 

tremble. 

Ils le sont cependant beaucoup plus en 
français que dans les autres langues 
modernes, parce qu’elles sont pins ac- 
centuées et que l'accent des monosylla- 
bes n’est jatnaisaussi sensible; peut-être 
aussi parce que la prononciation n’y lie 
pas autant qu’en français les consonnes 
finales avec la voyelle suivante! Aussi, 


qnoiqno Popo ait fait des vers monosyl- 
labiques assez harmonieux : 

Ah ! if she tends not arms , as well as mies , 
What can she more than tell us we are (bols 7 

U les a réprouvés de ta manière la plue 

formelle: 

Then ten rough words oit creep in one dull 

line- 

fS) Voilà pourquoi elles étaient beau- 
coup plus nécessaires en latin qu’en 
grec, où les anciens poëtes les négli- 
geaient quelquefois, comme dans !*//««- 
de , i. I, v. 214 : 

rfyioî elvzx* • «« tfioxfo, ruOto 
#Vrv. 

Hais elles devinrent de plus en plus 
importantes quand la quantité vint h 
s'affaiblir ; Plutarque appelle déjà les 
vers qui n’en avaient pas vxopvdfioi ; 
l. X , p. 809, éd. de Reiske ; et la mê- 
me expression se trouve dans Héphai- 
slion , p. 178, et dans Eustatbios, p. 740. 
Les Latins ne connurentjamais un rhyth- 
me aussi relâché ; Terentianus dit en ter- 
mes positifs, v. 1704: 

Harum si nulla est specics deprensa, Magistri 
Versum récusant, nec vocant heroicum j 
et Victorinus le répète presque dans les 
mêmes termes; ap. Putsch, col. 2509.,^ 
(5) Cette raison concourait, avec celle 
que nous indiquions tout à l'heure , h 
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La césure la plus importante sépare du dernier mot qui 
concourt à former le second pied la première syllabe du 
troisième (1). C’est alors seulement que le rhythme se des- 
sine ; il ne peut être senti qu’après le rapport des deux pre- 
miers pieds , et la césure l’empèche de se briser aussitôt ; 
elle montre la relation du troisième pied avec ceux qui le 
précèdent, même avant que l’oreille ait pu en apprécier la 
valeur prosodique (2). A défaut de cette césure , il en faut 


rendre los césures beaucoup moins né- 
cessaires en grec qu’en latin : Sed ac- 
centua quoquo, cum rigore quodam, lum 
similitudine ipsa , minus suaves habe- 
mus ; QnintiHen , I. XII, ch. x , par. 53. 

Çl) Marcus etiam Varro libris Ditci- 
plinarum scripsit observasse sese in ver- 
su hexametro , quod omnimodo quintus 
semipes vorbuin finirai, et quod priores 
quinque seraipedes aeque magnam vira 
haberent in efliciendo versu , atque alii 
posteriores septem ; Aulu-Gelle, I. XVIII, 
ch. 15.Voilâ pourquoi, dans les vers léo- 
nins les plus habituels, c’était la cin- 
quième syllabe qui rimait avec la fi- 
nale : 

De planctu cudo metrum cum earminenudo. 
On appelait cette césure «tvOiifu/jsfltç • 
elle était suivie d’une pause assez mar- 
quée pour allonger une syllabe qui par- 
tout ailleurs eût été brève, comine dans 
ces vers deVirgile : 

Lucius ubique, pavôr et plurlma mortis ima- 
go. 

Altius ingredilür et mollia crura reponit. 

Quoique l’élision n’empêchât pas la cé- 
sure, ainsi que le prouve ce vers de l'E- 
néide : 

Haec ait, et liquidum ambrosiae difTudit odo- 

rem, 

on donnait habituellement une valeur 
intellectuelle à la pause : 

Arma virumque cano | Trojae qui primus ab 
oris, etc. 

à moins qu’elle no séparât deux brèves 
dont la prononciation eût alors exigé 
plus de temps qu’une longue , et aurait 
rendu la régularité du rhythme impos- 
sible : 

Formosam resonare | doces Amaryllida syl- 

vas. 

Aussi , comme noos allons le voir dans la 


note suivante, cette césnro était insuffi- 
sante. 



mots par une cohésion qui n'existait pas 
dans la prose ; ainsi, lorsque la seconde 
syllahe du troisième pied était un mono- 
syllabe, la mesure le réunissait d’une ma- 
nière assez étroite pour marquer le rhyth- 
me , comme dans co vers de Virgile : 
Ut vidit: Quae mens tam dira, miserrima 
Coqjuxj 

mais il fallait alors que le mot complé- 
mentaire du troisième pied fût insépa- 
rablement uni par le sens au quatrième; 
sans cela le vers eût été divisé en deux 
hémistiches égaux, qui, comme nous lo 
verrons dans un instant, eu auraient en- 
tièrement détruit t’harmouie. L’accentua- 
tion latine ajoutait encore à la valeur do 
celte césure ; l’élévation de la voix , né- 
cessitée par l’arsis, portail alors sur la 
dernière syllabe d’un mot qui n’était ja- 
mais accentuée dans leiangageordinaire, 
et cette différence donnait au rhythme un 
caractère plus sensible. On rejetait mémo 
les césures que précédait une brève pour 
empêcher l’accentuation du vers ae so 
confondre avec celle de la prose; mais 
ce motif n'était pas le seul , puisque lo 
grec, dont l’accent portait presque in- 
différemment sur les trois dernières syl- 
labes, ne les admettait pas non plus. 
Chaque mot est nécessairement suivi 
d’une sorte de pause, et l’on devait évi- 
ter de séparer par la prononciation deux 
syllabes réunies , non seulement parle 
rhythme, mais par la prosodie qui leur 
donnait la valeur d’une longue. Ce fut 
dans le 5' siècle que Nonnos commença 
à admettre lo ro fir, xoctk rpirov roo- 
y.w> ; mais la versification était en plei- 
ne décadence; voyez Struve, De exitu 
tertuum in Honni carminibut. Les Ara- 
bes ont senti aussi la nécessité de ne pas 
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une double après le premier et le troisième pied; on cher» 
che à suppléer par le nombre des liens à la force que leur 
position ne leur permet plus d’avoir (1). Au contraire les 
deux derniers pieds, dont l’influence sur le rhythme est pré- 
pondérante , doivent rester isolés des autres ; ils ressortent 
davantage quand ils commencent et finissent avec le même 
mot (2); si, pour le dernier pied surtout, ce principe n’est 
pas constamment observé , on évite au moins toujours d’en 


laisser trop de syllabes sans montrer 
les liens métriques qui les retiennent en- 
semble; dans le premier vers de chaque 
pièce , lorsque le rhythme n’a pas encore 
frappé l’oreille, ils font ordinairement 
rimer les hémistiches. Les poètes latina 
du moyen âge mettaient aussi quelque- 
fois des rimes intérieures dans leurs 
premiers vers ; Paul Warnefrid , par 
exemple, commence ainsi son hymne 
i saint Jean-Baptiste ; 

Ut queant Iaxis | resonare fibris 
Mira geslorum | famuli tuorum. 
et un poète anonyme du 12* siècle a 
imité son exemple dans un hymne dont 
le rhythme est le même : 

Christe, sanctorum | decus angelorum. 
Les anciens bardes gallois faisaient aus- 
si rimer ordinairement les deux hémi- 
stiches du premier vers : 
llunydh hirloew ‘i hystlys, | Gwymp 'i Ihnn 
yn ‘i lhaesgrys. 

Ap. Rhaesus , p. 170. 
(I) Slat soni | pes et frena fe | rox spuman- 
mantia mandit. 
On appelait ces césures rpiBigu/upitet iy- 
0a/M jiipn. Le troisième pied exigeait alors 
uu dactyle , afin que la longue qui com- 
mençait le quatrième ressortît davan- 
tage, et M. Quicherat ajoute que le mot 
complémentaire devait être un dissylla- 
be ( Traité de la wriification latine, p. 
17); mais nous ne voyons aucune rai- 
son pour blâmer les monosyllabes : la 
coupe du vers en devenait même plus 
variée, et la prééminence du dactyle 
sur le spondée est uue idée de la déca- 
dence- La césure qui suivait le troisième 

{ lied acquit aussi une importance que 
es poètes du siècle d’Auguste étaient 
loin de lui reconnaître ; Virgile la né- 
gligeait quand il pouvait l’obtenir par 
un simple déplacement de mots ( Aenot- 


dot 1. H, v. 564; 1. VIII, v. 140; I. IX, 
V. 158 ; 1. X, v. 880 ; I. XI , v. 298), et 
nous ne connaissons dans les écrivains 
postérieurs qu’un seul exemple semblable 
(ap. Juvénal, sat.VlI,v. 83), que plusieurs 
critiques ont même corrigé. Les poètes 
grecs autres que les Horaérides évi- 
taient qne la césure du quatrième pied 
séparât deux brèves (aar* rerxprov t,îo- 
ykiov); il s’en trouve quelques exemples 
dans Virgile : 

Atque opéré in medio defixa | reliquit ara- 

tra. 

Géorgien, I. III , v. 819. 
(voyez aussi Aeneidoi I. II, v. 523; 1. 
V, v. 408j 696, etc.). Horace s’est en- 
core servi deux ou trois fois de cette 
forme (I. IV, n° vii, v. 5, etc.) ; mais 
plus tard elle disparut complètement. 

(2) C’est d’autant plus nécessaire en 
latin quo l’accent du mot se confon- 
dait alors nécessairement avec celui du 
ied, puisqu'il ne portait jamais sur la 
uale et qu’il avançait a’une syllabe 
lorsque la pénultième était brève. La 
pause qui suivait le quatrième pied 
était si marquée, que la syllabe qui le 
terminait pouvait en perdre sa quantité 
naturelle et devenir lougue ; _ 

Tl i Tin /uv r O/jyw (Xoevpams 'intgx- 
vurv. 

lliadit 1. XI, v. 36. 

Omnis cura vlris, uter esset endoperator. 

Ennius, Annale! , 1. 1. 
Les poètes bucoliques grecs regardaient 
cette césure métrique comme une règle 
dout il n’était pas permis de s’écarter. 
Lorsque les quatre premiers piods de 
l’hexamètre étaient séparés du cinquiè- 
me par une pause, on les appelait même 
vcTjOxiroJia êov/.c/oo; ; voyez Dracon ( ou 
plutôt le grammairien postérieur dont le 
nom nous est resté inconnu), ïlepiiurpuA- 
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séparer les éléments par une pause qui rendrait leur unité 
moins sensible (1). 

Lorsque la force de l’expression est devenue plus impor- 
tante que la régularité de la forme , le rhythme n’a plus les 
mêmes nécessités matérielles ; ses éléments relèvent en quel- 
que sorte de la pensée et n’exigent point des divisions et des 
intervalles que l’oreille seule apprécie. La versification ne 
repose plus d’ailleurs sur des données inséparables* de la 
langue, qui se retrouvent également dans la prose; elle 
résulte d’un accord entre les idées et l’élévation de la 

y- . f ■ £ 

voix ou l’harmonie des sons , et ces bases n’ont rien de 
général , elles tiennent à l’essence de la poésie elle-même. 
Pour la distinguer du langage ordinaire il n’est plus besoin de 
césures qui brisent les mots aux dépens de la pensée. Au lieu 
de se découper en pieds purement métriques, le rhythme veut 
une pause intellectuelle qui ajoute à l’expression du vers, 

La versification basée sur la durée ne peut à son tour 


«mjjtixwv, p. 126. Virgile et les antres poê- 
les latins n’observaient pas eette règle: 
Formosum pastor Corydon ardebat Alcxim, 
Ddicias domini ; nec quid sperarct habebat. 

Bucolica, ici. II, v. 1. 

(1) Aussi trouve-t-on rarement un 
monosyllabe à la fin des vers grecs et 
lMins, lorsqu'il n’est pas réellement 
uni au mot précédent par une élision 
ou par la grammaire (Iqrsque c’est un 
enclitique : yr, nx, rs, ne, que, es, etc.). 
Presque jamais les Latins ne se servaient 
de celte forme de vers que pour des ef- 
fets d'harmonie imitative, comme lepre- 
cumbit humi bot de Virgile et le uauetur 
ridieulut mut d’Horace ; elle est beau- 
coup plus fréquente en grec : 
fipr/to fourni ô« 4 , fvo 

(ov{. 

Odytteae I. VIII, v.60- 
Dans les langues modernes, où les pieds 
n’ont pas la mime cohésion , cette 
pause ne produit pas un aussi mauvais 
effet sur le rhythme, même lorsque 
l’on veut imiter la métrique des anciens, 
comme dans ce vers de Voss 
Bchflnheit selbst und Geschlecht gibt ailes 
der grosse Monarch : tiold. 


On ne l’évite que parce que le rappro- 
chement do la pause qui termine le 
vers blesserait l’oreille , a moins que le 
■not précédent ne fdt lui-même un mo- 
nosyllabe : 

Celui qui met un frein à la fureur des flots, 
ou que l’on ne sacrifiât l’barmonie à 
l’expression : 

Je veux dire la brigue et l’éloquence : car. 
D’un côté, le crédit du défunt m'épouvante. 
Les Auciens évitaient aussi soigneuse- 
ment les pauses grammaticales qui, en 
séparant les éléments du premier pied, 
empêchaient de sentir leur liaison, et 
par conséquent le rhythme. Cette rè- 
gle u’a pas été non plus toujours ob- 
servée par les Homérides : 

BatIV, niu tt tcupnt ytxvoiu entoura Bxr 
puai. 

lliadis 1. 1, v. 18. 

Of- ipc( fini fopnou à'xp àyoptOcu i- 
vraTs. 

Odytteae 1. XII , v. 439. 
mais ils marquaient alors la liaison 
rhythmique des deux mots par une syn- 
cope. 
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admettre la césure du vers; ce serait introduire une pause 
entre deux pieds qui doivent rester dans le même rapport 
de temps que les autres : aussi de pareils repos ne se trou- 
vent-ils point d’une manière constante dans les vers qui ont 
pour principe une quantité toute matérielle (1). L’irrégu- 
larité que jetteraient dans le rhythme des interruptions 
aussi opposées à son mouvement naturel répugne surtout 
à la poésie lyrique; elle reudrait une étroite association 
avec la musique impossible (2). La versification grecque 
n’en offre presque aucune trace , même dans les vers asy- 
nartètes, où il semble cependant qu’on aurait pu mar- 
quer avec moins d’inconvénients le passage d’un ordre 
métrique à un autre. Le vers élégiaque est le seul où la 
césure paraisse entrer dans le rhythme (3), et peut- 
être le petit nombre de vers qui nous ont été conservés, 
leur nom de pentamètres (4) , et leur liaison avec l’hexa- 
mètre (5), autorisent-ils à douter de la nécessité primitive de 


(1) Le mètre sanscrit appelé arya eu 
a cependant une après le troisième pied, 
qui rend arbitraire la quantité de la sylla- 
be précédente, et l’on ne saurait, aiii'i que 
l’ont voulu quelques écrivains qui se sont 
occupés de la métrique , regarder ces 
hémistiches comme deux vers indépen- 
dants, puisque dans un des vers du vipu- 
la , qui est une variété de ce mètre, on 
peut avancer ou reculer la césure. H y 
en a jusqu'à trois dans le iavadana et le 
mandaoranla ; mais , du momeut qu’un 
hasard ou un caprice avait donné à quel- 
ques vers une bizarrerie quelconque, les 
théoriciens en faisaient un genre à part. 

(2) C'est une des raisons qui fout or- 
dinairement rejeter de la poésie lyri- 

ue française les alexandrins et les vers 
c dix syllabes; on est obligé de justi- 
fier la pause par le sens, et cet élé— 
iqeol intellectuel , jeté à travers un 
rhythme musical, rend son mouvement 
moins sensible. 

(ô) Cependant Cailimaquc ne crai- 
gnait pas do dire : 

U flot vuv fh ÙLtotxovfli'i'eut ytvtn. 

Ap. Fragmenta, 192, éd. de Bentley. 

6) xou yffltezxi H/îx/ievs. 
Hymne Y, B <’$ Xwtp* ni* V.5 8. 


Mais le vers éléclara bique ne permet pas 
de douter que la césure ue fût devenue 
nécessaire chez les Latins; la mesure 
iauibiquen’y commençait qu’aprèsla syl- 
labe qui suivait le second pied et qui fi- 
nissait toujours un mot : 

Fervidiore mero | arcana promoral loco. 

Horace, 1. IV, n 0 xi, v. 14» 

(4) La manière dont Ovide en pu rie est 
fort remarquable : 

Apposui senis te duce quioque pedes. 

• Pontica , 1. 111 , n° ni , v. 30. 

et Sidonius s'exprime en termes aussi 
positifs : 

Per quinos elegi pedes ferebant. 

Stace a dit , Sylvae , 1. 1 , n* u , v. $5 : 
Qui nobile gressu 
Extremo fraudalis epos ; 
il répète la môme idée, I. V, n° lu, v. 
99, et l’expression do KVJTOtfiitflO'J su 
trouve dan9 Didymos , Ile/jt wmxtwv, ap. 
Ruhnke», Callimachi fragmenta , p. 
66. et ap. Ktymulogicum magnum , p. 
3i7; voyez aussi Quintilien, I. IX, cb. 
iy, par. 98 , et le Scholiaste de Denys de 
Thrace, ap. Bekkcr, Anecdula graeca, U 
II, p. 749. 

(5) Ils devaient ainsi reposer sur des .. 
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celte règle (1), que les Latins eux-mêmes n’ont pas con- 
stamment observée (2). Horace , il est vrai , met toujours 
une césure dans les vers alcaïques ; mais aucun témoignage 


n’autorise à croire qu’elle 
grecs (3) j il parait probable, 

rincipes communs ; quelquefois cepcn- 
ant le pentamètre était seul , comme 
dans Heliodoros (ÀtSmaoeov fiiilix &xx, 
p. 129, étl. de Coruraelin), dans une épi- 
gramme de Philippos de Thessalonique 
(ap. Brunei, Analecta , t. 11, p. 212), et 
dans deux pièces latines d’Ansone et de 
Marüanus Capella. Quelquefois aussi ils 
ne se suivaient pas dans le même ordre ; 
Denys d’Athènes avait commencé le di- 
stique par le vers pentamètre; voyez 
Athénée,!. XIU, p. 602. 

(1) Nous serions tenté de voir dans le 
vers élégiaque la réunion de deux vers 
daclyliques catalectiques dont les deux 
derme-re* syllabes auraient été retran- 
chées. Au moins ne trouve-l-on jamais 
de pied catalectique dans l'intérieur d un 
vers, et une seule syllabe ne peut avoir 
de valeur métrique. Nous nous explique- 
rions alors comment la pause empêchait 
l’élision dans ce vers de Catulle (d'après 
la correctiou de Vossius) : 

Speret nec linguam esse nec auriculam. 

Carmen LXVH, v. 44. 

e( une expression d'Horace semble con- 
firmer cette conjecture : 

Quis tamen exiguot elegos emjserit auctor 
Grammatici certant, et adhuc sub judice lis 

est. 

Art poeliea, v. 77. 

Plusieurs autres poètes se sont servis 
d’épithètes semblables : lecit ( Ovide , 
Amont, 1. 1, n“ t , v. 19, et Ponlica, I. 
IV, n° v, v. 1 ), angutlut (Proporce, 1, 
II, ii» xxv, v. 43). On sait d’ailleurs , 
ar le témoignage positif de Pausanias 
I. X , ch. vu , par. 3 ) , que les élégies 
dont ce vers formait le trait le plus ca- 
ractéristique se récitaient an son de la 
Alite, et de grands vers n 'auraient pas 
eu un rhylhuie assez musical ni assez 
mélancolique ; 

Hos elegos dixere solet quod clausula talis 
Tristibus , ut tradunt, aptior esse modis. 

Terentfanus , v. 1799. 
Uarmann a reconnu lui-mème que ta 


se trouvât dans ses modèles 
au contraire, qu’une quantité 

quantité de la syllabe Anale était bien plus 

f irononcée dans le pentamètre que dans 
es autres vers , puisqu'il dit, Etemmla 
doctrinal metricaa, p. 359 : Si in vocali 
qnae hrevis est, vocabulum (quo desinit 
versus) terminalur, insoleus et dura est 
prouuiiciatio ; et il est fort remarquable 
que, malgré l’inAuence qu’une pause aus- 
si marquée devait exercer sur la quanti- 
té réelle , la première césure' porte pres- 
que toujours sur une syllabe prosodique- 
ment longue Nous ne connaissons eu 
latin que cinq exemples (ap. Catulle, u* 
XCIX , v. G; ap. Properce, I. Il, él. vin, v. 
8; ap. Ovide, ffrroid. VIH, v. 22; XIII, 
v. 74, et ap.Tereuliauus, v. 1 “KO) où elle, 
allonge une brève qui n’est point suivie 
d’une consonne; les autres sont corrigés 
par des leçons qui nous semblent préfé- 
rables. La division eu deux parties éga- 
les est d’ailleurs bien contraire aux ha- 
bitudes rhythmiques des Anciens, quoi- 
qu’il s’en trouve quelques exemples dans 
les télramétres anapestiques acalalecti- 
ques des comédies grecques. 

(2) ’Azvxou orovoïvr' ip/er/sv eij ffxvarov. 
Simonides, ép. 99 (90, éd. de Jacobs), ap. 

Anthologia graeca , t. I , p. 76. 
SI vera est Persarum impia relligio. 

Catulle, n° JLXXXIX , v. 4. 
Voyez aussi n" LXVI1I , v. 82 et 90 ; ri" 
XCVIII, v. 8; n" C, v. 4; Callimaque, ép. 
XXXI, v. 6; XXXVII, v. 2 ; XXXXIII , 
v. 6; Erinne, l. v. 4; II, v. 4; Asclépia- 
de , XXXI, v. 2; Anacréon, LXXItl (V, 
éd. de Jacobs ), ». 2 ; LXX VII (IX , éd. 
de Jacobs), v. 2 ; Ion , I, v. 4 ; II , v. 2 ; 
Eveuos, III , v. 4; Properce ,1.1, n' », 
v. 32 , etc. 

(3) Hermann est allé jusqu’à dire : 
Alceum , seu quisquis Graecormn hauc ’ 
strophain iuvenit , neque ditrochaeum 
décimasse , neque observasse caesuras 
istas persuasum habeo ; Etemmla doc- 
trinal melricae, p. 676. Toujours est-il 
qu'ou ne peut douter qu'Horace n’ait 
été un novateur, puisque dans ses pre- 
mières poésies il est rare qu’jl mette.'. 
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plug naturelle et plus sensible dessinait assez le rhytbme 
pour qu’on ne fût pas obligé , comme en latin , d’y intro- 
duire une donnée antipathique à sa nature. Cette division 
intellectuelle du vers était si contraire aux habitudes de 
l’oreille, que le peuple lui-mème , dans un genre de versi- 
fication qui reposait cependant sur des principes rhytè- 
miques entièrement différents, ne l’observait pas tou- 
jours (1). La nécessité d’éviter un repos qui eût divisé le 
vers hexamètre en deux parties égales concourut sans 
doute à la fixation des césures (2). il n’est pas jusqu’aux 
poèmes dramatiques , où le besoin de clarté devait rendre 
la déclamation plus expressive, qui n’aient reconnu la 
même loi ; la césure y coupait si rarement les vers par la 
moitié , qu’on la regardait comme une preuve de corru- 
ption (3). On cherchait à l’associer au mouvement du vers , 


«ne césure entre les deux brèves du vers 
sapphique : • 

Mercuri , facuude j nepos Atlantis. 

L. I, n» x, v. !. 
cl elle sc trouve presque constamment 
dans les dernières. Ce nouveau système 
est d’autant plus remarquable , que les 
Grecs avaient une coupe entièremeul dif- 
férente, comme nous l’apprend Uéphais- 
tion: d«rrt «vau tx «cxvrx <füOff>pj/*arx «tpt 
njv Tevac/îrijv k h /uv €px%uxv 

ycvouevï jv, m \ dVc pxxpxv* Ootrtpov auv oùv 

OXIpOly TC , 

kolxi'Xg9/)Ov' , olOxvxt kfpQiïtrot , 
xpoxenxt’ Oxrsaov <ffc, 

TOiPiïo', ai icoxa xare/jaira. 

(1) Dans les vers saturniens eux-mê- 
mes, la césure qui précède ordinaire- 
ment les trois derniers trochées n’est pas 
toujours observée; comme dans le qua- 
trième vers de l’inscripliou du tombeau 
do Naevius: 

Obliti sunt Romae loquier latina lingua. 

Ap. Aulu-Gelle, 1. 1 , ch. 21. 
et dans ce vers du Carmen de Neleus : 

Topper fortunae commutantur hominibus. 

Ap. Festus, s. v° topper. 

(i) Les grammairiens latins appelaient 
celle espèce do vers priapique ; voyez 


Gaisford, ap. Hiphaistion , p. 508: 

Kou/C^rss r 'ipxxomo xat I AltwXoc /*«- 
vexotp/xxt. 

Aut Ararim Parlhus bibet | aut Germania 
Tigrim. 

Virgile corrigeait presque toujours celte 
césure par une élision ( Aeneidoe 1. I , 
v. 664; I. H, v. 866; I. III, v. 62i, 652, 
657, etc.) ; plus tard, cette forme dispa- 
rut entièrement. On donnait à ce vers 
le même nom qu’à la réunion d’un gly — 
conien et d’un phérècratique, dont lo 
changement de rhythme était naturel- 
lement marqué par une pause. Celte 
seule communauté de dénomination 
prouverait combien l’oreille était frap- 
pée de la césure du vers : elle faisait 
oublier toutes les dissemblances de 
quantité et de mesure. 

(3) A moins cependant qu’elle ne fût 

f irécédée d’un monosyllabe, que mulgré 
e rhythme habituel, l’acteur réunissait 
sans doute au second hémistiche , ou 
d’un mot terminé par une voyelle et 
suivi immédiatement d’une seconde; il 
est probable alors qu’au lieu d’élider la 
dernière syllabe de l’hémistiche , la dé- 
clamation unissait les deux voyelles par 
une syualèphe, et faisait ainsi disparaî- 
tre la pause. Ces formes de vers étaienl 
même fort rares ; voyez Becker , De co- 
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à lui donner une véritable valeur rhythmique en rendant 
le premier hémistiche plus court dans les vers iambi- 
ques (J) et plus long dans les autres (2). 

Quand , au contraire , le rhythme ne se base point sur la 
quantité, loin de l'affaiblir, la césure du vers contribue à 
son harmonie (3). Elle marque l’opposition des idées en 
les séparant par une pause (4) , et empêche de se prolon- 
ger des rapports d’intonation trop peu mathématiques pour 
que leurs dissemblances réelles ne finissent point par de- 
venir choquantes (8). Celte division n’est cependant pas 
nécessaire lorsque la prosodie peut concourir au rhyth- 
me (6) ou que l’accent conserve assez de force pour em- 
pêcher de méconnaître le rapport des différentes sylla- 
bes (7). Quelquefois , il est vrai , l’imitation inintelligente 


mieig Romanorum fabulit , de caesura 
senarii apud Plaulum. 

(1) Sa place ordinaire était au milieu 
du troisième pied ; elle ne coupait le 
quatrième que par exception, et ce dé- 
placement était souvent légitimé par une 
pause grammaticale. 

(2) Voilà sans doute pourquoi le té— 
tramètre trochaïque grec était toujours 
calalectique; la césure qui suivait le 

ualrièmc pied divisait alors le vers en 

eux hémistiches inégaux. Nous ne con- 
naissons dans la position de la césure 
que deux exceptions chez les Tragiques ; 
«no dans Eschyle ( Persae , v. 164), et 
l'autre dans Sophocle ( Fhiloctelet , y. 
14'I2). Les Comiques dont la versifica- 
tion avait un rhythme bien moins mar- 
qué ne s’assprvissaient point aussi exac- 
tement à celte règle. 

(3) Aussi la déclamation introduit-elle 
quelquefois dans le rhythme une césure 
qui n’a rien de réel. M. Davis nous ap- 
prend (p. 405) que les Chinois, qui ne re- 
connaissent point de pause prosodique, en 
mettent invariablement une dans le vers 
de sept syllabes après la quatrième, et 
après la seconde dans celui qui n'en a 
que ciuq. Il est assez remarquable que 
le dernier hémistiche sur lequel porte 
principalement l’effort du rhythme a 
constamment le même nombre de syl- 
labes ; mais, pour en tirer des consé-* 


quences positives , il faudrait connaître 
mieux que nous ne le faisons le mode 
de la déclamation, et pour ainsi dire sa 
musique. 

(4) Les deux hémistiches du verset 
hénraïque avaient même un nom parti- 
culier (le premier s'appelait nbi , et le 
second *Vi1D),et ils étaient quelquefois 
subdivisés en deux parties. 

(5) Il résulte , par conséquent , de 
l’essence même de la césuro qu’elle ne 
devrait jamais couper un vers qu’après 
un rapport complet , et cette règle n’a 
pas même été reconnue en théorie: 
Whether the pause, then, be best pla- 
ced afler an accented or an unaccented 
syllable, must dépend entirely on lhe 
circumstances of each case ; Guest, 17**- 
ïory of cngltsh rliythms , t. I , p. 235. 
C’est qu’oinsi que nous le verrons tout 
à l’heure, la césuro de presque toutes 
les langues modernes n’a plus aucuno 
valeur rhythmique. 

(6) Voilà pourquoi la césure a si peu 
d’importance dans la versification ita- 
lienne et espagnole. 

(7) Une quantité peu sensible n’em- 

pêchait même pas la césure; en arabe , 
par exemplo , les vers de six et de huit 
pieds sont ordinairement d : visés en deux 
némistichcs ( cl ). L’an- 

cien yers allemand exigeait aussi une 
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d’une ancienne forme de vers , adoptée dans des circon- 
stances différentes (1), fit refuser à la césure des conditions 
qui lui étaient indispensables; mais alors même qu’une rai- 
son quelconque ne lui a rien laissé de rhythmique, elle garde 
encore une véritable importance. Elle permet à la voix de 
se reprendre d’une manière moins irrégulière qu’on ne le 
ferait si les pauses restaient subordonnées aux nécessités de 
la respiration ; elle s’éloigne systématiquement de la rime et 
peut à la fois en assurer l’effet et en prévenir la monoto- 
nie (2). Elle doit donc varier la forme du vers sans jamais 


césure au milieu, et souvent on la mar- 
quait par une rime. Dans le A ibelunge 
fiol , par exemple , les quatre premiers 
hémistiches de chaque strophe riment 
assez souvent pour que l'on y ait vn un. 
octave au lieu d’un quatrain , et la rime 
constante des deux hémistiches de cha- 
quo vers a souvent engagé à les écrire 
comme s’ils formaient chacun un vers 
indépendant (dans le Ruolandsliet , le 
K Ont g Rother, etc). Mais depuis qu’on 
a reconnu à la quantité une valeur pro- 
sodique , et qu’on en a fait un élément 
de la versification, la césure se trouve 
îndifféremmeut après la quatrième , la 
cinquième, la sixième, ou la septième 
syllabes, c’est à-dire qu’elle n’a plus de 
valeur rhythmique. 

(1) L’ancien vers anglais, qui était 
la réunion de deux vers anglo-saxons 
(voyez Guest, UUtory of englith 
rhylhms , 1 , 1 , 0 . 215), dont la forte ac- 
centuation rendait le nombre des sylla- 
bes presque indifférent, négligea aussi 
de les compter soigneusement, et s’in- 
quiéta encore moins de l'égalité des hé- 
mistiches , quoique les écrivains théo- 
riques sentissent la nécessité d’une cé- 
sure régulière : Remember also to ma- 
ke a seclionn in the middes of everie 
lyne; auhetber the line be long or 
short ; King James, Reulis and cautelis. 
Comme il reconnaît fort bien que everie 
udde fuie is short , il veut la césure 
après la sixième syllabe. Gascoyne n’est 
pas moins positif, seulement il la préfè- 
re après la quatrième syllabe et on l’y 
trouve presque toujours dans les vers de 
Pope. Il est probable que léchant ecclé- 
6iastique eut égalementquelque influence 


sur l’irrégularité des hémistiches; on 
partageait chaque verset eu deux par 
une pause tout intellectuelle , et l'usago 
s’introduisit de diviser aussi chaque vers 
en deux parties à peu près égales. 
Une vie de saint Cuthbcrt, dont le ma- 
nuscrit remonte au 14* siècle, ne per- 
met pas d’en douter. 11 y a un point au 
milieu du vers pour indiquer l’héuiisti- 
che, et ce fait est d’autant plus re- 
marquable que la ponctuation est en- 
tièrement négligée dans les vieux ma- 
nuscrits : 

Seint Cuthberd was y bore, here in Ençc- 
gelonde , 

God dude for him meraede. as ze schollelh 
underslonde. 

Dans le manuscrit de la Bibliothèque 
royalen°7227 5 il y a aussi un point après 
le premier hémistiche. Sans doute, le 
grand développement de la poe&ie dra- 
matique sous le règne d’Elisabeth , 
avant que le vers épique eût été fixé 
par le succès et consacré par l’iiabi- 
tude, exerça aussi une puissante in- 
fluence sur la forme de la versification; 
elle était plus déclamatoire que rhyth- 
mique , et le dialogue obligeait souvent 
de sacrifier à l’expression tous les élé- 
ments et toutes les conditions de l’har- 
monie. 

(2) Pour l’éviter , on devrait au 
moins croiser les rimes lorsque les vers 
n’ont point d’bémistichcs; les poètes 
populaires espagnols n’y manqueut ja- 
mais, quoique leurs assonances soient 
loin d’élre aussi uniformes que des ri- 
mes complètes. La suite coutinuo des ri- 
mes piales est une des raisons qui reu- 
deut nos vieilles poésies si fatigantes. 
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s’astreindre à un retour uniforme (1) ; la seule condition 
qu’elle reconnaisse, c’est de ne point désunir des éléments 
que le rhy thme avait réunis , et de n’y rien introduire qui 
puisse en altérer le mouvement (2). 

Elle est plus importante encore quand la versification ne 
se mesure que par le nombre des syllabes, et des conson- 
nances trop éloignées pour dominer tout ce qui les sépare ; 
il faut alors compléter l’harmonie par une césure qui se re- 
produise régulièrement dans tous les vers. Mais elle ne doit 
pas être seulement matérielle et créer une pause pour les 
besoins du rhy thme (3) ; elle doit entrer dans la construction 
de la phrase et concourir à l’expression de la pensée (4). Sans 
cette double condition on ne la distinguerait pas de la pause 
qui suit tous les mots , et le sens nécessiterait quelque autre 
repos qui dérangerait le mouvement de la versification (5). 


(1) Ces vers de VEnay on Man de 
Po|>o prouvent combien le césure est 
▼ariée en anglais : 

Ail nature is bat art | unknown to thee : 

AU chance, | direction which thou can’st not 

Ail discord, | harmony not understood; 866 * 
Ail partial evil, | universal good. 

On la trouve même apres la première 
«t la septième syllabes : 

Sole, | or responsive to each olher’s note... 
Some place the bliss in action, j some in ease 

Elle n’a pas plus de fixité ni en italien 
ni en allemand. 

(2) Les césures qui suivent une syl- 
labe impaire portent ainsi nécessaire- 
ment le dèsomre dans le rhy thme; non 
seulement elles séparent des syllabes 
dont le rapport sert de base à la versi- 
fication, mais elles modifient leur va- 
leur prosodique : la pause oblige d'jr 
appuyer davantage et leur donne uue 
aorte d'accentuation. 

(3) Celte règle n’est pas toujours 
exactement observée dans nos vieilles 
poésies ; quelquefois il n’y a pas même 
de césure matérielle ; 

8e seront compagnon a Fromendin. 

Garin le Lohcrenc , v. 520. 
Et dusq’au Mont-Saint-Michcl , ce m’est vis. 

Idem , y. 7056. 


Voyez aussi VAleæandride de Thomas 
de Kent (Histoire littéraire de France , 
t. XIX, p. 676); une chanson insérée 
dans le Roman s de la Violette , p. 329; 
et des vers anonymes , ap. Fr. Michel , 
Rapports au Ministre , p. It3. Il en 
était de même en provençal : 

E juret Damedrieu (sic) o sas vertutz 
Que jamai no sera ras ni tondulz. 
Romans de Guerart de Rossilho , ap. Ray- 
nouard , Lexique roman , 1. 1 , p. 207. 

Quant aux césures insuffisantes, rien 
n’était plus commun : 

Vignes, bois et 1 terres e praerie. 
Eustache Deschamps, OEuvres et ballades , 

p. 25. 

(4) Il u’est pas nécessaire que chaque 
hémistiche forme un sens complet; il 
suffit que la césure ne sépare point des 
mots qui se suivent immédiatement et 
n expriment d’idée que par leur réunion. 
Celle règle est strictement observée daus 
le sloka sanscrit. 

(5) Voilà pourquoi la césure, qui est 
suffisante quand le second hémistiche 
n’est que le complément grammatical 
du premier , comme : 

As-tu tranché le cours d’une si belle vie ? 
devient défectueuse quand un change- 
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Ce n’est pas d’ailleurs seulement un repos dans la déclama- 
tion du vers; elle modifle la prononciation , elle force la 
voix de s’appesantir sur la dernière syllabe de l’hémistiche , 
et ne peut, par conséquent, être précédée d’une voyelle dont 
la nature rendrait cette accentuation impossible (1). Long- 
temps on crut pouvoir ajouter une syllabe sourde en dehors 
de la mesure (2); mais une investigation plus attentive des 
conditions du rhylhme a fait reconnaître que l’accent immé- 
diatement suivi d’une pause ressortait davantage (3) , et l’on 
évite ces désinences muettes quand leur concours avec une 
voyelle ne les, neutralise pas entièrement (4). Dans cetto 


ment d’idée y exige une panse qnelconqne : 
Dans ce nombre effrayant d’auteurs dont les 
écrits , 

on même t 

Et je brûle qu’un nœud d'amitié nous unisse. 

(1) Les vieux poètes ne connaissaient 
pas celle règle : 

K’il acquièrent | asses vilainement. 

A la terre | conquerre et gaaignier. 
Hues de 8t-Quentin , ap. Fr. Michel , «ap- 
porta au Mmiitre , p. 19. note. 
(S) Mes qui bien set chanter de ( aie) Bor- 
going Auberi , 
De Girart de Viane , | de PArdenois 
Tierry, 

De Guillaume auCort-.Nex.de son porc 
Aimeri , 

Doivent (aie) par tout le monde | bien 
estre seignori. 
Des Taboureun , ap. J uhinal , Jongleurs 
et Trouvères, p. 169. 

Un simple déplacement de mots aurait fait 
disparaître par nno élision l’irrégularité 
du quatrième vers, si le poète y avait at- 
taché la moindre importance. Les trou- 
badours ne s’inquiétaient pas davan- 
tage de l’accentuation delà dernière syl- 
labe de l’hémistiche : 

Non ai que prenga, | ne no posg re donar. 

Poème sur Soëce, v. 89. 
Encore maintenant on termine l’hémi- 
stiche par la troisième personne du plu- 
riel d'un imparfait : 

Les prêtres ne pouvaient suffire aui sacrifices, 
et cette licence n’a rien de rationnel; 
les trois dernières lettres ne sont pas 


entièrement muettes, puisque le T son- 
ne sur la voyelle qui le suit. 

_ (3) Aussi appclie-t-on masculine la 
rime qui no porte que sur une voyelto 
sonore, et féminine celle qui se termi- 
ne par nue voyelle muette ; il faut deux 
syllabes à la seconde pour produire le 
même effet que la première , qui n’en a 
qu’une. 

(4) Cette règle ne peut se légitimer 
par aucune raison ; si la finale du pre- 
mier hémistiche se fait entendre, il a 
une syllabe de plus qu’il ne devrait 
avoir ; et si elle se confond avec la 
voyelle qui commence le second , il n’y 
a plus de césure. C’est è la tradition 
qu'il faut en demander la cause , cl la 
brièveté habituelle des vers lyriques , le 
point qu’on trouve après l’hémistiche 
dans plusieurs manuscrits, l’ancienne 
versification allemande et espagnole, où 
les longs vers sont brisés en deux par 
une consonnance ou écrits en deux li- 
gnes séparées , tout semble indiquer 
que chaque hémistiche avait une exi- 
stence indépendante, et que l’on se per- 
mit naturellement de terminer le pre- 
mier, comme le second, par une syllabe 
muette en dehors du rhylhme. Lorsque 
l’on se préoccupa davantage de la forme, 
on voulut que les voyelles muettes qui 
ne comptaient pas dans la mesure, 
celles qui terminaient l’hémistiche com- 
me les autres , fussent suivies d’une 
autre voyelle , et l'on crut les faire dis- 
paraître également Dar une élision. 
Dans un hymne latin du 9* siècle : 
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forme de versification , l’harmonie exige que les deux hé- 
mistiches soient égaux (1) , ou , si la mesure ne permet pas 
une similitude complète (2) , que , tout en 6e ressemblant le 


Ave maris Stella, | Del mater aima. 

Atque semper virgo, | felix eoeli porta. 

on voit déjà la rime cherchant à s'in- 
troduire dans tontes les panses; elle 
n’est pas encore régulière , mois sa ten- 
dance à le devenir n’en est pas moins 
évidente. Dans les poésies de Philippe 
do Thaiin, on de nos plus vieux trou- 
vères, celte tendance s’est complète- 
ment réalisée (voyez De la Rue, Etiait 
historiques sur les bardes, 1. 111, p. Al, 
et Fr. Michel, Rapports, p. 2*5) ; ce ne 
sont pas les vers qui riment ensemble, 
mais les hémistiches. Dans le Dix de la voie 
de Tunes, la césure est encore plus mar- 
quée; au lieu de terminer le vers, la rime 
se trouve à la fin du premier hémistiche : 
Et messires Phelipes et li boens cuens d'Ar- 
tois, 

ni sont preu et corfot» et li cuens de Revers 

efont en lor venue a Dieu biau serventois. 
Chevaliers qui ne suit ne pris pas . 1 . Nantais. 
Si le copiste ou l’éditeur n’a pas déplacé 
les deux hémistiches du second vers, ce 
qui nous semble fort probable, ce serait 
nue imitation du cyrch gallique, dont nous 
parlerons dans le chapitre suivant. 

(1) C’est une nécessité d'harmonie 
encore plus que de rhythme : le second 
hémistiche doit être au moins aussi long 
que le premier, psrcc que la voix y ap- 
puie davantage, et qne la pause qui le 
suit se prolonge plus long-temps. Vol- 
taire ne violait pas seulement les prin- 
cipes de la versification en coupant les 
vers de dix syllabes après la sixième: 

Il est si sérieux ! | si plein d’aigreur. 

Vous en êtes la preuve... | Ah ! çà , Naninc. 

il manquait aux premières lois de l’har- 
monie; la pause grammaticale ne peut 
pasêtre une excuse suffisante.Lcsvers rus- 
ses et serbes de dix syllabes ont ordinai- 
rement , comme en français, une césure 
après la quatrième. La poésie gallique 
s écarté cependant de cette règle; quoi- 
que les anciens vers eussent ordinaire- 
ment quatorze on seize syllabes, lesecond 
hémistiche n’en avait que six ou sept, et 
celte exception s’est conservée dans quel- 
ques unes des formes de la poésie moder- 
ne ; dans le Gseaurdodyn b y rr ,par exemple, 


le premier hémistiche a dix syllabes, et le 
second n’en a qne neuf. Au reste , celte 
règle des hémistiches fut long- temps à 
s’établir d’une manière complète ; le* 
vers de la Chronique de Guiihem de Tu- 
dcla sont divisés en deux parties ; mais 
ehacnne peut avoir nne ou même deux 
syllabes de plus, et Berceo, qui vivait 
dans le 13 e siècle , fut le premier h met- 
tre une césure dans les vers espagnols, 
qui n’en variaient pas moins encore de 
treize à seize syllabes. 

(2i Lorsque la pause ferait appuyer 
la voix sur une syllabe impaire dont la 
prononciation doit être rapide; ainsi, 
liegnier Dcsmarets méconnaissaitla théo- 
rie du rhythme on voulant mettre la cé- 
sure du vers de dix syllabes après la 
cinquième : 

Que l'homme est, Timandre, | une faible 
chose! 

H s'aime pourtant, | s'applaudit , s'impose. 
Dans une chanson dn 12 e siècle, on 
trouve déjà le même défaut d’harmo- 
nie : 

Par un seul baisier, | de cuer a loisir 

Poroit looghement | mes maus adoucir ; 

Mais de destrier | me fera mourir. 

Romans de la yioletle, p. 118. 
Noos ne connaissons d’exception que 
pour les vers de neuf syllabes qui doi- 
vent avoir une ccsuro après la troisiè- 
me : 

Je te perds, | fugitive espérance, 

L’infidèle | a rompu tous nos nœuds ; 

Pour calmer, | s'il se peut, ma souffrance, 
Oublions | que je fus trop heureux. 

Mais ce sont plutôt des vers de trois syl- 
labes, réunis trois à trois; l’harmonio 
cesse aussitôt que celte division u’a plus 
lien , comme le prouve cette stance de 
Voltaire : 

Des destins la chaîne redoutable 
Nous entraîne à d'éternels | malheurs; 
Mais l'espoir, è jamais secourable. 

De ses mains viendra sécher | les pleurs. 

Quelquefois , dans les vers anglais , 
même dans ceux de Pope, la pause à 
lieu après la cinquième et la septième 
syllabes : 
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plus possible, il règne entre eux le même rapport qu’entre 
les éléments des pieds ; c’est alors seulement qu’ils entrent 
dans le mouvement du vers et fortifient le rhythme au lieu 
de l’affaiblir. 


CHAPITRE XI. 

DE L’ENJAMBEMENT. 

Une distinction claire des différentes parties dont le rhylh- 
me se compose ne le dessinerait pas encore suffisamment, 
si les rapports qui résultent de leur ensemble restaient va- 
gues et mal appréciés; c’est à leur harmonie et à la clarté 
des idées qui s’y associent que le rhythme doit de ne plus 
paraître une entrave puérile ou un mouvement purement 
musical , et que son retour continu témoigne , par son uni- 
formité, de la persistance de l’inspiration (1). Sans doute, 
lorsqu’il est nettement marqué, lorsque toutes les syllabes 
ont une valeur prosodique et concourent à l’harmonie, la 
loi qui les relie ensemble peut devenir assez sensible pour 
qu’il ne soit pas indispensable de terminer chaque vers par 
quelque chose de matériel qui en indique la fin (2). Mais 


By strongers honour’d, | and by Etrangers 
mourn'd. 

Voyez aussi p. 156 , note 1. Mais, com- 
me nous l'avons déjà dit, le rhythme 
du vers anglais n’a presque rien do 
matériel ; c’est aux idées cju’il doit son 
mouvement et son harmonie. 

(1) Dans la plupart des idiomes eu- 
ropéen*, vers (versus de vertere on plu- 
tôt revertere) exprime son idée princi- 
pale; c’cst un certain rhythme qui re- 
vient d’uno manière uniforme. Les autres 
langues n’ont pas un mot aussi bien 
fait; mais le radical n’en a pas moins 
souvent un sens remarquable ; il indique 


l’unité au lieu du retour. Telle est , par 
exemple, l’expression arabe , tente ; 

les noms des différentes parties complè- 
tent la métaphore et la rendent plus signi- 
ficative :1e premier pied s’appellc^Xo, 
commencement de la tente ; l’hémistiche 
pan d’une double porte de 

tente , et le nom des différentes espèces 
de pied est emprunté au mémo ordre 
d’idées: corde légère , corde lourde , 
pieu conjoint , pieu disjoint, petite 
cloison et grande cloison . 

(2) Dans la poésie métrique , surtout 
lorsque la quantité est fort sensible. 
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quand la versification se base sur des modifications de ton, 
toujours irrégulières et souvent peu saillantes, il faut 
nécessairement finir ie rhythme par des sons dont l’oreille 
soit frappée. Telle est, ainsi que nous l’avons déjà dit, la 
cause première de la rime , et son effet musical serait com- 
promis ou deviendrait d’une monotonie fatigante si la pause 
qui la suit et la fait ressortir n’était ordinairement amenée 
par le sens (1). Tous les genres de composition n’ont pas 
non plus les mêmes exigences; lorsque la poésie est drama- 
tique, qu’elle vise surtout à l’expression , ses nécessités ne 
sont plus aussi matérielles (2) , et l’ode est trop étroitement 
liée à la musique pour avoir une mesure indépendante. Mais, 
quelles que soient la nature et l’espèce du rhythme , la fin 
n’en doit pas moins toujours être marquée d’une manière 
quelconque; autrement les vers se confondent ensemble, et 
la poésie n’a plus que l’harmonie d’une prose mesurée. 

Quand le mouvement du rhythme est assez caractérisé 
pour agir fortement sur l’intelligence, on peut en indiquer 


comme en grec, il n’est ainsi nullement 
nécessaire do terminer le vers avec nn 
membre do phrase (voyez /liad il 1. XII, 
T. 459-466) ; on semble même éviter de 
trop multiplier les conpes qni s’accor- 
dent avec le sens , une cadence aussi 
marquée deviendrait bientôt monotone 
( voyer lliadii I. I, v. 456-443). Les 

? >oëles qui observent le moins scrupu- 
eusemenl la règle de la pause finale 
doivent donc rendre le rhythme, sinon 
plus sensible, comme dans la poésie ita- 
lienne , parce que la nature de la lan- 
gue peut s’y opposer , du moins plus 
eiact et plus ngoureux. Sous ce point 
de vue , Milton est fort répréhensible ; 
les enjambements qu’il se permet sont 
de la plus grande hardiesse ; il sépare 
l’adjectif de sou substantif, la préposi- 
tion des mots qu’elle gouverne, et le 
verbe de sa particule inséparable : 

What thanks sufficient, or what recompense 
Equal , bave I to render thee , divine 
Historian. 

Paradùe toit, 1. VIII, v. 8. 
Cependant , non seulement il ne rime 


point , mais il ne donne pas un nombre 
régulier de syllabes à ses vers: ils en 
ont quelquefois onze et même douze. 

(I) La rime a deux nécessités différentes, 
suivant le caractère dominant de la poé- 
sie : elle est plus musicale qnand la Gn 
du rhythme brise la phrase, et plus ex- 
pressive lorsque c'est une pause gram- 
maticale qui la fait ressortir. Quand 
les rimes sont fort rapprochées , el- 
les n’ont pas non plus les mêmes 
ezigences. L'impression qu’elles font 
sur l'oreille briserait trop souvent le fil 
des idées si l'on ne se proposait un but 
presque exclusivement musical ; il faut 
les dissimuler par de fréquents enjam- 
bements. Lorsqu’elles sont croisées, la 
nécessité des pauses finales est bien 
moindre , puisque les consonnances 
auxquelles elles donnent plus de force 
n'ont pas la même valeur rhylhmiquc. 
C’est une des principales raisons des 
enjambements de la poésie italienne. 

(3) Drydén avait fort bien senti cette 
règle; les enjambements sont assex 
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la fin en se relâchant de la loi qui lui sert de base; c'est là, 
sans doute , une des causes qui rendent indifférente la dési- 
nence des vers mesurés par la quantité , et permettent d’a- 
jouter une ou même deux syllabes sourdes à ceux dont la 
cadence est marquée par une forte accentuation (1). Mais 
lorsque les éléments du rhy Ihme ne sont plus aussi distincte- 
ment séparés les uns des autres , et que les rapports qui les 
unissent ne se dessinent pas avec la même vivacité , la pause 
qui termine la mesure doit devenir plus saillante. Non seu- 
lement chaque vers finit alors avec un mot complet (2) dont 


communs dans ses drames cl très rares 
dans ses autres poëmes. 

(4) Voilà pourquoi les Anciens ne 
connaissaient pas réellement de vers hy- 

S ermèlres j la dernière syllabe, étanl 
onteuse, ne marquait pas assez le 
rhylhme pour lui permettre de suppor- 
ter des syllabes qui n’entraient pas dans 
son mouvement régulier. Observatur 
autem ne ultimus pes sit trisyllabus , ex- 
ceptis pauculis versibus, qui ùfcî^usr/sot 
dicuntur, quorum abundantiam exci- 
piunt hi versus, qui sequunlur, inci— 
pientes a synaloepha, rhythinica ralio- 
ne Facta, eoque laclo vilium, quod e- 
ral in fine versus, continualio secjucnlis 
emendai ; Diotnedes, col. 495. Gifauius 
(Index Lucretii, p. 457) a soutenu que 
le vers suivant pouvait commencer par 
uue consonne; mais les exemples sur 
lesquels il s’appuyait (Lucrèce, 1. II, 
v. 631 ; I. V, v. 1538, etc.) ont été cor- 
rigés par des leçons bien préférables 
(voyez Santen, ap. Terenlxanu» , p. 156). 
Nous n’en connaissons que deux exem- 
ples dans Virgile. Dans l’un ( Aeneido» 
1. VI, v. 53), l’I d’OMNIA avait sans 
doute le son d’un J, et nous attribuons 
plutôt le second à la corruption du texte 
qu’à une intention du poète : 

Inseritur vero et fétu nucis arbulus horrida. 

Géorgien, I. Il, v. 69. 
(Âureis, qui termine le vers 355 du 1. V 
de l 1 Enéide, est contracté en un spon- 
dée; voyez ci-dessus, p. 88, note -4. ) 
Selon Hermann ( Elemenla doctrinae 
melricae, p. 170), il y avait des vers 
iamhiques hypermètres ; mais nous 

Ç ensons le contraire avec Bentley (ap. 

érence , Heautonlimorumenos , act. 
Ul, sc. ni, v. 13, çt PhormtOy act. 1, 


sc. iv, v. 10), et Hermann lui-mérae 
confirmerait au besoin notre opinion , 
puisqu’il reconnaît ( loe . ci/.) qu’il n’y 
avait pas de vers trochaïque» qui fus- 
sent hypermètres , et qu’il assimile à 
leur mesure celle des vers iambiques 
(patsim). Les exemples qu’il cite s’ex- 
pliqueraient certainement par des con- 
tractions , de mauvaises leçons ou dc9 
licences dont nous ne nous rendons 
plus un compte assez exact. 

(4) nxv fier/sctv ec$ re'Xuxy «e/sacrourai 
£<v; Béphaistion, p. 26, éd. de Gais- 
ford. Omnis autem versus ab intégra 
parle oralionis desiuit, exceplis his quae 
in couioediis joculariler dicta , corrupla 
aut semiplena cfferunlur, aut quac raro 
apud Epicos melri necessitate dividun- 
tur ; Ma ri us Victorinus, ap. Putsch, col. 
4499. H ne peut parler que des élisions 
par enjambement, car nous ne connais- 
sons aucun exemple , dans les poètes é- 
piques , d’un mot séparé en deux par la 
nn d’un vers. La mesure des poésies ly ri- 
ques grecques est trop incertaine pour 
qu’il soit permis de tirer aucune consé- 
quence des idées que l’on s’en forme, et 
les licences de celle espèce sont fort rares 
dans les poètes dramatiques, même dans 
les Comiques ; Hi phaislion, p. 27, eu a ce- 
pendant cité un exemple tiréd’Eupolis : 
A Xk* o cTuvoctov i-sriv. Ou y xp ii\o itpo» 
6ou/eu/*at ÊaoraÇoust thç icoiewj f^F/x. 
et nous en connaissons un autre dans 
Eschyles, Agamemnon , v. 163. H y en a 
plusieurs dans Horace : 

Rem patris oblimare , malum est ubicum* 
que. Quid inter- 

Est in malrona. 

Sermonet, 1. 1 , sat. ii , v. 63w 
Voyez aussi, 1. II, sat. tu, v. 117, et E *• 
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la dernière syllabe n’esl point liée avec le commencement du' 
vers suivant(l), mais il faut rattacher à la fin du rhylhme 
un sens réel qui coïncide avec la pensée et lui donne plus de 
valeur (2). Sans doute cependant , même dans les formes de 


pittolae , I. H, ép. it , y. 9r» et 188. I! 

faut cependant remarquer que cette 
coupure n'y avait lieu qu'à la soudure 
d’un mot composé , qui n’était ainsi 
brisé que pour le sens et n’affectait 
point désagréablement l'oreille. Pres- 
que toutes les formes modernes de ver- 
sification ont usé aussi de cette licence , 
•nais avec la même réserve. Nous ne 
connaissons d’exception que dans une 
chanson d’Elias Cairel (ap. Diez, Poetie 
àer Troubadourt , p. 100 , note 2) , qui 
a. séparé en deux aten-Dre , et dans la 
traduction de la vingtième ode du li- 
vre 111 d’Horace par Creecli, où l’on 
trouve li-Onett. De pareilles césures 
sont d’ailleurs extrêmement rares, ex- 
cepté dans la poésie portugaise , qui re- 
jette quelquefois au vers suivant la ter- 
minaison mente des adverbes. Dante a 
dit aussi : 

Cosi quelle carole differente- 

M en te danzando. 

Presque toujours cette licencese propose, 
en allemand , un effet comique , comme 
dans ces vers du Uorfpfaffc de Voss : 
Gesaltigt relcht dem Hem Pastori 
Sein Glas der dicke Konsistori- 
Alrath. 

RUckert s’en est cependant servi dans le 
Richterselbttlob sans y attacher aucune 
expression. 

(1 } L’élision de la dernière syllabe d'un 
vers n’avait pas lieu en grec dans les hexa- 
mètres; au moins ne pouvons-nous , a- 
vec presque tous les critiques, regarder 
comme un exemple de cette élision le Zijv 
qui se trouve dans Y ilia dit I. \III, v. 
206; I. XI?, v. 265; I. XXIV, r. 551 , et 
dans le Theogonia , v.884; ce n’est point 
Z*v* deZevç, mais l’accusatif de l’ancienne 
forme Ziîs (Celte double forme d’un nom 
propre n ’est pas la seule qui se rencontre 
dans les Hoinérides; ainsi, par exemple, 
dans VIliadis\. XIX, v. 592, il y a h)y.t.ur,ç 
au lieu d’Â^xt/AtcTbjv). Sans celle supposi- 
tion, on ne pourrait comprendre que le 
même mot eût élidé quatre fois sa voyelle 
finale, et qu’aucun autre n’eût subi , dans 
des circonstances analogues, une sern- 
btohle modification. Ces élisions sont, 
au contraire, assez fré quen U» en latin : 


Àut dulcis musti Volcano decoquit humorem. 
Et foliis undam trepidi despumat aheni. 

Georgica , 1. 1 , v. 298. 
Voyez aussi 1. II, v. 544; I. III, ▼. 242 
et 449; Aeneidot 1. IV , v. 558; I. V, 
v. 755 ; Lucrèce,!, lï, v. 117, 1008; 
Horace, Sermonet, I. 1 , sat. IV, v. 96; 
sat. Vl, v. 102, etc. Il n’y en a plus 
dans les poêles de la décadence, excep- 
té dans Yalerius Flaccus. C'était proba- 
blement une imitation des poètes dra- 
matiques grecs ( Snphocles , Oedipui 
Rex, v. 29, 352,785, 1184, 1224, etc.), 
qui suivaient eux-mêmes l’exeinplede Cal- 
lias (voyez Athénée , 1. VII, p, 276 ; I. X , p. 
448 et 455, et Pollux, I. Vil, ch. Xxtv et 
xxvr ; peut-être cependant étoit-ce moins 
l'imitation de quelque passage d’une des 
six pièces dont Suidas nous a conservé 
les noms que l'observation d’nne règle po- 
sée dans sa Tragédie grammaticale, qui 
semble avoir été une sorte de manuel 
employé dans les écoles); mais cette éli- 
sion portait le plus souvent sur un encli- 
tique, et l’on évitait soigneusement do 
séparer par une pause la voyelle élidétf 
de la syllabe suivante. 

(2) Sans réprouver les enjambement*' 
par une nécessité rhylhmique, plusieurs 
poètes les évitaient jusqu’à certain point 
par un instinct d’harmonie; Virgile et 
Ctaudicn , par exemple, n’duraient pax 
terminé un vers par une préposition 
suivie de >on régime, comme noraCe: 
ui nil portant. Vel die quid référât intra 
alurae fines vivent». 

(Virgile a terminé plusieurs vers par cir- 
cum; Aeneidot 1. V, v. 250 , 455, etc.; 
mais en le faisant précéder d’une partie’ 
de son régime). Cette règle fut long temps 
à s’établir dans la poésie française; l’iiui- 
tation des Anciens la faisait incessamment 
violer par i’Écolede Baïf et de Ronsard. 
Philippe Desportes est le premier dont l’in- 
tention de la respecter soit évidente ; mai» 
ce ne fut que Malherbe dont l’autorité 
l’érigea en système. Sauf dans ces der- 
niers temps , où de malheureuses ten-* 
laines ont voulu donner à la fois plus 
de variété à la coupe du vers et plus de 
monotonie à la rime, la nécessité n’en 
était plus contestée; oo ne s’en éearUil 
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versification où cette coïncidence est le plus nécessaire, 
l’interruption du rhythme n’exige point un changement 
total de pensée ; c’est un repos pour la respiration presque 
autant qu’une pause pour le sens , et il résulte d’un caractère 
aussi vague que , lorsque ce temps d’arrêt n’entre pas régu- 
lièrement dans la versification , on n’en saurait introduire 
ailleurs un autre qui tromperait l’oreille et l’empêcherait de 
sentir la fin véritable de la mesure. 

La poésie gallique a cependant une propriété que quelques 
écrivains ont prise pour une exception à cette règle , mais 
qui, mieux entendue, la confirme encore : elle admet des syl- 
labes appelées cyrch , qui déplacent la rime, et semblent par 
conséquent porter la perturbation dans le rhythme. Pour 
apprécier cette irrégularité, il faut d’abord reconnaître 
qu’on a jusqu’ici regardé comme des vers indépendants ce 
qui n’était réellement que des hémistiches (1) , et que le 
cyrch ne peut jamais entrer que dans les lignes impaires, qui 
ne sont plus alors que le premier membre du vers. Sans cette 
réunion de deux lignes dans un ensemble rhythmique , le 
nombre des syllabes n’aurait aucune régularité , et les mê- 
mes lettres (2) ne commenceraient plus tous les hémistiches, 


que lorsque le sens était suspendu par 
iioeinlerruptiouou une rélicence. L’ha- 
bitude de la mesure permettait à l’oreille 
de supposer que le complément de la 
phrase eut rempli le sers, et le carac- 
tère expressif de la poésie moderne fai- 
sait tolérer une suspension du rhythme 
qui s’accordait avec celle de la pensée : 
Et ce même Sénèque et ce même Burrhus, 
Qui depuis... Rome alors estimait leurs ver- 
tus. 

Cette suspension soit habituellement la 
troisième syllabe; il en faut trois, ainsi 
que nous l avons déjà dit, pour marquer 
le rhythme ; l'interruption n'empêche 
pas alors de le reconnaître , et il peut se 
dessiner do nouveau avant d’être inter- 
rompu une seconde fois par la pause de 
l'hémistiche. 

(1) Une étude attentive do la versifi- 
cation ne permet pas d’en douter : tou- 


tes les irrégularités portent sur les li- 
gues impaires, celles qui sont alors moins 
importantes pour le rhythme ; quelque- 
fois même elles ne riment pas avec les 
autres , comme fait par exemple la sep- 
tième ligue du cyrch d chwtta , et, au 
lieu de lier par une consonnance finale 
deux vers séparés, on fait rimer lo der- 
nier mot du premier hémistiche avec ua 
mot quelconque du second ; 

Hunydh Hirloew'i Hystlys, gwyrop ‘I [.Hun 
yn LHaesgrys , 
Gwyunlhiw evryn Gwenndonn iaum , O 
DHwbhr eigiown pau DHengnys. 

Ap. Rhaesus , p. 170. 


L’erreur des écrivains qui se sont oc- 
cupés de la poésie gallique vient sans 
doute de ce que chaque hémistiche avait 
une allitération particulière. 

(3) Elles avaient un nom particulier, 
cymhcriada. 
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comme l’exigeaient les règles de plusieurs espèces de 
vers (1). Le cyrch ne changeait pas ainsi le rapport des vers 
entre eux, et ne les mêlait jamais ensemble (2); il déplaçait 
une rime intérieure sans modifier le nombre des syllabes , et 
se rattachait au second hémistiche par des liens impossibles 
à méconnaître (3). Il était si peu arbitraire, que sa place était 
invariablement déterminée , et que le poète ne pouvait ni 
l’allonger ni raccourcir (4); ce n’était, à proprement parler, 
qu’une coupe de vers différente , fixée par des règles posi- 
tives et n’admettant aucun enjambement de rhythme ni de 
pensée (5). 

Les divisions rhythmiques d’un poème et le nom qui les 
distingue exercent plus d’influence qu’on ne le supposerait 
d’abord sur les règles de la versification , car sous ce nom 
il y a une idée (6). Soit que le rhythme commence et fi- 


(1) Le gwawdodin hyrr , par exem- 
ple : 

LHe bu‘r gaer bhaen lliwybr gwyr a bhyn- 

noi, 

Lnoegr o dir Phranc yn lebhanc a wn ni .- 
LHew blin ym mydhin maedhai , (wyr ar- 

bhog) 

LHymm bharchog enwog o dhigonot. 

Ap. Rhaesus , p. 19$. 
Pour rendre celle raison plus frappante, 
nous avons divisé le vers en hémistiches, 
et rais le cyrch entre parenthèses. 

(i) Cette régularité de mesure est 
surtout frappante dans le byrr a ' tho- 
dhaid. 

(3) Non seulement il était toujours 
lié au second hémistiche par l’allitéra- 
tion ou la consonnance (voyei l'exemple 
cité dans l'avant-derniere note) ; mais 
sa liaison est souvent nécessaire au 
rhythme , comme dans ces vers : 

BRonn BRaenwasc nos Base Bu ( Dydh- 
brawt Duw sul) 

marw tnrssawc cymru. 

Ap. Rhaesus , p. ISO. 

11 n'y aurait point d’allitération dans le 
second hémistiche, si le cyrch n’en fai- 
sait point partie. 

(4) Nous sommes même persuadé que 
Te cyrch n’eut pendant long-temps rien 
d e facultatif j ce n’était pas une licence, 


mais un élément de la versification, une 
recherche systématique que le poëto 
n’avait pas le droit de négliger. Lorsque 
le cyrch ne fut plus nécessaire , l'irré- 
gularité qu’il introduisait dans le rhyth- 
rne exigeait qu’on le marquât davantage, 
et l’on faisait rimer les hémistiches. Au 
reste, celle irrégularité se trouve fort 
rarement dans les vieilles poésies ; peut- 
être même ne se reproduit-elle d'une 
manière constante que dans le Chaut du 
coucou , attribué h Llywarch lien, et il 
est impossible de n’y pas reconnaître des 
intentions d'harmonie imitative. 

(5) Les Orientaux intercalent quel- 
quefois dans le rhythme des syllabes 
supplémentaires qu’ils appellent 

mais les règles auxquelles leur intro- 
duction est soumise la rendent presque 
impossible et diminuent son mauvais 
effet ; ce ne peut être que la répétition 
du mol précèdent, qui, d’après Nas-sir- 
ed-din , ne doit pas même changer de 
signification. 

(6) Ainsi , par exemple , la liaison de 
l’hexamètre avec le pentamètre qui le 
suit sera bien plus étroite si l’on y voit 
deux parties d’un même système métri- 
que , que si on les regarde comme deux 
vers indépendants ; l'enjambement, qui 
serait alors une licence, devient dans 
l'autre hypothèse une nécessité. 


Digitized by Google 



— 1G5 — 

nisse avec chaque ligne , soit qu’il se prolonge et en groupe 
plusieurs ensemble, le vers est un système complet (1), qui 
se répète uniformément pendant tout le poème (2) , et doit 
être séparé des autres par une pause d’autant plus marquée 
que les éléments de la mesure sont moins dessinés (3), et 


(1) Tous les critiques qui scandent 
les odes de Pindare en rejetant la fin 
d’un mol au commencement de la ligue 
suivante professent implicitement cette 
opinion. Btickh, qui appuie son système 
sur la nécessité de terminer chaque li- 
gne avec un root , n’est pas conséquent 
à l'idée qu'il se forme du vers : Versura 
dicimus aut unum ordinem , sive pcr- 
fectum, sive catalecticum , qui absolu- 
tus est neque aliis conuexus ; aut plu- 
res sibi connexos , ab aliis aulcm di- 
stinctes ordines; De metrii Pindari, 
p. 82. La définition de Luzan ost beau- 
coup plus philosophique : El verso es 
una oracion, o una parte del discurso , 
medida por un cierlo numéro do pies 
metricos ; esto es de silabas largas y 
brèves , que , dispueslas en cierto or— 
den y numéro , hacen una cadencia a- 
gradable, la quai medida y cadencia se 
repite siempre la misma sm césar; Poe- 
tica , 1. 1, p. 524. C’était le sens que les 
Hébreux attachaient à leur verte! , et 
que l’on donnait, pendant le moyen ftge, 
au vert en roman, en provençal et en 
danois. Juan de la Encina va encore 
plus loin dans son Arle de trobar : il 
appello le vers pie, et reconnaît par là 
qu’il doit y avoir entre les lignes de la 
versification moderne un rapport rhyth- 
mique , comme entre les pieds de la 
poésie ancienne. Cette définition du vers, 
qui résulte de la nature même du rhyth- 
me, n’aurait plus aucune justesse si on 
l’appliquait à ces prétendus poèmes, 
qui n’ont pour ainsi dire de rhvlhme 
ue pour les yeux , et imitent la formo 
’unn hache, d’un autel, etc.; voyez 
Y Anthologia graeea, l. II, p. 605, éd. 
de Jacobs, èt les œuvres de Panard. 
Hermann a donné dans le même ou- 
vrage deux définitions du vert, où l'on 
est loin de retrouver ses prétentions 
philosophiques ordinaires. L’une ( ver- 
sus eril numerus uuus etinteger, qui u- 
no spiritu pronuntiari potest ; Eléments 
doelrinae metricae, p. 666) convient 
beaucoup mieux an pied qu’au vers, et 
utre ( Versus numerus est ex uno vel 


pluribus ordinihus faclus; Ibidem, p. 
25) ne peut s’expliquer que par la pré- 
occupation des vers asynartètes des An- 
ciens, qui n’appartenaient point au sy- 
stème monostique et formaient réelle- 
ment, comme le distique, une petite 
strophe. Nous préférons de beaucoup 1a 
définition de Marius Victorinus : Versus 
est, ut Varoni placet, verborum jsnc— 
tura quae per articulos et commata 
ac rhythmos modulalur in pedes ; ap. 
Putsch , col. 2498. 

(2] Ce principe condamne formellement 
la poésie en vers libres ; que l’irrégula- 
rité soit dans le nombre des syllabes ou 
dans la disposition des rimes, il n’im- 
porte ; ce n’est plus qu’une prose plug 
ou moins cadencée. An reste, cette rè- 
gle n’a presque jamais été systémati- 
quement violee; uous en connaissons un 
exemple dans YHitloria getlorum vise 
nottri iemporit hierotolymitanae (ap. 
Du Chesue, llittoriae Francorum terip- 
loret, t. IV, p. 890), où, quoique Fui— 
ton y eût fait rimer les vers deux à deux 
dans les trois premiers livres, son con- 
tinuateur, Gilon de Paris, a écrit le qua- 
trième et le cinquième en vers léonins, 
et est revenu à la rime finale dans les 
deux derniers; mais la rime n’eut ja- 
mais rien d’essentiel dans la poésie la- 
tine; c’était un enjolivement qui de- 
meurait nécessairement arbitraire. 

(3) Voilà pourquoi, dans la déca- 
dence de la poésie latine, lorsque la 
quantité fut devenue moins sensible, les 
enjambements n’avaient pas la même 
hardiesse que dans Virgile , où ils 
étaient cependant bien loin d’ètrc aussi 
multipliés que dans les Domérides. 
Toutes les parties d'un vers métrique 
semblaient si étroitement liées par le 
rhythme , que l’on ne craignait pas de 
séparer les différentes syllabes d’un mot 
par l’intercalation d’un ou de plusieurs 
autres mots. Quoique les tmèses ne fus- 
sent pas non plus aussi fréquentes en 
latin -qu’en grec , Ovide et Virgile ont 
disjoint trois fois le mot teplem-lrio, 
et l’on trouve dans Horace : 
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que le sentiment qui les apprécie s’est plus affaibli (1). Dès 
qu’on ne fut plus aussi sensible à l’harmonie de la versifica- 
tion , la popularité des poèmes héroïques obscurcit l’idée 
rhy tbmique que l’on attachait d’abord au vers. On s’habitua à 
voir dans chaque ligne une unité indépendante et complè- 
te (2)} on ne voulut plus même faire d’exception pour ce que 
l’on appelait cependant distique , et les mesures différentes, 
quelquefois même opposées , que peut réunir une stropheJ(3), 
donnaient une vraisemblance réelle à cette erreur (4). Quoi- 
que notre connaissance de la danse et de la musique des An- 


<>ut lestamcntum tradct stbi cwnquc legcn- 

dum. 

Sermonet, I. II , sat. vi , r. 51. 
Voyez aussi Lucrèce, 1. 1, v. 652; 1. III, 
v. 485; Virgile, Aeneidot 1. 1, y. 412, 
610, et 1. VI, y. 62; Luciliua, ap. No- 
uiua , y° dicarr, p. 287 ; Plautus , Tri - 
nummut, act. IV, ac. i, T. 14; Cttrca- 
lio , act. I, sc. i, v. 85 , etc. Plusieurs 
exemples s'eu trouvent dans le fra- 
gment d’un poème sur les ligures de 
rhétorique (v. 9 et 136) que l'on fait re- 
monter au siècle d’Auguste sans preuve 
suffisante (Bibliothèque det Charte» , t. 
1, p. 64), et dans les poètes carlovin- 
giens ; Abbo, I. I, T. 361 , I. 11, v. 54 
et 187 ; Krmold , ap. Perlz, âfonu- 
mcnla gcrmanica , t. II, p. 501, 504, 
525 . etc. 

fl) Nous avons déjà, p. 162, note 1, 
indique quelques exemples où la pauso 
qui séparait les vers métriques n’em- 
péchait point d’élider leur dernière syl- 
labe, et, à moins de supposer que la 
déclamation d'une poésie qui accordait 
tant à la forme n'avait rieu de régulier, 
il en résulte la preuve évidente que cette 
pause était à peine marquée. Rien do 
semblable n’a lieu dans la poésie mo- 
derne ; les enjambements les plus har- 
dis u’y amènent jamais d’hiatus; Chau- 
lieu est probablement le seul qui ait 
songé â les éviter : « J’ai porté, dit-il 
dans sa préface, la délicatesse et le 
scrupule jusqu’à ne pouvoir souffrir que 
le commencement d'un vers heurtât ce- 
lui qui le précédait , » et cette idée no 
lui serait pas venuo s’il n’eût écrit en 
vers dont la longueur arbitraire et lus 


rimes irrégulières rendaient le rhylh- 
me presque insensible. 

(2) Ligne et vert s’expriment même 
en anglais par un seul mot, line. 

(5) Les calligraphes allemands étaient 
plus conséquents pendant le moyen âge : 
toutes les lignes se suivent dans les ma- 
nuscrits antérieurs au 15“ siècle; il n'y 
a de marques distinctives (jalinéas, ma- 
juscules ou astérisques) que pour (et 
strophes et pour les reprises. 

(4) Nos poètes du moyen âgo avaient 
un instinct rhythmique plus sur que la 
plupart des savants qui ont réfléchi sur 
la métrique. Pour eux , la consoiinance 
finale faisait partie du rhylhmc ; ils pro- 
longeaient autant que possible leurs ti- 
rades en leur donnant toujours un sens 
complet, et quand la rime venait à 
changer, ils indiquaient le changement 
du rhythme par un vers plus court qui 
ne rimait avec aucun autre. La consé- 

a uence des principes que nous venons 
'exposer, et nous la croyons incontes- 
table, c’est qu’uno seule ligne ne fait 
pas un vers français; le rhythme n’est 
complet qu’après que l’oreille a senti la 
consonnancc. La succession des rimes 
masculines et féminines prend alors une 
tout autre importance, elle rend le chan- 
gement du vers plus sensible par uno 
cadence différente. L’enjambement est 
ainsi bien plus vicieux quand il mélo 
dos vers qui ne sont pas liés par la ri- 
me , cl la pause qui sépare les deux li- 

Î ;nes rimantes ne doit pas avoir une va- 
eur grammaticale et une durée qui em- 
pêcheraient de sentir leur liaisou rbylh- 
mique. 
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riens (1) soit trop imparfaite pour nous permettre d’appré- 
cier avec exactitude le rhylhme des poésies intimement as- 
sociées avec elles (2), le nom (3) et la symétrie des divisions 
de l'ode (4), rendent certaine leur union avec des danses 
en rond qui subordonnaient les formes de la versification à 
leur rhy ttame (6). Sans doute l’influence de la danse diminua 


(1) Voyez ci-degsous le chapitre XIV : 
De l’influence de la musique et de la 
danse sur les formes de la versification. 

(2) Nous ne savons, par exemple, 
rien de la mesure des dithyrambes ; pro- 
bablement , quoique les Anciens eux- 
mêmes l’aient contesté , ils eurent d’a- 
bord un rhythme régulier , mais du 
temps d’Aristote il n'y avait déjà plus 
d’àutistrophe; Problemala XtX , par. 
15. Ahlwardt et Bockh ont voulu diviser 
les strophes de Pitidare en plusieurs 
parties rhythmiqoes qui auraient toutes 
nui avec uu mot , et c’était aussi l’opi- 
nion de Vossius, Zciimessung , p. 243. 
Ils ne pouvaient avoir aucune autre rai- 
son que la nécessité de donner plus de 
sensibilité au rhylhme , et trop de mots 
sont brisés par la mesure ordinaire dans 
la strophe ou dans l’antistrophe pour 
que la longueur du vers ne rendît pas 
leur intention impossible à réaliser : 

locfispov fuvxpn es xxp'&eftpi 91)01 rr«- 
/xev, CvtftrKoy Sotut^nr Ku/3otv*s, oypx xot/xx- 
Çovrt auv A pxseiXx. 

Pythica, IV, au commencement. 
Evidemment la musique aurait seule 
dessiné le rbythme d’un pareil vers , et 
elle pouvait egalement marquer celui 
d’une strophe. On ne saurait, d’ailleurs, 
regarder la division des mots par la me- 
sure comme un obstacle au rhylhme ou 
à l’expression, puisque, dans noire ver- 
sification lyrique, on ne craint pas de 
couper les mots par des fioritures qui 
se prolongent souvent très long-temps. 
Au reste, il y a , pour ainsi dire , une 
preuve matérielle que chaque ligne n’a- 
vait pas dans la poésie lyrique une me- 
sure indépendante ; c’est qu’elle n'y 
était pas soumise aux mômes nécessités 
rhylhmiques que lorsqu’elle (orra it un 
système complet ; ainsi , par exemple , 
les Létraniètrcs trochaïqucs n’avaient pas 
toujours de césure après la huitième 
syllabe : 


K'XuQt {jlsv yepovroi e'jsdetpx x^woiccc)* 
xovpx. 

Pythica , IX, str. 8. 
(3) Strophe et antistrophe , de erpt- 
9«iv, tourner ; l’expression provençale 
tornada , que M. Haynouard , t. Il, p. 
lb'3 , explique à tort par répétition 
d’une sentence ou d’un vers f en est la 
traduction littérale. 

(4 La mesure de l’anlistrophe repro- 
duisait toujours celle do la strophe ; l’u- 
niformité semblait si nécessaire, que le 
Chœur grec, qui tournait à droite 
pendant l'une et à gauche durant l’au- 
tre, les chantait toutes les deux à 
une place correspondante du théâtre. 
Quelquefois les mots eux-inômes étaient 
répétés , et à la fin des lignes , où sans 
doute ils fixaient davantage raltenlion. 
Cette répétition et cette liaison sont en- 
core plus évidentes dans quelques odes 
provençales ; les mômes rimes s’y repro- 
duisent dans deux strophes consécutives 
(les exemples n’en sont pas rares non 
plus dans notre vieille poésie; voyez le 
llomancèro françois y p. 93 et 107), et 
il y a des lignes qui ne forment de cou- 
sounance qu’avec celles qui leur corre- 
spondent dans la strophe suivante; voyez 
entre autres une ode de Bertram do 
Born , ap. Uaynouard, t. IV, p. 177. 

(5) Au moins est-il impossible d’ex- 
pliquer complètement par los principes 
ui nous sont connus les irrégularités 
o la poésie lyrique. Nous croirions vo- 
lontiers qu’il y avait après les vers de 
même mesure une pause qui ompèchait 
les hiatus et les élisions, et que lorsque 
le rhylhme venait à changer , il conti- 
nuait sans interruption , comme dans 
les vers asynartètes. Cette distinction 
pourrait s’appuyer sur le nom de xxrac 
euyoj quo l’on donnait à certaines stro- 
phes, et les deux odes de Sapho la con- 
tinuent pleinement. Si l’on rejetait au 
cominoucèmcnl du vers suivant l’encli- 
tique t T«, qui élide sa voyelle (ap. Dcnys 
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— 168 — 

de plus en plus , et celle de la musique devint prépondéran- 
te (1)> mais, si une critique prudente ne se hasarde point à 
juger la nature et les conséquences de ce changement, elle 
ne craint point d’affirmer qu’une strophe fut toujours un 
ensemble systématique, que l’on ne pouvait décomposer en 
vers réguliers, séparés les uns des autres par une pause 
rhylhmique (2). 

La distinction des vers ne suffirait pas encore si l’on ne 
divisait aussi en plusieurs parties dont on perçoive aisément 


d'Halicarnasse,flj i o< ovvOsrsais, ch.xxtu, 
v. 15, ot ap. Longin, ch. x, t. 9) , les 
deux premiers vers sapphiqucs y fini- 
raient toujours avec un mol , séparé du 
suivant par une pause, et le troisième 
serait lié avec le vers adonique: 

Dm-jx ftvsvvr t; XT tp\ ix' Cipxvat xiSi- 
pos dtx pc7?ut. 

Ap. Denys d'Halicarnasse, loc. cil., r. u. 
Voyez aussi ap. Longin , v. 3 et 11. Mais 
cette règle s’appliquerait difficilement à 
tous les chœurs et aux odes de Pindare, 
auxquelles on ne saurait à la vérité ac- 
corder une confiance bien entière, puis- 
que la strophe n’y a pas toujours la 
même mesure que l'antislrophe; ainsi 
par exemple , dans la cinquième OlynC- 
pijue, il y a dans la strophe, y. 3 : 

Tt*» 0'j/v/J.rziu , 
eixcavou Oir/xTtfi, 

et les vers ne sont pas lié», puisqu'il y 
aurait un hiatus, tandis qu’ils le sont 
dans l’antistrophe, y. 22, de la manière 
la plus étroite: 

Ivxlfi'jt'j, £i xo/t — 
uo%c nx/ias, isc. 

Au reste, Catulle, qui imitait la versifi- 
cation grecque avec uu soin scrupuleux, 
n’a violé la règle que nous avons cru re- 
connaître dans aucune de ses dix stro- 
phes sapphiqucs ( ii<” XI et Ll), et l’ir- 
régularité de la versification d'Horace ne 
permet pas de rien inférer de son exem- 
ple: il lie le troisième vers avec le qua- 
trième, 1. 1 , n® n , v, 19; n» xxv, v. 11; 
I. II, u» XVI , v. 7 ; 1. IV, n» Il , v. 23 ; 
Carmen saeculare, v. 47, et il les sépafe 
1. I, u» n, v. 47 ; u» xn, v. 7; n» xxu, 
V. 15. 

(lj On ne peut expliquer que par la 
subordination de la poésie à la musi- 


que comment la pause prosodique , qui 
marquait la fin de chaque strophe , no 
concordait pas toujours avec une pause 
grammaticale : 

Antistrophe II. 

Ai ror’ i{ -/ctuxv ico/mirv 6u/tos ùp/ixi— 
Épode IL 

v' lut pixvviv. Èvdx A.XTOVÇ 

Olympica III, v.4S. 
Sans doute la musique ne se prolongeait 

P as après les paroles, et la reprise de 
air en suivait immédiatement la fin; ou 
la même phrase musicale comprenait 
plusieurs strophes. Cette dernière sup- 
position , qui pour la poésie grecque 
n’est qu’une pure hypothèse , expliquo 
probablement la liaison des strophes 
pendant le moyen ôge ( voyez Grimrn, 
Oeber den altdeulschen Ueislergesang, 
p. 46; Danskc-Fiser fra Middelalde- 
ren , Soenska Folk-Visor , Poésiet det 
troubadours , etc., pairtm ) ; au moins 
savons-nous qu'en allemand , il fallut 
pendant long-temps cinq strophes pour 
faire une chanson. La musiquo des po- 
pulations romanes ne tarda pas sans 
doute à se simplifier, puisque l’exemple 
de Boccace dans le Teseide et le F ilo- 
slralo fit adopter en italien une forme 
régulière de stance [abababcc, et le re- 
pos était ordinairement plus marqué a- 
urès les vers pairs) que les Portugais et 
les Espagnols imitèrent bienlél de pré- 
férence même à la strophe, qu’ils avaient 
inventée ( abba , acca) ; voyez Alonzo X, 
Vas querelas, et 11 libro dcl tesoro o 
del candado. 

(2) Ce serait aussi une faute, dans Ia- 
uelle plusieurs poètes sont tombés, que 
o terminer le sens d’une phrase au mi- 
lieu d’uno strophe. 
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la liaison (1) les poèmes qui se prolongent trop long-temps 
pour que l’on saisisse leur ensemble (2). Cette division est 
même trop essentielle pour ne pas changer avec le principe 
du rhythme et l’esprit de la poésie. Quand la versification 
se préoccupe avant tout de la forme , la division est maté- 
rielle; la longueur des parties ne doit pas être assez inégale 
pour que leur différence devienne sensible. Lorsque, au 
contraire, le poëte attache plus d’importance à la force de 
l’expression qu’à son harmonie musicale , il faut que l’on 
sente durant tout le poëme le développement continu de la 
pensée qui l’inspire ; le principe de la division est alors dans 
la nature des idées, chaque partie doit être la conséquence 
de celle qui précède et la cause première de celle qui suit. 


CHAPITRE XII. 

DE L’HIATUS. 

Lorsque deux voyelles se suivent dans un mot , la même 
émission de voix peut , en se prolongeant , les exprimer 
toutes les deux (3) ; mais , quand elles se trouvent dans des 
mots différents , l’intervalle qui les sépare ne permet plus de 


(I) A plus forte raison doit-on sonlir 
la liaison des vers, et le meilleur moyen, 
nous dirions même le seul, est de leur 
donner une mesure uniforme. Il semble 
ainsi impossible d'approuver H. Hugo, 
qui change souvent de rhythme dans la 
Même ode. et accole arbitrairement des 
strophes dont la mesure n’a aucun rap- 
port. 

(S) C’est pour rendre cette division et 
cette liaison plus sensibles que les pontes 
héroïques italiens terminent leurs chants 
par deux vers dont les mots varient, 


mais dont le sens no change point; ain- 
si , dans Y Orlando furioso , Ariosle dit 
toujours avec des variantes d’expression 
tout à fait insignifiantes : 

A r altro canto vi fard sentire 

8’ a l’ altro canto mi verrete a udire. 

(3) Ce sont, ainsi que nous l’avons 
vu , les consonnes qui limitent l’émis- 
sion de la voix, et pour ainsi dire la 
dessinent ; tant qu'aucune articulation 
ne l'a fixéo , elle peut passer d’un son 
h un autre. 
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les prononcer par nn seul effort , et le concours des deux 
aspirations qu’elles exigent produit un hiatus (1). Quoique 
cette rencontre oblige toujours les organes de la voix à sO 
contracter par une sorte de bâillement, l’effort qu’elle leur 
demande n’est pas assez pénible pour être senti , lorsqu’il 
n’en résulte point une dissonance réelle (2). Des consonnes 
purement orthographiques ne sauraient donc empêcher l’hia- 
tus , puisqu’elles ne facilitent point la liaison des voyelles (3) j 


(l) L’hiatus est plus rude qnand une des 
aspirations est plus forte. M. Bcrgmann 
g’est trompé en disant : L'hiatus est 
formé par deux voyelles différentes se 

f irononçant chacune séparément, et dont 
a seconde a l’accent; Théorie de la 
quantité prosodique, p. 13. Sans être 
complètement juste, lo contraire eût 
été moins inexact j l'accentuation, 1 ’a— 
spirationde la première voyelle rendrait 
sou concours avec la seconde plus dés- 
agréable : voilà pourquoi les voyelles 
sont naturellement brèves quand elles 
en précèdent une autre dans le même 
mot, et le deviennent, comme nous le 
verrons tout à l’heure , pour empêcher 
l’hiatus de trop altérer l’harmonie du 
vers. Souvent même, quoique Payne 
Knight et quelques autres critiques aient 
suppose des digamma où les Homérides 
n'en avaient certainement pas mis, les 
Grecs évitaient l’biatus en aspirant la 
seconde voyelle; per/x Frorav, /sûre fia 
Fotvou;on ne peut en douter, puisque 
l’esprit rude était quelquefois assez for- 
tement prononcé pour allonger la sylla- 
be précédente comme une véritable con- 
sonne : 

Toro» ol trop Jaiiv itti xpxzo; rs xxt ÙUI'O'J. 

Jliadit I. V, v. 1. 
Voyez aussi Ibidem , v. 693; I. VI, v. 194 ; 
j. XII , v. 176 , etc. Apel est même allé 
jusqu’à dire ; Das Spiritus asper , mil 
dem ein Wort aufângl { das R ) hebt don 
Hiatus auf , indem das Einlreleo des Vo- 
tais vermittell; Metrik, t. 1, p. 498. 
G’est une exagération en sens contrai- 
re ; il a assimilé l'aspiration d’une voyel- 
le au son guttural d’uno consonne. En la- 
tin , le H pouvait prendre aussi la valeur 
d’une consonne; il empêchait l’hiatus ; 

6 tant et juniperi et castaneae hirsutae. 
Virgile, Bucatica, écl. vu, v. S 3 . 


et allongeait la syllabe précédente 
quand elle était terminée par une con- 
sonne : fuerît humanitus, Ennius, 1. II,' 
ap . Pestus, v° ns ; eidil hominet, Aenei- 
dot I. I, v. 312 ; conït hymenaeos, I. VII, 
v. 398; subiit haec , 1. VIII, v. 363 
( nous devous cependant faire observer 
que dans tons ces exemples la césure au- 
rait pu également changer la quantité); 
voyez Santen, ap. Terentianus, p. 388. 

(2) Ainsi, par exemple, la voyelle sui- 
vie en français d’un E muet ne fait 

K as d’hiatus avec la voyelle suivaule; 

I. de Lamartine n’a point blessé l’o- 
reille en disant, dans son Pèlerinage de 
Chitd Uarold ; 

Italie , Italie , adieu, bords que j’aimais : 
car le son de l’E muet n’est pas entière- 
ment perdu , il adoucit le passage d’u- 
ne des voyelles sonores à l’autre ; sou 
effet est sensible dans un e petite enfant, 
il empêche le T d’y sonner aussi dure- 
ment que dans un petit enfant. Mal- 
herbe n’a pas toujours observé la règle 
de l’hiatus, et avaut lui on ne la con- 
naissait pas; il a dit, dans Lee larmes 
de saint Pierre : 

I e demeure en danger que l’âme qui est née. 


(3) Dans la poésie lalino, le M final et 
le H initial n'empêchaient pas l’cli- 
sion : 


Monstrum borrendum , informe, Ingens, 
cui lumen ademptum. 


Probablement le M final donnait un 
son uasal à la voyelle précédente ; mais, 
quoi qu'il eu soit de la justesse de celle 
conjecture , on ne peut supposer qu’il 
eût un son propre bien marqué. Le té- 
moignage de Priscianus est formel ; M 
obscurum in exlremitato diclionum so- 


nal ; 1. 1, ap. Putsch, col . 333, et on né- 
gligeait assez souvent de l’écrire dans les 
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la dureté ne peut être adoucie (1) que par l'intercalation 
de sons euphoniques , exprimés par des signes particu- 
liers (2), ou sous-entendus (3). Les versifications qui aceor- 


anciennes inscriptions ; voyez Orelli ,Gor 
put inieriptionum latinarum , n°* 552, 
640, 3247, etc. On n’est pas aussi con- 
séquent en français , les meilleurs poê- 
les n’évitent pas le concours du N na- 
sal avec nue voyelle; Racine lui-mê- 
me a dit : 

Pourquoi d’un on entier l’avons-nous diffé- 
rée? 

Hais Rome veut un maître, et non une 
maîtresse. 

Nous n’admettrions ce concours , même 
lorsque les voyelles sont différentes , 
qu’à l’hémistiche ; à moins que les deux 
mots ne fussent liés d’une manière as- 
sez inséparable pour qu’on les pronon- 
çât comme un seul (un homme, en Ita- 
lie) ; la voix ne pèse pas alors sur la na- 
sale, elle la réunit à la voyelle suivante 
en en doublant pour ainsi dire le son , 
comme dans enorgueillir, où la premiè- 
re syllabe a la même prononciation que 
celle d’ennoblir. Nous en dirions autant 
dea consonnes muettes quine dissimulent 
l’hiatns qu'aux yeux. 

Jo reprends sur-le-champ le papier et la 

plume 

nous semble vicieux, malgré l'autorité 
de Boileau; le R n 'empêche pas plus 
l’hiatus que le T de la conjonction et , 
que peu de poètes , parmi lesquels on 
regrette de trouver Racine (Plaideur», 
act. III), ont fait suivre d'un mot com- 
mençant par une voyelle. Il n’en est 
pas de même du S et du X qui mar- 
nent le pluriel ; quoiqu’ils n’aient pas 
e son propre , ils sonnent sur la 
voyolle suivante : tenu» ineffables , 
ruitteaux égaré!. 

(1) Le N grec, le D des vieux poètes 
latins, les T et U italiens; on en trouve 
des exemples dans le patois sarde , dès 
le 13* siècle : 

Stul po tady eT Ingana... 

E po crithava an una vos. 

Extrait! d'un poème de la Patsion, ap. 
Journal des Savant! , 1839, p. 310. 

Les troubadours ajoutaient uu Z : 
Senher Blacas, aqiio lor es granz pros 
Qu’a vos parce q aZ els fos destorhers. 

lilacas , En pcliccr. 


En français, on écrit avec ou sans S fi- 
nal tous les mots , où il n'a point ds 
valeur grammaticale : jusque ! , grdco 
d, Naples, Athéné. 

{2) Le N paragogique grec était ordi- 
nairement exprimé , quoique nous ne 
l’ayons jamais vu au datif singulier 
de la troisième déclinaison, et qu’il y ait 
des hiatus qui ne peuvent s’expliquer 
que par la supposition qu’il s'y ajoutait 
comme an pluriel (voyez Hermann , ap, 
Orphiea, p. 730 et 731); mais le di— 
gamma éolique (voyez Buttmann, Gric- 
çhe Sprachlehre, par. VI, rem. 9, et 
Thiersch , Griechiiche Grammatik, par. 
434) s’écrivait très rarement, et la pro- 
nonciation aspirée que l'on donnait à 
certains mots (dva ipq ov, b. rot , etc. ; 
voyez Spilzner, De per tu graeeo heroico, 
p. 443) pour adoucir le passage d'une 
voyelle à une autre , et qu’on attribue 
au digamma homérique, n’a jamais eu 
de signe ; c’était une modification arbi- 
traire des sons qui n’avait aucune autre 
raison ni aucune autre règle que l’exi- 
gence de l’oreille, comme , en français , 
dans le onzième. 

(3) Voltaire, Marmontcl, M. Quiehe- 
rat , etc., ne trouvent pas l’hiatus pro- 
duit par la rencontre de deux mots 
plus vicieux que le concours de deux 
voyelles dan» l’intérieur d’un mot ; c’est 
oublier les premiers principes do la 
prononciation. La voix appuie nécessai- 
rement sur la dernière syllabe des mots 
pour en marquer la fin, et glisse si lé- 
gèrement sur la voyelle qui eu précède 
une autre dans le même mot, qu’on 
ignore quelquefois si elle a nn son indé- 
pendant -.diable, biais, gardien, fti'er.Une 
analogie complèto ne pourrait d’ailleurs 
légitimer la conséquence qu’on en vou- 
drait lirer ; les sons désagréables qui tien- 
nent à la naturede la langue, ne justifient 
nullement les dissonances que la versifi- 
cation peut éviter. Nous en dirons autant 
des hiatus qui restent après l’élision : 
Quemvis media crue turba ; 

Aut ab avaritfa, aut misera ambitionc laborat. 

Horace, Sermonei, 1. 1 , sat. iv, v. 25. 
leur condamnation aurait exclu tant de 
mots de la poésie , qu’elle l’eùt reuduo 
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dent le plus aux exigences de l’oreille ne se font pas cepen- 
dant une loi constante d’éviter ce concours j elles admettent 
une exception pour les interjections (1), sans doute à cause 
de l’aspiration que la pensée y associe toujours (2); elles sa- 
crifient l’harmonie à l’expression. La prose n’évite point 
l’hiatus avec le même soin que la poésie ; la mélodie ne lui 
est pas aussi nécessaire , et en accentuant plus légèrement, 
en appuyant moins sur les sons, la prononciation n’y fait 
pas autant ressortir la dureté de leur rencontre. D’ailleurs, 
le rhy thme de la versification rapproche davantage les mots , 
et, soit qu’ils heurtent l’oreille de leurs sons consécutifs, 
Soit qu’ils forcent de les séparer par un intervalle qui 
brise l’harmonie des vers, l’hiatus en devient plus bles- 


impossible , et le concours dos deux 
voyelles n'osl pas alors plus dur que s’il 
so trouvait dans l’intérieur d’un root. 
L’oreille n’approuve pas cependant tout 
ce que permettent les règles: la voyelle 
qui subsiste après l’élision doit être 
moins fortemeut prononcée que celle 
qui commence le mot suivant ; voilà 
pourquoi ce vers d’Andromaque : 
Hector tomba sous lui, Troie expira sous 

vous 

est si peu harmonieux. Le concours se- 
rait encore plus désagréable si les deux 
voyelles étaient les mêmes, comme dans 
ce vers de Boileau : 

.Et tout crie ici bas : l’honneur, vive l’hon- 
neur; 

La pause qui sépare les deux hémisti- 
ches n’empécherait mime pas l’hiatus do 
blesser 1 oreille ; la preuve en est dans 
ce vers de Corneille : 

Cependant i Pompée élevez des autels. 

(1) Eu grec , non seulement les in- 
terjections n’étaient pas soumises à l’é- 
lision , mais il en était de même des au- 
tres espèces de mots quand on les pre- 
nait aussi dans un sens instinctif et 
passionné : 

idc, idc }ioi rariwv; 

Philoetetee, v. 832. 

, À AV xvsf, cf éfyavuiv; 

, Ajax, v. 191. 


Les Latins n’élidaient pas non pins le» 
interjections : 

O ego ! ne possim tantos sentira dolores. 

Tibulle, I. II, él. iv, v.7. 
et nous avons adopté la mémo règle: 

Ah ! Ah J c’est vous , seigneur Mercure. 

Molière, Amphitryon , prologue. 
Les meilleurs grammairiens (Domergue. 
Cbapsal et Boniface) ont remarqué que 
l’interjection, exprimant ici la surprise, 
devrait être écrite ha! ha ! On ne peut 
d’ailleurs expliquer cet hiatus par le H 
orthographique, puisqu’il u’empéchait 
pas l’élision de l’E muet; ainsi, Racine 
a dit dans Athalie: 

Cher Zacharie, hé bien! que nous annon- 
cez-vous r 

Les mots auxquels nous donnons le sens 
d’une interjection sont prononcés com- 
me en grec , avec une aspiration assez 
marquée pour ne pas faire d’hiatus : 

Oui , oui, vous me suivrez, n’en doutez nul- 
lement. 

Andromuque, acL II , sc. 3. 

(2) C’est là sans doute la cause du II 
qu’on ajoute aux interjections françaises 
(ah! eh 1 oh! hak!), même quand ou 
ne le prononce pas ; d’ailleurs, comme 
elles sont presque toujours monosylla- 
biques, uneélisiou les éliminerait en- 
tièrement, et elles sont nécessaires au 
sens. 
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sant (1). La place où il se trouve exerce aussi une grande 
influence snr l’effet qu’il produit; il choque moins au com- 
mencement du vers, lorsque le rhythme n’est pas encore 
dessiné (2) , qu’à la fin , où le mouvement en doit devenir 
très marqué (3). Les césures régulières (4) , les pauses rhy Mi- 
miques (5) et tous les repos que le sens ou la grammaire 


(I) Les nécessités de l'harmonie se 
modifient, même quaud la versification 
no change point de système; en grec, 
par exemple, la prosodie était si mar- 
quée, que, lorsque l’hiatus se trouvait & 
la première syllabe d’un pied, la quan- 
tité se prolongeait assez pour l’empêcher 
d'être désagréable : 

Mijviv àtlàt, dsat, ncixfo'ft'o Actives- 
Auav duo» i ùBsms icor < >o?ov sUV érc 
/iiUm. 

An contraire, les Latins, qui, pour mar- 

3 uer le rhythme, étaient ouligésdescan- 
er d'une manière plus distincte, tolé- 
raient mieux les hiatus quand ils so 
trouvaient dans des pieds différents: 
Glaucô et Panopeae et (noo Melicertae. 

Géorgien, 1. 1, y. 457. 
Virgile s’est cependant servi aussi quel- 
quefois de la ticénce grecque , mais il se 
proposait ordinairement un but d'har- 
monie imitative : 

Evolat infelix , et femineô ululatu. 

Jeneidot I. IX , y. 477. 
Au reste, les critiques n’ont fait aucune 
distinction entre les différents hiatus, 
et l’oreille, qui est seule juge des né- 
cessités do la versification , n’en est pas 
egalement blessée. Quand la première 
voyelle estant, l’hiatus n’a presque rien 
de dissonant (à moins cependant que les 
consonnes qui précèdent l’I ne le ren- 
dent dur, comme dans cet hémistiche 
de Racine : L’essieu crie et te rompt), 
et devient tout è fait choquant lors- 
qu’il est produit par la répétition de la 
même voyelle : Arma amen tcapio, etc. 
C’est la seule espèce d’hiatus qu’évite la 
Versification anglaise. 

(2) ’Evdx ci \iuofoipos êvavrni yfiv9t 
put xp< 
Iliadit I. VI, y. 851. 
O et praesidiom et dulce decus meum. 

Horace, 1. 1,n° i, v. 1, 

(3) Nous ne pourrions ainsi approu- 


ver les vers 216, 218, 219 et 221, du cin- 
quième livre de l 'Iliade, le 461» des 
Géorgiquet , I. IV, ni même le 53» de 
l’éclogue VII : 

Stant et juniper! et castaneae hirsutae , 
quoique le H eût probablement , ainsi 
que nous l’avons dit, une prononciation 
aspirée. 

(4) The ptv Krecc | tou , h f'àp Eù^utoo 

’AxrojSuavof. 

Iliadit I. II , v. 021. 

Et sucus pcco | ri et lac snbducitur agnis. 

Bucolica , éci. III , v. 6. 

(5) Ainsi, par exemple, dans lesvers 
héroïques grecs et latins, elles empê— 
chaientlequatrième pied de faire un hia- 
tus trop désagréable avec le cinquième. 
Tw firv ùp' àprxÇovtt fions y.M | içxx 

Iliadit I. V, y. 858. 
Voyez aussi les vers grecs cités dans 
les notes précédentes, et Iliadit 1. VI, 
v. 245 , 247, 249, 251, 255, 258, etc. 
HocmoturadianlisEphesiae | in vadajonti. 

Cicéron, De orotore, ch. 45. 


L’élision nous semble par conséquent 
vicieuse, lorsqu’elle lie le quatrième 
pied avec le cinquième , comme dans ce 
vers d'Horace : 


Quid facias illi ? jubeas miserum esse , lihen- 

ter. 


Elle l'est beaucoup moins quand la syl- 
labe élidée est brève : 

Tum Zcphyri posuere, premlt placida aequo- 
ra pontus. 

Au reste , l’effet des panses rhythmi- 

3 ucs dépend entièrement de la manière 
ont elles sont marquées; ainsi, en 
français, elles ne légitiment pas un hia- 
tus entre deux hémistiches , et empê- 
chent d'être choquant celui qui a lieu 
entre deux lignes liées ensemble par 
la rime, comme on le voit dans ces vers 
de l’Alexandre de Racine : 

Ni serment ni devoir ne l'avait engagé 
A courir dans fabyrae où Porus s’est plongé. 
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introduisent dans ie vers (1), l’adoucissent (2); au contraire, 
les endroits les plus accentués, ceux où la voix s’élève et 
s’articule avec plus de force, ajoutent à sa dissonance (3). 

L’oreille indiquait un moyen facile d’éviter l’hiatus : c’é- 
tait d’affaiblir le son de la première voyelle , de changer sa 
quantité lorsqu’elle était longue (4) , ou de la réunir, comme 


(1) Tou f'htù.qtorrut, 4t’ èyw xai •boi- 

Éot ’akoüuv. 
lliadit 1. Vil , v. 45Ï. 
Voyez aussi v. 407, 455, 474 , etc. 

Addam cereapruna : honos erithuic quoque 

pomo. 

Bucolica , éd. II , v. 53. 
Plalen a même dit, dans ses Epigrammet , 
p. 411 : 

Wahnst du , er s'dnke so tief, dich ru befra- 
gen darum. 

(2) Non» ayons déjà cité, p. 152, note 
1, un yer» élégiaque qui prouve que l’in- 
terruption du rhylhme empêchait l’hia- 
tus d’être une faute; nous en ajouterons 
un autre de Palladas : 

OÙx èûtt’ji Ao/zcvs ' où y ceo iy/ii d’o.atveu. 
Ap. Jacobs, ad Anthologiam, U III, add. 

p. XXVII. 

et un ver» élégiambique d’Horace, I. IV, 
n° xi, v. 24 : 

Vincero mollitia , | amor Lycisci me tenet 
dont la liaison avec la musiquedevait ce- 
pendant rendre encore l’harmonie plus 
rigoureusement nécessaire. 

(5) Sans aller aussi loin que Hermann 
( Orphica , p. 72')) et Spilzuor (De ver- 
tu graeco heroicn, p. 107), qui croient 
que la voyelle longue immédiatement 
suivie d’un mot commençant par une 
voyelle conservait sa quantité dans Tar- 
ais et devenait brève dans le thèsis, puis- 
qu’il y a des exemples contraires : 

Ai x«v Tuaioj vîev dxooxv ’litov iptf- 
lliadit I. VI , v. 277. 
Fv,uou iÇtp'jei, à ixptpn ii+o*’ itipxt. 

lliadit I. X,v. 80». 
(Voyez aussi 1. 1, v. 39 ; 1. IX, v. 406); il 
est imposible de contester une influonco 
si complètement expliquée par les né- 
cessités do la prononciation, et que con- 
firmeraient au besoin une foule de vers 
des Hoinérideset même ce versdeVirgilç : 
Quid struit 1 gui qua spf inimica in gente 
moralur. 


An reste , celte règle n’eût clé juste que 
pour les vers héroïques , et les exemples 
n’ont pas la signification qu’on a voulu 
leur accorder, puisque l’arsis y était 
toujours long. Dans nos vers alexan- 
drins, malgré la pause qui sépare les 
deux hémistiches, l’accentuation de la 
sixième syllabe rendrait l’hiatus qu'elle 
formerait avec la septième bien plus 
rude que s’il se trouvait ailleurs. Ainsi, 
par exemple, dans ces vers de Baïf : 

O toi, le roi des rois , la très sainte pensée 
Du père souverain , par qui est dispensée 
La nature, et de qui elle a tout son avoir. 

l'hiatus est bien moins dur dans le se- 
cond que dans le troisième. 

(4) Tw yotp oùx ixttv perxÇv ou/xpwvovro 
ovvairrov auras, x«xxvoras dvepyxÇop tevxl 

tous ixous, txv ms ?u>»XS iPixùvovtiv «ùro- 
viau. H r« ij/xrri/3a axoviA, tou mu dkvrs- 
pxv fniiaéüv, ifta m» ms puvigs avv*- 
X«iav, rpv* Jure),» xpoatvr/exedxt m v V e !* 
repxv, rr,s tou xaû>)-/ovfi£vov tovou ftxepa- 
r<Tos ixoTt/xvïrat ; Aristeides Coïntiha- 
nos, ap. Jlcibom., p. 46. Aussi les lon- 
gues devonaicnt-elles quelquefois brè- 
ves, quand elles étaient suivies d’une 
voyelle ; voyez ci-desssus, p. 7 1 , note 1 . Ce 
changement de quantité résultait d’ail- 
leurs de la nature des longues (aussi les 
poètes dramatiques l’avaient-ils adopté 
comme les autres; voyez Erfurdt, ap. 
Sophocle», Oediput Rex, v. 507, et Sei- 
dler. De vertibut doehmiacit, p. 58, 
SI et 96), puisqu'elles étaient une con- 
traction de deux brèves, et que la ver- 
sification ne se proposait point une har- 
monie absolue , mais une relative, qui 
fût étrangère au langage habituel et fit 
reconnaître une disposition particulière 
dans l’esprit du poète. En grec , mal- 
gré la théorie, on pouvait ne pas élider 
une brève : 

Trr^arov ipxp fqv, x« tw tcîzIzoto à- 
xxvrx. 

odytteac I.Y, v. *». 
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en un senl mot, avec la seconde (1) ; mais on ne pouvait y 
recourir toujours. Quelques voyelles ont un son trop mar- 
qué pour s’unir ainsi au mot suivant (2) , ou se laisser suffi- 
samment amoindrir (3) ; l’hiatus subsiste tant qu’elles restent 
en contact avec un autre voyelle; il faut nécessairement 
en supprimer une (4). L’élision n’est cependant pas non plus 
toujours possible; il y a des mots trop importants au sens 
pour que ia prononciation les fasse disparaître (8) , des syl- 


Voycz aussi v. 2*5, 2Y7 : lliadit I. I, v. 
4, *7, etc.; mais nous u’cn connaissons 
pas d’exempte en latin. Si, en français, 
la longueur de la première voyelle sem- 
ble produire un effet contraire et di- 
minuer ce qu'il y a de trop blessant 
dans son concours avec une autre , c’est 

3 u'on n’attribue point l’adoucissement 
e la prononciation à sa véritable cause. 
Si l'hiatus des pluriels est toléré, ce 
n’est pas parce que le S et le* X qui 
les caractérisent allongent la première 
voyelle , mais parce qu'ils sounent sur 1a 
Seconde : 

Déjà vingt deuX étÉS ont mûri ma raison. 
Quant à l’élision des féminins terminés 
en ie, te, ue, elle n’est point légitimée 

Ï iar la prolongation de la première voycl- 
c, mais par l'affaiblissement progressif 
du son de l'E muet , qui facilite le pas- 
sage de la voix au mot suivant, comme 
dans ce vers de Théophile : 

De mon amour passéE inutile mémoire. 

(1) La synalèpbe avait lieu principa- 
lement à la seconde syllabe d'un dac- 
tyle, surtout quand la première voyelle 
était un F, bref. 

(2) Telles sont en grec les longues û et 
H , et toutes les diprithongucs, sauf un 
très petit nombre d’exceptions. 

(3) Ce changement do quantité serait 
impossible à l’arsis, où ta voix est obli- 
gée de s’élever, et dans les vers qui ad- 
mettent plusieurs espèces de pieds; le 
rbythme n'y serait plus assez marqué. 
Il semble aussi que les deux mêmes sons 
vocaux no pouvaient se suivre immé- 
diatement sans que 1 oreille en fût blos- 
sée, quoiqu’il y en ait quelques exem- 
ples dans les Uomérides : à/tf^ èjuos, 
lliadit I. I, v. 196; Sé«vi| iv fitvOtntv, 
Ibidem, y, 553, etc. Au reste, quand la 


différence des brèves et dos longues no 
fut plus aussi sensible, ce changement 
de quantité n’aurait pas suffi pour empê- 
cher l’hiatus d'ailerer l’harmonie du 
vers; aussi en trouve-t— on très peu 
d’exemples en latin, excepté pour les 
diphlhongues et les noms propres dérivés 
du grec. Ce moyen d'adoucir les hiatus 
ne pouvait d’ailleura s’appliquer aux dé- 
sinences brèves, qui étaient presque 
aussi nombreuses que les autres. 

(4) Les Grecs pouvaieut réunir deux 
roots par une contraction réelle («b/ w 
pour Z ai è/w, toivo/sa pour to èvo/za ; les 
exemples en sont fort rares dans les 
vers épiques, voyez Tbiersch, Griechiv 
scha Urammatik , par. 165), et les La- 
tins avaient quelques mots évidemment 
formés de la même manière Imagnani- 
mu », animadvertere). Nais l'élision dont 
nous parlons ici n’avait rien de réel; la 
première voyelle ne disparaissait pas 
entièrement ; seulement , la prononcia- 
tion y glissait assez légèrement pour af- 
faiblir l'hialus. 

(5) En grec, on n’élide presque ja- 
mais d’antres monosyllabes qne quel- 
ques formes de l'article et les encliti- 
ques, qui font réellement partie du mot 
prèeèdrnt. La versification latine adopta 
la mémo règle : 

Credimus ? an , qui amant , ipsi sihi somma 
lingunt ? 

Ducolica . écl. VIII , v. 408. 
excepté pour le pronom tr. et quelques 
conjonctions (si, dum) qui ne s’élident 
même qu’au commencement du vers, et 
y font un très mauvais effet : 

Si ad vitulam spectas , nihil est quoii pocula 
laudes. 

Virgile a cependant dit aussi ; 

Saxa vocant Itali mediis quaiTin fluctibus 

•ras. 
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labes trop sonores (1) ou trop accentuées pour se prêter à 
cette complète absorption (2) , et l’on ne choisit point arbi- 
trairement la voyelle qu’on retranche. Sa suppression est 
une conséquence de la prononciation qui glisse sur une des 
voyelles pour adoucir le passage de la voix à la seconde (3) ; 
l’élision frappe nécessairement sur la première (4) , et la na- 
ture des langues dont la versification servait de modèle en 
eût fait une nécessité ; en grec , toutes les voyelles initiales 


nais une révision sévère aurait certai- 
nement corrigé celte élision. Nous no 
parlons pasdcs satiriques , dontla poésie 
était une sorte de conversation , un peu 
plus accentuée et un peu mieux mesurée 
que la prose. 

(1) En grec, l’élision ne 

pouvait atteindre aucune autre di— 
phlhongue que l'ai qui termine la pre- 
mière et la troisième personnes des ver- 
bes ; elle n'était elidée à l'infinitif que 
dans les Comiques et dans quelques vers 
héroïques dont les leçons nous sont su- 
spectes qnand leur mesure ne peut s'ex- 
pliquer d’une autre manière. La même 
raison faisait éviter l’élision d’une lon- 
gue par une brève ; nous n’en connais— 
sous qu’un petit nombre d’exemples en 
grec: 

w dvx axrçxr pu, xoct èliasiro, xavras 
Aj£euov(. 

Jliadit 1. 1 , v. <8. 
A ex’ uùdxv x'.Tidqx', xi x' 'A’/xOxpxii c>«. 
Erinne, ép. I , v. 4, Anthologia, 1 . 1 , p. s», 
éd. de Jacobs. 

et que deux dans les écrivains d'une 
bonne latinité : l'un est dans Lucrèce, 
J. 1, v. “>i, et l’autre dans Virgile , écl. 
x, v. 13. Quoique aucun critique n’en 
ait tenu compte, les différences do l’ac- 
centuation grecque avec l’accentuation 
latine changeaient nécessairement le ca- 
ractère de l'élision et son influence sur 
l’harmonie do rbythme. En latin, la der- 
nière syllabe des mots n’était jamais ac- 
centuée (voyez Quinlilien, I. I, ch. v); 
mais elle l'était quelquefois eu grec, et l'é- 
lision devenait alors bien plus désagréa- 
ble, sinon tout à fait impossible. Il nous 
semble aussi fort probable que les Grecs 
diminuaient l’aspiration de la voyelle 
initiale lorsqu'elle était précédée d’une 
longue que l’hiatus rendait brève, et 


cette ressource manquait entièrement 
aux Latins: qui n’avaieut point d'es- 
prits. 

(î) Ainsi, par exemple , l’iota, qui 
ne s’unissait jamais par une synérèse à 
la voyelle suivante, aurait dû s’élider 
encore moins d’une manière complète; 
mais les exigences du rhylhme furent 
plus fortes que les conséquences do l’a- 
nalogie. Cependant il ne s'élidait ni 
dans xi pt, excepté dans le dialecte éo- 
lien, ni au datif singulier de la troi- 
sième déclinaison , et le dialecte atti— 
que étendait cette exception an datif 
pluriel. En anglais, la forte prononcia- 
tion do la première voyelle n 'empêchait 
pas la mesure do n'en tenir aucun 
compte: 

Passion and apatby and glory and shame. 

Paradite loti, I. IL 

Two only who yel by sovron gilt possess. 

Paradite loti, I. V. 

(3) Le \V anglais n’empêchait pas non 
plus l'élision au commencement des 
mots : 


And ask'd to «bat end they clomb that 
beav'nly helght. 
Spenser, Faerie Queen , 1. 1 , ch. x , st. 49. 


Quelquefois même on l'indiquait par l’é- 
criture : 


Ncre(ne vrere) thou our broder, shuldest 
lliou nolthrive. 
Chaucer, The Sompnouret laie , v. 7596. 
(4) Ilia enim quaesupervenit priorem 
6empcr exdudit , non prier sequentem ; 
Manus Viclorinus.ap. Putsch, col. 2309. 
Eschyies a cependant dit: 

Ivffa <b) xlttaroi 'Oxi o», 

Pertae, v. 490. 
et noua avons déjè cité xiyw : on trouve 
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étaient trop aspirées pour devenir muettes(l), et l’impor- 
tance du radical dans les idiomes germaniques ne permettait 
point d’en rien retrancher (2). Une pareille ressource n’a- 
boutissait d’ailleurs à aucun résultat vraiment satisfaisant ; 
la suppression des finales dans les langues qui marquaient 
les rapports des mots par leurs désinences obscurcissait sou- 
vent la pensée , et l’oreille n’en était pas moins blessée que 
l’intelligence (3). L’aspiration des voyelles grecques donnait 
alors nécessairement un son très dur aux consonnes , et , en 
latin , soit qu’après l’élision on laissât l’accent sur la dernière 
syllabe des mots, soit qu’on l’avançât sur une autre où il n’é- 
tait pas ordinairement , les habitudes de l’oreille étaient cho- 
quées et l’harmonie de la versification devenait impossi- 
ble^). Aussi Ovide et les poëtesquise préoccupaient le plus 


aussi paratust dans Ennius el dicen- 
dum’st dans Lucrèce; mais ce dernier 
exemple peut être attribué au copiste 
comme au poêle. 

(1) Comme en grec, où elles sont tou- 
tes marquées d’un signe d’aspiration. 

(2^ Cependant, quoique Molloy et tons 
les écrivains qui se sont occupés de l’an- 
cienne versification irlandaise n’aient 
pas hésité é dire que la première voyelle 
v était élidée, comme dans les autres 
langues, nous croirions plutôt , malgré 
toutes les règles de la prononciation , 
que c'était la seconde. D’abord, les chan- 
gements euphoniques que l’on faisait 
subir à certaines lettres *B, C, D, G, LL, 
M, P, KH et T) étaient amenés plus sou- 
vent encore par les sons qui les pré- 
cédaient que par ceux qui les suivaient , 
et, quoique la raison et l’autorité des au- 
tres peuples voulussent que la voyelle éli- 
danle fût plus fortement prononcée quo 
l’autre, l’élision, qui n’était que faculta- 
tive lorsque la première voyelle était brèv e 
et pouvait disparaître aisément de la pro- 
nonciation , devenait nécessaire quand el- 
le était longue. Il y a d’ailleurs des vers 
qui n’auraient pas d’allitération si l’èli- 
lion ne retranchait une vo)elle initiale ; 
do fhiofradh me aSHIomne SHiar. 
tren re Dubhailce aDheachlu. 

Ap. Lhuyd,/irchacologiabritannica, p. 300, 
Mais la versification est si irrégulière et 
les textes que nous avons eus à notre 


disposition sont si peu nombreux et tel- 
lement défectueux, que nous n’osons 
attacher à nos doutes uno sérieuse im- 
portance. L'auteur anonyme de Quatre 
traités de poésie , Paris, 1663, dit, p. 
95, qu’en espagnol c’est quelquefois aus- 
si la seconde voyelle qui se réunit à la 
première; mais nous n’en connaissons 
aucun exemple qui doive taire autorité. 

(3) A moins cependant que l’hiatus 
n’eût été produit par le concours de, deux 
voyelles semblables. 

(4) Nous ne savons donc comment 
M. Quicherat a pu dire , dans un ou- 
vrage qui n’en est pas moins devenu 
classique : Les élisions ne produisent 
point un mauvais effet . et les poètes du 
second ordre les ont évitées avec une 
affectation puérile; Traité de la versi- 
fication latine , p. 141. L’opinion de 
Hermann nous semble bien plus juste : 
Magna autem in elisiouibus ars est atquo 
elegantin , eu; us qui usuin scientiamque 
non hahent, dum efidendi nécessitaient 
diligenlissime observant , saepe faciunt 
quod vix quisquam Homanorum facere 
ausus esset. Quoniam euim islae omnes 
non tam elisioues quam owgxftttvwuç 
sunt, curabant veteres, ut eae tantum 
conjungerentur, quae commode et cum 
suavitatc quadam prouuncialionis coi— 
rent ; Elemen'a doctrinae metricae t p. 
62. Il ne faut que scander quelques vers 
de Lucrèce : 

12 
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de la douceur des vers diminuaient-ils les élisions en évi- 
. tant le concours des voyelles (1), ou même en changeant la 
forme habituelle des mots (2), et Terentianus, dont on ne 
peut cependant révoquer en doute ni les connaissances 
théoriques ni l’habileté pratique , leur préférait les hia- 
tus (3). 

Dans les idiomes germaniques, où le radical a généralement 
conservé une accentuation prononcée et précède les autres syl- 
labes , l’accent , relevé encore par une articulation fortement 
aspirée et par la pause qui marque la fin des mots, empêche 
d’assembler dans une seule émission de voix les voyelles qui 
se heurtent (4); mais il adoucit aussi la dureté de leur con- 


Qoocl >1 in eo «patio «tque ante acta aetale 

fuere. 

L. I , T. 233- 

'fr o indealiquid «uperare nccesse estjnco. 

lumiT ollia. 

L. I , r. (FIS. 

pour être convaincu de la dureté dea 
élisions. Elle était si bien sentie , qu’on 
n’en trouve presque jamais dans les 
chants ecclésiastiques ; on y évitait or- 
dinairement les biatns , mais au besoin 
on passait outre, même lorsque les tradi- 
tions de la poésie classique avaient en- 
core touleleur forces voyez Prndentius, 
Hymne lit, v. 151. 

(1) Suivant Küne(Peier Sprache der 
rflim'icAer Epiker ), sur quatre mille 
vers, il y a dans Virgile mille élisions, 
et dans îhide, le plus harmonieux des 
poètes latins, seulement cinq cents, qu’il 
cherche évidemment à adoucir, puisque 
dans deux cas sur cinq elles sont ame- 
nées par le monosyllabe etl, que la pro- 
nonciation ordinaire semble avoir pu 
réunir au mot précédent par une con- 
traction (paralu’tt , dicendum’st ), et 

S ue la syllabe élidée finit aussi dans 
eux cas sur cinq par an E bref. 

(2) Ainsi Ovide employait la forme 
grecque en E, qui était longue, au lien 
de la forme en A, qui était brève : Da- 
naen (ttelam. 1. XI , v. 117), Becube 
(Ibid. I. XIII, v. 425), IleUne ( Arlit 
a mal. I. II, v. 365), et comme Virgile 
(jdeneidoi 1.1, v. 650), il revient à la 
désim nce latine quand il ne veut plus 
éviter une élision (dr(ù anrnl, I, II, v. 


699; Metam. I. XIII, v, 200). La mémo 
raison lui faisait remplacer la forme or- 
dinaire en um par la terminaison grec- 
que : Ilion igni ( Beroid. XVI , v. * 9 ) } 
Cysicon oris ( Tritl . 1, I, élèg. x, v. 
29 ); Pelion herbas (Uelan. I. VII, v. 
224). Quelquefois même il s’écartait en- 
core plus du génie de la langue; il sub- 
stituait a l'adjectif le génitif du substan- 
tif: Taenaris ora ( Beruid . XVII, v. 6)} 
Ausouisora (Fait. I. II, v. 94); Maena- 
lis ursa (Tritl. 1. 111, élèg. un, v. 11), 
et revenait à la syntaxe habituelle 
quand il n'avait pas d’élision a éviter; 
Muritae Taenariae ( Beroid . I. XIII , t. 
45); Aosoniis monttbus (Fait. I. I, v. 
542); Maenalio Deo (Fart. 1. IV, v. 650). 

(5) Vers 331, 410 , 411, 412 , 853, 
658, 850, 860 , etc., éd. de Santen. On 
en trouve quelques exemples dans le* 
Homérides: 

O -v t , ix' è,u*T( ntdt htuv utb:r 71 fxxytr- 

8m. 

Voyez anssi Iliadit I. I , v, 4 , 47, etc. 

(4 ; Le vieil anglais admettait des svna* 
lèpbes lorsque la première syllabe n’elait 
pas accentuée (voye* ci-dessus, p. 176, 
note 3), et l’on en trouve encore quelques 
exemples dans Chaucer, surtout quaDd 
la voyelle finale est un E; mais elles sont 
tombées dans use désuétude presque 
complète. Eu allemand , on peut pro- 
noncer deux mots qui expriment l'idée 
et sa relation, comme s’ils n’en formaient 
qu’un seul: Sia irren , die Adler, to oft, 
etc.; mais chaque syllabe conserve su 
valeur métrique. 
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eours et rend cette réunion presque inutile (1). Dans la plu- 
part des autres langues modernes, la prononciation des 
voyelles est trop molle pour ne pas laisser toute sa rudesse 
à l’hiatus, et des exigences musicales plus impérieuses 
condamnent plus sévèrement les moindres dissonances. 
Mais, loin de créer des difficultés à la versification, ces exi- 
gences la facilitent; le rhythme rapproche assez les mots 
pour que la prononciation supprime la pause qui les sépare 
et lie ensemble toutes les voyelles qui se rencontrent (2). 
Quelquefois même, lorsque , malgré l’affaiblissement des 
sons , leur concours blesserait encore l’oreille ou donnerait 
trop d’obscurité au rhythme , et que la première voyel- 
le (3) n’est pas accentuée (4), on peut l’élider entière- 


(I) Ans»! les langues germaniques 
D’admetient-elles point l’élision ; il n’y 
a d'exception que pour le flamand , où, 
par une imitation inintelligente de quel* 
que langue étrangère, le U no l'empè- 
ehe même pas , et pour le frison , où l’E 
final immédiatement tuiri d'une voyelle 
est élidé : 

Hier somme elck so nin guvrch oon stecke. 

J aptes , Prieeche Rijmlerye, p. ~i -, 
l’allemand peut seulement le remplacer 
par une apostrophe. En anglais on èlide 
quelquefois l’E de Ih» lorsqu’il précède 
un mot commençant par une brève , et 
l’O de (a quand l’infinitif qui le suit 
commence par une longue. 

(3) line quantité fortement marquée 
empêcherait aussi de réunir fréquem- 
ment les finales avec la voyelle suivan- 
te; elles deviendraient alors nécessai- 
rement brèves, et l’oreille serait bles- 
sée dans ses habitudes si la synaléphe 
changeait d’une manière trop sensible la 
nature prosodique des sons. La facilité 
qu’avaient les poètes grecs de changer la 
quantité pour éviter les hiatus nous sem- 
ble nne preuve évidente que les régies de 
la prosodie n’étaient pas observées dans 
le tangage usuel. 

(3} Les vieux poètes italiens élidaient 
aussi quelquefois la seconde, comme dans 
ces vers de Pétrarque : 

8e la man di pieté ’ nVidia m’ha chiusa. 

Negletlo ad arte e ’nnanellato, ed irto. 

Il fallait alors que le premier mot fût 


un monosyllabe impossible à élider , 
ou que sa terminaison fût accentuée , 
et que le second commençât par un I. 

(4) Les vieux poètes italiens n’ont ce- 
pendant pas toujours évité la dissonan- 
ce qui en résultait; Dante no craignait 
pas de dire : 

Là onde invidia prima dispartilla 
et l’on trouve dans Pétrarque : 

Del qualo oggi vorrebbe, e non pué aitarmi. 
Voilé pourquoi les élisions et même les 
synaléphes sont impossibles en français; il 
faudratlquela première royelle fût moins 
fortement prononcée que la seconde , et 
la pause qui marque la fin des mots obli- 
ge la voix de s’y appesantir, comme fe- 
rait un accent véritable. Aussi nos poète* 
nelident-ilsque lesE muets et les mono- 
syllabes le, je, me, te, te, que, ne, 
lorsqu’ils précèdent un mot auquel ils 
sont inséparablement unis ou les par- 
ticules an et y. Racine a été trompé par 
une fausse analogie lorsqu'il a dit dans 
les Plaideur t : 

Condamner feÎTamcnde, ou, s’il le casse, 
au fouet, 

noique celte élision se trouve aussi 
aus le Bornant du comte de Poitien : 
Dame vole liTa signor prendre 
et dans Guerart de Bottillon : 

Ne f puer chacier de champ ne desconflre. 

Si cest plait ne me fait e ne l m'otrie. 

Ap. Fr. Michel, Rapport!, p. 184. 
Généralement cependant nos vieux poè- 
tes étaient plus logiques; la musiqu* 
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ment (1) , surtout quand la consonne qui la précède est une 
liquide (2), qui ne sonne pas désagréablement sur ta voyelle 
suivante. 


CHAPITRE XIII. 

DE L’INFLUENCE DE LA LANGUE SUR LE SYSTÈME 
DE LA VERSIFICATION (3). 

Dès les premiers temps de son histoire, un peuple ne se 
borne pas à rendre clairement ses impressions ; il veut que 


qui accornpagnaitla déclamation de tous 
leurs vers les obligeait de mieux respec- 
ter les exigence* de l'oreille. Souvent 
l’E des particules monosyllabiques n'é- 
tait point élidé , môme dans les cas où il 
l'a été depuis : 

Puisque je ai seigneur qui m’aime et prise. 
Bele Itabeant, ap. Romancéro françoii, p. 7. 
Mais celte règle n’avait, comme on le 
voit, rien de général; Rutebeufest allé 
iusqu'à dire dans un vers de huit syl- 
labes : 

Çw’en dltes-vos? que il vos cemble? 
Nouvelle complainte d’Outremer, ap. OEu - 
vre» , 1. 1 , p. 114. 
II semble aussi qu’on ne devrait pasèli- 
der PF. final lorsqu’il est précédé d’une 
consonne suivie de L ou de R, comme 
dans aveugle . encre , quatre , parce que 
le son en est alors Tort marqué ; mais 
les poètes le relrauchent comme s’il 
était muet. 

(1) Elle n’a lien en italien que pour 
les articles et quelques autres mots en 
1res petit nombre ; mais quand deux voyel- 
les ne sont séparées que par un monosyl- 
labe composé d’une seule voyelle, on peut 
les réunir toutes les (rois en une seule 
syllabe métrique, comme dans ce vers 
du Tasse : 

Disse e ai venti : spiegô le vele e andonne. 
La synalèphe a lieu aussi eu portugais 
lorsque les désinences ne sont point na- 
sales (ôo, àejâoy et 0e) \ on peut même 
réunir également trois syllabes en une 


seule lorsque le monosyllabe intermé- 
diaire n’est pas la conjonction E. En pro- 
vençal, l’élision semble avoir été subor- 
donnée au chant, qui sans doute rap- 
prochait ou éloignait les syllabes de ma- 
nière à la faciliter ou à rendre l'hiatus 
insensible ; au moins l'incorrection du 
petit nombre de leçons mauuscrites que 
nous avons consultées, la falsification 
systématique des textes imprimés, et 
peut-être aussi l’altération ae la lan- 
gue, ne nous ont permis de reconnaître 
aucune règle d’une manière certaine. La 
grande quantité des voyelles remplacées 
par une apostrophe nous ferait ce- 
pendant penser qu’il n’y avait d’élision 
rhythmique que pour FA muet, comme 
dans ce ver* de huit syllabes: 

Qu’elhTes tan ensdiada e pros; 
mais les textes sont loin de confirmerions 
cetle règle; ainsi, il y a dans un vers do 
six syllabes : 

Per Tobs grant, que y auria. 

On croirait y retrouver la règle italien- 
ne dont nous parlions tout à l'heure, 
cl ce fait parait d’autant plus exlraor— 
diuaire qu’en provençal les monosylla- 
bes n’étaient presque jamais accentué» 
et ne faisaient pas d’hiatus que la versi- 
fication dût éviter ; on disait fort bien 
dans un vers de six syllabes : 

Pcrqu’ ieu ai albirat. 

(SO Jamais en italien on n’élide un sub- 
stantif ni un adjectif dont la dernière 
consonne n’est pas un M , un N ou un R. 
(5) L’esprit de chaque peuple se réflé* 


Digitlzed by Google 




—.181 — 

leur expression satisfasse également l’esprit et l’oreille, et 
un besoin instinctif d’euphonie polit son vocabulaire. Les syl- 
labes que la même idée réunit en un seul mot sont liées aussi 
par une accentuation qui les distingue de toutes les autres ; 
et cette mélodie est assez générale pour imprimer une cer- 
taine harmonie à toute la langue (1). Cette harmonie n’était 
d’abord sans doute que la conséquence de la liaison des or- 
ganes de la parole avec ceux de l’ouïe ; mais elle devint 
bientôt une nécessité intellectuelle. On ne chercha pas seu- 
lement à donner à la prononciation plus de facilité et d’eu- 
phonie ; on voulut des phrases plus animées et des mots plus 
expressifs. Chaque langue a donc un mouvement qui lui est 
propre , et , surtout dans les poésies naïves où la pensée , 
étrangère à toute préoccupation d’art, ne travaille point 
son expression, ce rhythme naturel doit servir de ba»e à la 
versification. En ne respectant pas tous les éléments dont il 
se compose , on blesserait les habitudes de l’oreille, et la va- 
leur de convention qu’il faudrait attribuer aux nouvelles 
données prosodiques que l’on aurait substituées aux ancien- 
nes ne permettrait plus d’imprimer à la mesure un caractère 
assez sensible. Dans les idiomes où ces éléments naturels man- 
queraient entièrement, Userait même impossible de donner 
à la versification des bases matérielles. Telle fut sans doute 


chit dans sa langue ( voilà pourquoi 
langue est dans plusieurs idiomes un 

synonyme de peuple * dans Isaïe, 
ch. LXV1, v. 18; longue en anglais, etc.; 
on disait aussi en vieux français la lan- 
gue d’ac, et l’Ordre de Malle était divisé 
en langues ) , et le langage réagit a sou 
tour sur les progrès de la civilisation. 
Notre intention ne peut être ici de nous 
étendre sur l’action philosophique que 
les formes de la parole ont sur les ten- 
dances de l esprit. Il préfère naturelle- 
ment les développements qui lui sont les 
plus faciles et s’occupe plus volontiers 
des idées et des sentiments qu il expri- 
me d’une manière moius incomplète; 


mais nous recherchons seulement quelle 
influence matérielle la naturedes langues 
exerce sur les ha^es et le mouvement du 
rhythme. Plusieurs fois déjà nous a- 
vons expliqué les exceptions aux lois gé- 
nérales de la versification par des exi- 
gences particulières à chaque idiome. 

(I) Nous avons déjà montré, dans le 
chapitre IV, que la voix appuyait sur la 
syllabe principale do chaque mot plus 
que sur les autres; et quelque nombreu- 
ses , quel jue variées que soient les sour- 
ces où elle* puisent, les langues se for- 
ment d’une manière trop systématique 
pour q i’il ne résulte pas do celle accen- 
tuation uue cadence g -uerale. 
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Ta cause principale de l’indécision du rhythme hébraïque : 
l’absence presque complète de voyelles empêchait de l’ap- 
puyer sur la quantité (1), et l’opposition entre l’accent intel- 
lectuel des radicaux (2) et l’appesantissement de la voix sur 
les désinences rendait une mélodie (3) basée sur les into- 
nations à peu près impossible. 

Tous les idiomes n’exercent pas cependant sur les for- 
mes de la poésie une influence aussi directe j quelque- 
fois même, loin de se régler sur la cadence naturelle de 
la langue, la versification en adopte une contraire (4j, 
et la différence fait reconnaître l’inspiration du poêle. Mais, 
aussitôt que les nécessités musicales de la poésie acquièrent 
quelque force , il lui faut se conformer aux tendances de la 
langue et s’approprier tout ce qu’elle a d’harmonieux et de 
rhythmique(5). Peut-être, d’ailleurs, n’est-il pas une seule 
forme de versification à laquelle la nature des langues soit 
restée complètement étrangère; la longueur des vers dépend 
surtout de la clarté des rapports qui lient ensemble les diffé- 
rents éléments du rhythme , et c’est la langue qui les déter- 
mine et permet de leur attribuer une valeur prosodique , 
quand elle ne leur en donne pas une elle-même. L’anglais, 
avec son absence presque complète de radicaux (6) et de 


(1) S’ils s'étaient souvenus de la ca- 
dence de la langue et du dédain qu'elle 
faisait des voyelles , quelques philologues 
d’uue réputation méritée n’auraient point 
cherché les bases de la versification hé- 
braïque dans des consonnances, ils eus* 
sent compris, sans autre examen, que 
1 accentuation de la désinence rendait 
l’allitération impossible. La voix ne 
pouvait appuyer assez fortement sur la 
première syllabe et n'avail plus la force 
de faire suffisamment ressortir la der- 
nière. 

(2) L’accent ne pouvait d’ailleurs être 
fort marqué, pui>que le radical avait 
fort souvent deux syllabes. 

(3) Nous ne parlons que d’une mélodie 
complète : car, uinsi (pic nous le dirons 
tout à l’heure, la poésie hébraïque avait 
certainement des modulations plus ou 
moins marquées. 


(4) Le latin , par exemple , où la der- 
nière syllabe n’èlait jamais accentuée, 
avait une cadence trochaïque qui se re- 
trouvedans les premiers vers saturniens; 
mais, lorsqu’il fallut donner au drame un 
rhythme particulier qui s'éloignât de la 
pompe de l’épopée et delà familiarité du 
langage ordinaire, on adopta le mouve- 
ment iambique , et d’incontestables té- 
moignages nous apprennent que le peu- 
ple lui-même y était fort sensible. 

(5) C’est la cause principale qui fit 
adopter à la versification espagnole un 
rhythme étranger aux autres poésies 
modernes; la langue y a trop de pompe 
cl de majesté pour se prêter au mouve- 
ment rapide i l incisif de l'iambc. 

l’eu d’idiomes ont puisé à des sour- 
ces aussi différentes et se sont formés 
d’uue manière moins systématique. Les 
mots d’origine leuloaique qui constituent 
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flexions, avec ses nombreux monosyllabes dépourvus de 
quantité et d’accent , ne pouvait imprimer à sa versification 
un mouvement aussi marqué que l’allemand et le français, 
dont la prosodie est plus régulière ; pour avoir la même har- 
monie, il fallait que les vers fussent plus courts (1). Il n’est 
pas jusqu’à la nature des rapports métriques qui n’influe sur 
la longueur du vers : plus ils sont simples et frappants, plus 
leur ensemble est facile à saisir. Ainsi , l’hexamètre latin 
admettait dix-sept syllabes , et le vers iambique , dont le 
rhy thme ne devait pas cependant être aussi marqué , ne pou- 
vait pas , au moins dans sa forme naturelle , en avoir plus 
de douze. Dans le premier, tous les pieds étaient semblables 
et composés d’éléments égaux , l’unité était constante. Dans 
le second, au contraire, on mêlait des pieds différents, et 
leurs syllabes n’avaient pas la même valeur prosodique ; en- 
principe, l’une était brève et l’autre longue ; leur rapport 
était du simple au double (2). ' 

Dans les langues qui, comme le chinois, n’ont aucune 
structure grammaticale , et ne peuvent exprimer par un 
changement dans la forme des mots , ni les modifications de 
leur idée , ni les rapports qui les unissent ensemble , la con- 
struction suit nécessairement l’ordre le plus naturel et le 


le fond de la langue étaient accentués 
sur la première syllabe ; ceux qui ve- 
naient du latin avaient probablement 
conservé l’accent sur la pénultième ; 
dans les mots empruntés directement au 
français, la voii appuyaitsur.la désinen- 
ce, elles monosyllabes n’avaient aucune 
accentuation. 

(I) Les alexandrins, qui n’admettent 
que dix syllabes en anglais, en pren- 
nent deux de plus en allemand et en 
français. Au reste, la nature du rhylh- 
me , la manière dont il s'accorde avec le 
mouvement de la langue , exercent anssi 
beaucoup d'influence sur sa longueur; 
en français, par exemple, où la pro- 
nonciation habituelle est ègulemcifl lain- 
bique, il est boaucoup plus marqué que 
dans l’allemand, dont la cadcuce est 


tout à fait contraire. La langue accentue 
la première syllabe des mots, et le rhylh- 
mc veut que l’on s’appesantisse sur la 
dernière syllabe des pieds. Pour le ren- 
dre sensible, il aurait fallu au moins 
faire ressortir la césure des mots , et la 
langue est trop fortement articulée 
pour <jue la prononciation n’appuie pas 
indistinctement sur toutes tes syllabes. 

(2) C’est probablement une des raisons 
qui , lorsque la quantité de l’hexamètre 
ne fut plus aussi sensible , rendirent les 
pieds moius arbitraires; les quatre pre- 
miers se soumirent insensiblement , 
comme les deux autres , à une sorte de 
régularité nécessaire au rhythroe pour 
être aussi facilement senti qu'aupara- 
vant. 
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plus logique (1). Peu nombreux d abord , les mots suppléent 
à la pauvreté du vocabulaire , en se prenant , suivant leur 
intonation , dans des acceptions différentes (2). Les ressour- 
ces de la versification sont alors bien restreintes ; elle ne peut 
que compter les mots et établir des rapports entre l’intona- 
tion des syllabes qui frappent le plus vivement l’oreille (3). 

Lorsque le vocabulaire s’étend et que les formes des mots 
se compliquent, on ne se contente plus d’énoncer les idées en 
termes généraux , on veut en rendre toutes les nuances, et 
l’on donne aux radicaux une signification plus précise et 
plus variée en les réunissant à des mots qui expriment par 


eux-mêmes les modifications 


(1) La langue chinoise ne marque ja- 
mais ni la catégorie grammaticale à la- 
quelle les mots appartiennent ni leur 
valeur grammaticale en général. Les si- 
gnes des idées, dans la prononciation et 
dans l'écriture , restent les mêmes , 
quelle que soit celte valeur; G. de llum- 
boldt , Lettre d M. Abel Hémusat tur les 
formes grammaticales de la langue chi- 
noise t p. 46. Peut-être, comme le pen- 
sait Abel iiémusat, celle observation est- 
elle maintenant trop générale et trop ab- 
solue ; mais, À l'origine de la langue , elle 
était sans doute complètement juste. 
L'absence de toute idée grammaticale 
était poussée si loin , qu'on ne seutait 
pas même la nécessité, de classer les 
mots dans des catégories differentes; ils 
étaient tous également susceptibles d'un 
seus substantif, dèlerminalif (adjectif) 
et verbal. 

(2) Le chinois, par exemple , a qua- 
tre intonations : la grave, l'aigue, la 
circonflexe et la brève; ces quatre ma- 
nières de prononcer 450 mots différents 
leur permettaient de suflire à toutes les 
exigences du langage. 

(3) Voyez les règles de la versification 
chinoise, p. 5^, note 1 ; probablement 
elles n'étaient pas fort differentes en sy- 
riaque et en hébreu. Dans le premier, les 
syllabes sc reproduisent presque toujours 
en nombre égal, cl, quoiqu’un ne re- 
trouve aucune ira ce d’harmonie dans l’é- 
criture du second, on ne peut se refuser 
a croire que la poésie y eût un rhyth- 
ine, quelque imparfait qu’on le sap- 


qu’on désire y introduire (4). 


pose. Au moins les truditioni sont- 
elles beaucoup pins respectées en hé- 
breu que dans les autres langues, et 
la versification moderne s’y appuie évi- 
demment sur le rapport des voyelles et 
du schiva , c’est-à-dire des intonation». 
Voilà pout-ètre pourquoi , dès le 10* et 
le 11* siècles, plusieurs Juifs (Saadja 
Gaon , Scheloino ben— Gavirol , etc.; 
voyez Delitzscb , Geschichte der jüdi- 
schen Poesie) recherchaient la rime, 
quoitiue nous ne voulions pas affirmer 
que 1 ^influence arabe y ail été étran- 
gère, puisqu elle ne se trouve d'aboni 
d'une manière systématique que dans 
les œuvres des Juifs espagnols; voyez 
un article de M. Muurk, inséré dans Le 
Temps du 19 janvier 1355. 

(4; Ainsi, par exemple, le tagala for- 
me le pluiiet des noms avec Paffixe 
manga le malais avec banyak et le 
magyar avec sok , qui signifient égale- 
ment plusieurs. Ces adjonctions se font 
ordinairement à la fin des mots ( en 
basque, en arabe, en magyar, et dans la 
plupart des langues indigènes de l’A- 
mérique, peut-être même dans tontes); 
en copble, cependant, elles précédaient 
le mot principal, et quelques philolo- 
gues ont prétendu que plusieurs idio- 
mes américains les entrelacent au mi- 
lieu des mots , comme eu erse, où pos, 
le maître, devient paos y mou mailre; 
pekus t ton maître; pefos , son mailre 
(eu parlant d'un boinme); pesos , son 
maître (en parlaul d'une femme) ; pt~ 
n os, notre maître , etc ; mais, quelque 
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La prononciation indique instinctivement l’idée principale 
en appuyant davantage sur la syllabe qui l’exprime; et 
quand même l’accent ne résulterait pas de la valeur que l’on 
attache aux sons , il devient un principe de la langue par 
une nécessité d’harmonie; des mots d’une mélodie réelle 
feraient trop désagréablement ressortir la monotonie et le 
défaut d’expression des autres. Dans de semblables idiomes, 
un rhythme savant est encore impossible ; l’accent tonique 
est trop prononcé pour n’y pas être dominant , et la pensée 
ne se meut pas assez librement dans des formes grammati- 
cales aussi imparfaites pour que le poëte ne s’y contente 
pas d’une mélodie grossière. Un rapport plus ou moins mar- 
qué dans les intonations et une disposition régulière des 
syllabes accentuées , voilà tous les principes et toutes les 
règles que la versification puisse y reconnaître. 

Au lieu de modifier la signification des mots en les réu- 
nissant à d’autres qui conservent le sens qu’ils avaient aupa- 
ravant, des idiomes moins incomplets recourent à des alté- 
rations intérieures auxquelles ils attribuent une valeur 
arbitraire. La construction est alors plus flexible, puisque le 
rapport des mots ne dépend plus de la place qu’ils occupent, 
mais d’une terminaison dont l’oreille est toujours frappée , 
et la versification peut accorder davantage à son principe mu- 
sical (1). La variété des intonations rend même encore l’har- 
monie plus facile et par conséquent plus nécessaire. Soit que 
l’accent conserve au radical sa prééminence , soit que la voix 


hasardée que soit une pareille opinion , 
nous prendrions plutôt ces additions 
pour de véritables flexions que pour 
une réunion de mots ayant chacun une 
valeur indépendante. 

■'1) Il faut même, quand toutes les 
s) lia lies concourent au rhythme, que 
l’ordre des mol* soit entièrement sub or- 
donné ou caprice du poêle. Le grec, 
qui finit par employer les articles jus- 
qu’au pléonasme, n'en avait pas d'a- 
bord , co.uiue ou peut le voir encore 
en lisant attentif ctnenl Hésiode et les 


Iiomérides; c'est même une des rai- 
sons qui forcèrent les poêles de la dé- 
cadence à reprendre la versification ac- 
centuée. Un changement semblable 
eut lieu en allemand ; quand les mots ob- 
ligés et inséparables se multiplièrent, 
la versification s’éloigna de plus en plus 
de la quantité. Dans la Bible d’Ulula , 
Teuiploi des articles est très limite ; au 
cun pronom personnel n’y précède les 
verbes, et il est rare que les temps et 
les modes y soient marqués par des 
verbes auxiliaires. 
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appuie de préférence sur les terminaisons qui marquent le 
rapport des mots et le sens de la phrase, les flexions diffèrent 
des autres syllabes par la nature de leur prononciation. 
Les mêmes voyelles ne conservent pas une prosodie in- 
variable , et l’unité où tendent toujours les œuvres de l’in- 
telligence fait un principe général de cette différence ; elle 
donne à chaque articulation de la voix une mesure particu- 
lière qui doit concourir à la cadence du vers. Les éléments 
du rhythme sont trop marqués pour qu’il soit nécessaire de 
le terminer d’une manière sensible, et, quelle que soit la va- 
riété des déclinaisons et des conjugaisons, les mêmes sous 
s’y reproduisent trop souvent pour frapper fortement l’o- 
reille , les consonnances Anales seraient incessamment mêlées 
à d’autres qui empêcheraient de les reconnaître (1). D’ail- 
leurs, la plupart des terminaisons modifient l’idée des radi- 
caux sans en exprimer aucune qui leur soit propre ; la rime 
ne peut donc se rattacher à rien d’intellectuel (2) , elle ne 
saurait avoir qu’une valeur musicale, que les formes de la 
langue ne permettraient même pas de sentir : car les flexions 
ont une signiflcation grammaticale trop importante pour ne 
pas Axer l’attention sur la nature de leurs sons , et cette 
préoccupation de leur valeur essentielle empêche l’imagina- 
tion d’y rattacher aucun sentiment esthétique (3). 


(4) C'est une des raisons qui empê- 
chent la versification des langues sim- 
ples de recourir à la rime; comme au- 
cun besoin de variété ni d’harmonie sa- 
vante ne s’y fait sentir, on cède aux 
tendances naturelles de 1 oreille et des 
organes de la voix, et les terminai- 
sons, qui n’ont souvent qu'une valeur 
euphonique , y sont peu variées. De 
l'ourmont avait déjà remarqué, saus en 
reconnaître la raison , que les conson— 
nonces étaient fort nombreuses dans les 
langues orientales; voyez les Mémoires 
de l'Académie des Inscriptions , t. IV. 
p. 470. 

(2) Celte raison contribua probable- 
ment à empêcher la rime arabe de por- 
ter sur 1a dernière syllabe de* mots , et 


nons ne doutons pas que l’accentuation 
de ritalieu sur la pénultième ou sur l’an- 
tépénultième, et, par suite , la rime de 
deux et de trois syllabes , n’aient été 
produites en grande partie par la mê- 
me cause. 

(3) Pour sentir que la rime est bien 
moins expressive dans les langues à 
flexions que dans les antres , il suflil de 
comparer une strophe du Dies irae : 

ui Mariam absolvisti 
t latronem exaudisti , 

Mihi quoque spem dcdisti. 

avec la traduction allemande de Kind : 

Der Marieu konnt’ verzeihen 
Und sein Ohr dem Scbàchcr leihen , 

Last auch mein Verlrau’n gedeiben. 
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Quand pour rendre la langue plus usuelle des contractions 
ont insensiblement supprimé les flexions , il faut exprimer le 
rapport des mots par des particules qui les précèdent ou les 
suivent immédiatement, par l’arrangement de la phrase ; la 
construction n’est plus assez libre pour permettre au poète 
d’adopter un rhythme où le concours invariable de toutes 
les syllabes serait nécessaire. D’ailleurs, si tous les idiomes 
ont une certaine prosodie , si la prononciation de toutes les 
syllabes n’a point la même durée , les différences devraient , 
pour servir de base à un système de versification , avoir une 
précision, u ne régularité et une fréquence qui leur manquent 
presque toujours. Souvent , par suite des contractions qui 
se multiplient de plus en plus , les brèves ne sont plus assez 
nombreuses pour contraster suffisamment avec les longues 
et donner une harmonie véritable au vers. Quelquefois aussi 
la prononciation des syllabes auxquelles la prosodie recon- 
naît la même quantité est essentiellement différente , et , 
soit que la mesure ne fasse aucune distinction entre toutes 
les longues , soit qu’elle considère comme brèves les syllabes 
dont le son se prolonge réellement moins que celui des au- 
tres , la différence de la quantité n’est plus assez frappante 
pour devenir un principe rhythmique (1). Dans les langues 
dont la prononciation est inégale , les vers ne peuvent se 
mesurer par la durée mathématique des éléments dont ils se 
composent, mais par les perceptions qu’ils provoquent, par 
une harmonie musicale assez marquée pour que l’oreille s’y 


Toutes les syllabes qui ont une valeur 
grammaticale indépendante de l'idée 
qu’expriment les mots feraient égale- 
ment de mauvaises rimes; ainsi, par 
exemple, en inatidschou, où les sub- 
stantifs ont généralement une désinen- 
ce particulière qui loi distingue des au* 
très mots (Xjlander, ÜieSprachen der 
Titanen, p. 28), la versification ni; doit 
point se baser sur la rime. Au reste, 
les langues qui , comme le grec et le la* 
tin, réunissent la quantité et l’accent, 
ne sauraient avoir une versiiication 
aussi simple que celles dont les modula- 


tions naturelles sont presque milles; si 
leurs éléments prosodiques restaient é- 
trangers à l’harmonie du vers, ils se sui- 
vraient au hasard, sans ordre ni régulari* 
té, et le rhythme ne pourrait se faire sen- 
tir. 

(1) Une quantité scientifique est éga- 
lement impossible dans les langues qui, 
comine l’allemand, l’anglais et le fran- 
çais , ont des sons étouffés ; tous les 
autres sont relativement longs, et l’o- 
reille ne peut plus se prêter aux sup- 
positions de la prosodie. 
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complaise et que l’esprit y rattache des idées d’unité. Ces 
langues basent leur versification sur des consonnances d’au- 
tant plus significatives qu’elles ne sont plus une symétrie 
accidentelle de sons , mais la conséquence de quelque rapport 
essentiel entre les idées. 

Tous les idiomes analytiques ne peuvent cependant ado- 
pter la rime, du moins comme principe fondamental : car 
elle exige , surtout lorsque les terminaisons sont variées , une 
abondance de synonymes qui empêche la pensée d’ètre sub- 
ordonnée aux ressources du vocabulaire (1). Si la langue 
était trop pauvre et qu’elle fût assez fixée pour ne plus ad- 
mettre de nouveaux mots , la versification rendrait de jour 
en jour la poésie moins énergique que la prose , ce ne serait 
plus que l'élaboration puérile d’un bel esprit sans inspiration 
et sans force (2). La rime convient encore moins aux langues 
dont les désinences sont généralement surchargées de con- 
sonnes ou fortement articulées ; l’oreille en est trop désa- 
gréablement frappée pour associer aucune idée d’harmonie 
à ces consonnances (3). La rime ne peut d’ailleurs produire 
d’effet durable que lorsque la pensée s’y repose aussi avec 
plaisir, lorsque le sens concourt avec elle à dessiner la fin du 


(1) A plus forte raison l'uuiforinité 
de la rime dans les plus longs poèmes 
arabes n’eùt pas été possible sans une 
synonymie extrêmement riche; ainsi, 
avivant Chardin , il y a mille mots dif- 
férents pour exprimer un chameau et 
une épée , cinq cents pour un lion, 
quatre cents pour une calamilé ; Voya- 
ge en Perte, l. V, ch. m. 

- (2) Toutes les versifications dont le 
principe e«t matériel subisseut la mê- 
me nécessité. Aussi l’allitération, qui 
exige encore plus do rapports de mots 
que la rime , n'étail elle possible qu'a- 
vec une langue poé ique fort étendue. 
Dans les idiomes modernes , où les 
mots ont des terminaisons très variées 
et suivent un ordre grammatical pres- 
que invariable , les pocles ont dù , 
comme en espagnol , choisir un principe 
moins gênant que la rime, ou, malgré 


la puissance de l’habitude , chercher à 
la remplacer par uu système différent 
de versification ; telle est certainement 

la cause première des efforts si son- 
vent renouvelés en Angleterre, en Al- 
lemagne et même en France pour trou- 
ver uu autre rhvthme. 

(3) Il faut cependant reconnaître que 
l'harmonie tient beaucoup plus à l'Ha- 
bitude qu’ou ne l’admet généralement, 
et que les sous qui uous blessent dans 
une langue étrangère n’enipèchent pas 
le peuple qui la parle de la trouver har- 
monieuse et d'être fort sensible à la 
musique. Dans les laug .es fortement ar- 
ticulées, la mélodie doit seulement être 
plus savante et résulter plulùl de la nature 
des sons que des impression* qu’ils font 
sur les sens; c'est U sans doute la princi- 
pale cause de la différence entre la musi- 
que italienne et la musique ailetnaude. 


Digitized by Google 



- 189 - 

rbÿlhme , et quelques langues recherchent trop volontiers 
les phrases incidentes pour que le sens ne se prolonge pas 
ordinairement pendant plusieurs vers (1). Quand une cer- 
taine uniformité de terminaisons multiplie souvent les rimes 
intérieures, la consonnance finale n’éveille pas suffisamment 
l’attention ; on est forcé , pour marquer la mesure , d’y ajou- 
ter des éléments plus saillants (2). C’est au reste une néces- 
sité pour toutes les poésies qui accordent plus à l’expression 
qu’à l’harmonie naturelle de la langue ; le sens de la phrase 
et la valeur des mots y dominent le son des syllabes et le 
mouvement produit par leur rapport; le rhylhme y devien- 
drait presque insensible si l’on n’en appuyait la cadence sur 
le nombre et l’harmonie des accents (3). 

Saus doute le plaisir un peu sensuel que produisent l’ar-^ 
rangement des sons et l’harmonie de leurs intonations 
ajoute au charme de la pensée ; en distinguant les idées ca- 
pitales par la force de la prononciation et la place qu’elles 
occupent dans le vers, l’accent et la rime les rendent encore 
plus expressives et plus frappantes. Mais le but principal de 
la versification est de manifester l’enthousiasme du poëte et 
de le communiquer par la sympathie à des intelligences 
étrangères aux sentiments instinctifs qui l’inspirent. Lors- . 
qu’il se révèle par la nature même du langage (4) , par des 
tournures plus hardies et des expressions qui lui sont pro- 

(1) Nous citerons ponr exemple l’ai- (4) Ainsi, par exemple, les langues 

leinaml ; voilà pourquoi , malgré l’ha- sont formées par l’esprit poétique, qui 
bitude générale des autres langues, la perçoit des idées dans des images et 
phrase y est bien plus simple en vers dans des sous ; il est positivement vrai 
qu’en prose. que la poésie est antérieure à la prose. 

(2) La rime exige aussi que l’effort Dans les longues primitives , qui n* i- 
de la prononciation porte sur la ter- vaieut point perdu leur premier carac— 
minaison • les langues qui ont un radi- 1ère, la versification ne pouvait donc 
cal fort accentué ne s’y prêtent ainsi ‘avoir les mêmes nécessités matérielles 
que d’nne manière très incomplète. que dans les idiomes vieillis, ou sortis 

(3) Voilà pourquoi l’accent joue un du mélange et de la corruption des au- 

si grand rôle dans la versification de très. On n’aurait pas dù non plus per- 
toutes les langues modernes ; c’est la dre de vue cette considération, dans les 
conséquence nécessaire du nouvel es- explications que l’on a données du 
prit de la poésie. rhytbme de la poésie hébraïque. 
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près , l’arrangement musical de la phrase ne pent donc con- 
server une aussi vitale importance. Peu de langues , il est 
vrai, sont entièrement privées d’idiotismes poétiques (1); 
elles trouvent toutes, dans un vocabulaire spécial et dans une 
syntaxe plus indépendante , les moyens de presser le mou- 
vement de la pensée et d’en colorer l’expression. Mais ces 
déviations du style habituel sont rarement assez multipliées 
et assez sensibles pour distinguer suffisamment la poésie de 
la prose ; elles concourent seulement à lui donner un autre 
caractère et permettent de marquer la mesure du rhythme 
avec moins de régularité et de force. A ces différences gram- 
maticales se rattache probablement une des plus grandes 
licences de la poésie allitérée ; l’admission dans un même 
vers de radicaux sans aucune liaison littérale avec les autres 
n’y eût pas été tolérée si à la hardiesse des ellipses et à l’o- 
riginalité du langage on n’avait reconnu l’inspiration d’un 
poète. Cet état passionné de l’esprit se manifeste surtout par 
des mots colorés et des figures qui , au lieu d’exprimer na- 
turellement les choses, les peignent par leurs qualités et les 
sentiments qu’elles éveillent; lorsque l’éclat et la vivacité du 
style frappent l’imagination à chaque instant, la versification 
n’est donc plus qu’une sorte d’accessoire, sinon sans valeur, 
au moins sans nécessité et sans but essentiel. Telle est la pre- 
mière cause de ces compositions en prose poétique si répan- 
dues dans les littératures de l’Orient ; le français , au con- 
traire , et la plupart des idiomes occidentaux, ont un besoin 
de précision et de clarté qui nécessite une grande sobriété 
d’images et oblige de recourir aux formes cadencées de la 
versification. 


(1) Nous s'excepterions pas même 
entièrement ni les idiomes naïfs, qui, 
comme l’hébreu, furent fixés de bonne 
heure et ont conservé dans la prose la 

f ilas vulgaire la hardiesse des ellipses et 
a multiplicité des images qui faisairnt 
leur caractère primitif; ni ceuxqui, ain- 
si que le sanscrit et l’arabe, se divisérant 


presqu'i leur origine en langue usuelle 
et en langue littéraire, La différence 
de la parole avec le style écrit donne 
alors une certaine ressemblance à tous 
les genres de composition , et finit par 
effacer les caractères extérieurs qui las 
distinguaient. 
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Uniquement préoccupée de la justesse de l’expression, la 
prose range les mots dans l’ordre le plus naturel et le plug 
clair; mais la poésie, qui veut rendre les idées plus saisis- 
santes et les sentiments plus sympathiques, construit la 
phrase pour l’imagination, au lieu de la soumettre aux règles 
de la logique. Les inversions ont ainsi une valeur indépen- 
dante de la force qu’elles ajoutent à l’expression ; elles té- 
moignent d’une disposition plus passionnée et forment un 
des caractères essentiels de la poésie. Mais elles ne conser- 
vent pas toujours leur importance naturelle ; lorsque la prose 
les admet par pure fantaisie, comme dans les langues clas- 
siques, elles ne distinguent plus la poésie et ne peuvent sup- 
pléer aux imperfections du rhythme. En anglais et en alle- 
lemand , au contraire , les inversions concourent à donner 
plus de liberté à la versification ; elles lui appartiennent 
presque exclusivement , et s’y reproduisent en assez grand 
nombre pour la dispenser d’imposer une valeur prosodique 
à toutes les syllabes et de marquer la fin des vers par des 
consonnances aussi sensibles que dans les langues roma- 
nes (1). 


CHAPITRE XIV. 


DE L’INFLUENCE DE LA POÉSIE SUR SA FORME. 


Quels que soient ses éléments et la manière dont elle les 
groupe , la versification contraste, par sa régularité , avec la 


(1) Le caractère d’un peuple exerce 
aussi certainement une grande influence 
aur le mouvement de sa versification. 
Ainsi , par exemple , la gravité des Ara- 


bes cohtribua ii la lenteur du rhythme 
de leurs vers ; elle leur fit donner à cha- 
que pied trois , quatre ou même cinq 
syllabes, qui, à une seule exception pris, 
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forme arbitraire de la prose. Mais son action ne se borne 
point à manifester une certaine disposition enthousiaste ; 
par la nature du mouvement qu’elle imprime à la pensée et 
l’harmonie musicale qu’elle y associe , elle concourt à l’ex- 
pression des sentiments et à la vivacité des idées. Le choix 
n’en est donc ni abandonné aux caprices du poète, ni déter- 
miné par des données étrangères à l’inspiration ; il reste 
subordonné aux tendances de l’esprit (1). Sans doute la ca- 
dence des vers ne change point avec les développements du 
sujet; une seule inspiration le domine tout entier, et l’uni- 
formité du rhythme en est la première conséquence; mais 
l’esprit et le genre d’une composition exercent toujours une 
influence décisive sur sa forme. Non cependant que chaque 
espèce de poésie ait une mesure essentiellement différente; 
les mêmes bases , liées ensemble par des règles communes , 
se retrouvent également dans tous les genres (2); mais leur 


étaient ordinairement longues; quand 
les brèves étaient plus nombreuses, elles 
se suivaient, et l’on pouvait en rempla- 
cer deux par une longue. 

(1) Ce principe est si bien reconnu, 
même dans les liltératuresqui attachent 
le plus d’importance à la régularité de 
la forme, que, lorsque les passions arri- 
vaient a leur plus vive expression (dans 
ce qu’on appelait zo/zuot, et à*o «txxvtjî), 
les tragiques grecs ne craignaient pas 
d'employer le ptrpov iïoyjjitxxQ-s, dont le 
rhythme, composé de pieds inégaux, s’é- 
loignait de toutes les règles habituelles; 
voyez Aristeides Coïniilianos et Seidler, 
De vertibu» dochmxaci #. On sent, au 
reste, que les différents rythmes ne 
peuvent avoir une signification ni ex- 
clusive ni précise, puisque la musique, 
qui est plus complète, re.-te encore bien 
vague. Ainsi, pour citer un exemple, 
le mètre ionique, auquel les Grecs s’ac- 
cordaient à trouver une expression effé- 
minée, concourt à une magnifique de- 
scription dans les Perte» d'Escbyles, v. 
64: 

HtKzpxx.iv fitv b wtpetKToht xi d'n Çuatïzioi 
arpxxoi cl; âvunopov y«Tova x^potv, >tvo« 
d’sç/xw, etc. 


(2) Chaque espèce de poésie ne peut 
cependant obtenir dans toutes les lit- 
tératures la forme qui lui convient da- 
vantage; le môme peuple n’admet point 
d’une manière permanente plusieurs 
systèmes de versification ; le genre qui 
s'accorde le mieux avec son esprit ou qui 
parvient le premier fa une certaine perfec- 
tion influe sur le rhythme de tous les au- 
tres. Ainsi, par exemple, l’épopée était 
dominante chez les Grecs, et imposait fa 
la poésie lyrique des formes materielles 
et mathématiques, tout fa fait contraires! 
sa nature. Jusqu'ici, quoiqu’un rhythme 
basé sur l’expression des sentiments et 
des idées convienne seul au drame, il est 
écrit en vers rimés dans tôt tes les lan- 
gues romands, parce que la poésie est 
sortie de chants populaires où le prin- 
cipe musical était , pour ainsi dire, ex- 
clusif. Le bon sens égrillard et l’esprit 
railleur qui caractérisent le conte et la 
comédie, ces deux branches fondamen- 
tales de la littérature française, exigeaient 
que leur rhylhme fût peu sensible, qu’il 
ne s’écartât presque pas des tendances 
naturelles de la prononciation; et ce 
caractère prosaïque s’est étendu jusqu’à 
la versification de nos odes. L’allemand, 
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ordre, leur importance, se conforment aux exigences de l’i- 
magination et s'approprient aux sentiments et aux idées 
qu’elle veut rendre dominants. S 

Qu’il soit absorbé dans une contemplation sans raison et 
sans but , ou serve involontairement d’organe à un dieu 
qu’il ne peut ni sentir ni comprendre , le poëte semble en 
Orient n’avoir pas même la conscience de son inspiration; il 
chante ses vers comme un écho répète des paroles qui lui 
sont étrangères. Aucune préoccupation de rhythme ne se 
mêle au mysticisme obscur où il se complaît ; aucune inten- 
tion d’harmonie ne cherche à rendre agréable la vague élé- 
vation de ses pensées. Si les vers s’y moulent dans une cer- 
taine forme (1), c’est que l’inspiration est réelle et que la 
langue de la poésie est naturellement cadencée ; mais on n’y 
trouve point cette constante régularité qui caractérise la 
versification des peuples occidentaux (2). 

Au lieu de se perdre dans une impuissante extase , la 
poésie classique se pose dans un empirisme étroit : sans 
doute, avec Platon, elle rattache les objets réels à une idée- 
mère sans réalité possible , qu’elle aperçoit dans des formes 
imparfaites, comme un amant pressent, sous des voiles gros- 
siers, la beauté de sa maîtresse; mais la sensation n’en est 
pas moins son point de départ ; elle est matérialiste par ses 
premiers éléments, sinon par sa nature et par ses aspirations. 
La beauté sensible ne pouvait donc demeurer indifférente; 
quand la forme était moins éloignée de l’idéal , elle rendait 


au contraire, trouvait dans une accen- 
tuation fortement marquée les moyens 
de donner plus de force à l’expression; 
la poésie lyrique lui était plus naturelle 
que les autres, et l’épopée y fut écrite 
en petits vers, et divisée en strophes. 
Quelquefois aussi, un peuple impose 
aux genres de poésie opposés à son es- 
prit une versification qui leur est an- 
tipathique, comme s’il voulait en cor- 
riger la nature par la forme. Ainsi, 
quand les anciens Arabes dérogeaient à 
leur sérieux habituel et composaient des 


poésies légères, ils employaient les mè- 
tres les plus graves, lemadido, le va- 
fero et le kamelo. 

fl) Le verset hébraïque, ou le sloka 
indien. 

(2) Nous avons déjà donné plusieurs 
raisons de la forme prosaïque que des 
compositions véritablement poétiques 
par leur esprit ont souvent dans les lit- 
tératures orientales; mais celle ci e*t, 
comme on voit, la plus puissante, puis- 
qu'elle tient au caractère môme de U 
poésie. 

13 
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pins facile la tâche de l’imagination qui s’efforcait de le con- 
cevoir. Jamais, dans la poésie grecque, les objets n’appa- 
raissaient que dégagés de tous les accessoires qui défigurent 
leur type , et dans les circonstances les plus favorables à 
leurs développements naturels. Cette dignité plastique du ' 
sujet, cette généralité systématique de sentiments et d’idées 
qui caractérisent le genre classique, devaient se retrouver 
dans la versification. L’harmonie ne pouvait y dépendre ni 
de l’importance accidentelle des mots(l) , ni des sensations 
de l’oreille ; elle se basait sur la durée des sons et la succes- 
sion régulière de leurs rapports. 

Lorsque la personnalité du poète eut pris une part plus 
active à ses œuvres, et qu’il ne condamna plus son imagina- 
tion à copier éternellement des formes extérieures , étran- 
gères à sa vie, il se fit le centre et le but de ses inspirations. 
Le christianisme lui avait révélé la majesté de sa nature , et 
il s’éleva un trône au milieu du monde : les hommes , les 
choses, Dieu lui-même, ne furent plus rien à ses yeux que 
parleur influence sur sa destinée. Le caractère essentiel de 
la poésie romantique , c’est l’égoïsme : la forme de ses vers 
comme le fond de sa pensée , le poète rapporte tout à lui et 
ne reconnaît pas d’autre harmonie que celle qui l’émeut. 
L’appesantissement involontaire de la voix sur les mots qui 
remuaient plus puissamment l’esprit rendait d’ailleurs la 
prosodie naturelle moins sensible ; il obligeait de donner au 
rbylhme des éléments plus constants et mieux détermi- 
nés (2). La force, l’expression des mots, furent donc substi- 


(1) Il y avait souvent , dans la poésie 
classique, un rapport entre les mois qui 
terminaient les deux membres de cha- 
que v« rs; mais ce ne fut nue lorsque le 
christianisme y eut introduit un esprit 
nouveau que, d'essentiel qu’il était, ce 
rapport devint musical. Aussi Gülhe, 
dont le sentiment pot tique était si déve- 
loppé, se gardait-il soigneusement do 
rimer les poésies qu’il composait dans 
le genre antique ; ?es Elegien, Iphigé- 


nie, Der Betuch, Der Becher , Die Mu- 
sagelen , Amorale Landtchaftsmaler , ne 
le sont point. Le Semele de Schiller, le 
poëme biblique de Millon cl le Messias 
de Kiopstock confirment encore celte 
influence de la poésie romantique sur le 
système de la >ersification. 

(2) Comme nous le dirons tout à l heu- 
re, celte raison matérielle u’élail pas la 
seule; la sensibilité du poêle romanti- 
que recherchait les impressions musica- 
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tuées à leur quantité ; mais celte base était encore bien insuf- 
fisante. Tous les mots ne concouraient pas à la mesure (1); 
les plus essentiels n’avaient eux-mêmes qu’une valeur rhyth- 
mique trop intellectuelle pour frapper vivement l’oreil- 
le; il fallut introduire dans la versification un élément 
plus musical , et l’on compléta, par la ressemblance des sons, 
des rapports que marquaient si imparfaitement leur éléva- 
tion et leur durée (2). 

L’influence de l’esprit du poëte sur la versification devient 
encore plus sensible dans les trois formes de composition 
que revêt la pensée (3). A la vérité, les différences qui font 
des genres particuliers de l’ode, de l’épopée et du drame, 
n’ont rien d’essentiel (4) ; elles n’affectent que le mode d’ex- 
pression d’une inspiration qui conserve toujours le carac- 
tère du cycle littéraire auquel elle appartient, et ne peuvent 
se produire que par une forme plus ou moins étrangère au 
fond des idées. Non cependant que ces changements de 
rhythme soient arbitraires et n’aient lieu que pour distin- 
guer des genres réellement identiques ; ils sont une consé- 
quence nécessaire de l’inspiration et de la manière diffé- 
rente dont elle se manifeste. 


tes de la rime pour elles-mêmes. Sans 
cela, l'italien, quiest probablement aus- 
si accentué que le latin , et le vieil alle- 
mand, dont la quantité prosodique n’é- 
lait guère* moins marquée, n'auraient 
point adopté un principe nouveau. On 
ne peut d’ailleurs sexpliquer autre- 
ment pourquoi , maigre la puissance de 
l'habitude et les anathèmes des meil- 
leurs critiques, les poètes modernes qui 
écrivaient en latin recoururent aussi à 
la rime; et ce qui rend encore ce Tait 
plua significatif, c'est que cette innova- 
tion eut lieu surtout dans les chants 
chrétiens, oui étaient naturellement pins 
empreints ae l'esprit romantique que lea 
autres, 

(1) Au moins d'nae manière directe : 
car, pour obvier à cette irrégularité, on 
associe presque toujours au rapport des 
accents la numération des syllabes. 

(2) Noua ne prétendons pas cependant 


ue la rime soit désormais une nécessité 
e la versification; loin de là, en pre- 
nant un caractère plus philosophique, 
en demandant ses inspirations moins 
au sentiment qu'à la pensée, ou même 
en ae préoccupant davantage de l'ex- 
ression , la poésie y deviendra proba- 
lemenl de plus eu plus indifférente. 
Depuis le 14- siècle, cette tendance est 
même fort sensible en Allemagne. 

(5) Celte uniformité n'est cependant 
pas sans exception ; la rime, qui manque 
en anglais dans presque tous les drames 
et dans plusieurs uoëmes narratifs, joue 
le principal râle dans toutes les compo- 
sitions lyriques de quelque importance. 

(4j Dans l’ode, le poète chante ses 
sentiments; il raconte dans l’épopée les 
faits qui les ont produits , et les expri- 
me dons le drame par l'action et la pa- 
role de personnages qui lui sont étran- 
gers. 
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Dans la poésie lyrique, où le poëte exprime des senti-* 
ments passionnés à l’heure même qu’il en est ému , les vers 
sont involontairement modulés; léchant de l’ode est une 
nécessité qui tient à sa nature (1). Le rhylhme peut d’ail- 
leurs concourir à l’expression du sentiment , et , plus encore 
que les autres facultés humaines , la sensibilité aime l’action 
pour elle-même et se complaît dans ses propres manifesta- 
tions. La forme où elle se développe le plus complètement 
est donc celle que préfère le poëte lyrique ; souvent même il 
ne craint pas de sacrifier le fond de la pensée à la musique 
des mots (2). D’abord l’ode exprimait des sentiments sim- 
ples ; elle était courte et n’avait pasd’autre rhy thme que celui 
de la musique qui l’accompagnait (3); mais , lorsque l’inspi- 
ration se développa davantage , une mesure aussi irréguliè- 
re ne suffit plus, il fallut donner la même cadence à tous les 
vers (4). Si le rhylhme musical s’était prolongé long-temps, 

(1) Quand le sentiment manque, l’ode 
n’est plus que l’élucubration d’un bel 
esprit ; voilà pourquoi , maigre sa pro- 
fonde connaissance des ressources de ta 
langue allemande et son habileté à la 
plier aux formes du vers, M. Heine n’a 

E u parvenir qu’à un rhylhme matériel. 

a froideur de sa pensée et son système 
d’ironie universelle l'empêchaient de 
s'élever à nne harmonie véritablement 
poétique. 

(2) Pendant le moyen ôgo , non seu- 
lement les troubadours, les meister— 
singer, et les poêles italiens et portugais 
se préoccupaient du rhylhme au détri- 
ment de la pensée, mais ils pensaient 
qu’un accompagnement musical était 
nécessaire a la poésie. Sich fast jeder 
Dichter eine neue Weise für sein neues 
Lied schuf; J. Grimm, Veber den alt- 
deuttehen Meûtergetang , p. 106. La 
cou position musicale était, pour ainsi 
dire , une branche de la littérature, et 
détint une profession à part : Pisloleta 
si fo cantaire d’En Arnautde Marvoill... 
e pois venc trobaire e fer cansos rom 
avinens sous; «p. Ravnouard, Poésies 
des troubadours , t. V, p. 749. Ulrich 
von Lichtenstein , qui ne savait pourtant 

{ tas lire, faisoit de t-i bonne musique, que 
es joueurs de vielle l’tn renu rciaieut ; 


Frauendienst , p. 205. Plusieurs meister- 
singer nous ont conservé le nom de leur 
maître de munque ( ainsi Ottocar von 
Horneck avait pris des leçons de Konrad 
von Rothenburg ) , et le plus célèbre de 
tons, Walther von der Vogelweide , 
nomme le pays où il avait appris à sin- 
gen und sagen. Quelquefois même la 
musique semblait plus importante que 
la poésie; au moins ne pouvons-nous 
expliquer d’une autre manière ce que 
Rambaut d’Orange disait d’une de ses 
chansons: Que ja hom mais no vis fach 
aital per home ni per femna,en est seglo 
ni en l’autre qu’es passai/ ; ap. Ray- 
nouard , t. II, p. lxxxiv. Ce carac- 
tère profondément musical de la poésie 
lyrique est sans doute la cause première 
de la richesse des rimes de M. Hugo et 
de l'harmonie diffuse et pour elle-même 
de M. de Lamartine; mais les habitudes 
que leur talent en avait contractées le 
rendaient moins propre à l’épopée et au 
drame. 

(5) LesVéda , le dithyrambe grec (dan* 
sa forme primitive), le motet latin et le 
leich allemand, se rapportent à cette pé- 
riode de l'histoire de la poésie lyrique. 

(4) La piosodie du grec était si mu- 
sicale , que celte nécessité ne s’y fil pa» 
sentir ; mais , quand la quantité ne fut 
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fl serait devenu trop insensible pour ajouter aucune force à 
l'harmonie naturelle de la versification , et l’unité de l’ode , 
la continuité du sentiment qui s’y manifestait, s’opposaient à 
ce perpétuel changement de la musique (1). La poésie lyrique 
se divisa donc en courtes strophes (2) , dont la régularité (3) 
permettait à l’accompagnement de se diviser aussi et de ré- 
gler les reprises de l’air sur la coupe des paroles (4). De longs 
vers (5) eussent eux-mèmes rendu le rhythme trop peu sen- 
sible (6), et l’on fit en sorte qu’aucun repos intérieur ni dans 


plus aussi marquée, les pièces qui n’étaient 
pasdivisèesen stro|>hes(Ielai roman et le 
romance espagnol) adoptèrent une me- 
sure uniforme, à moins que, comme 
dansai pie de un tumulo negro et dans 
Enuna desierta * 1/0 du Romancero ge ne- 
ral, i[ n’y eût un élément dramatique 
qu’un changement de rhythme faisait 
ressortir. 

(1) Le rapport entre la musique et la 
peusée était si bien senti , que, dans le 
leich allemand , le retour des mêmes 
idées ramenait le même rhythme. 

(2) La division de l’ode en strophes 
est d’ailleurs une conséquence de sa na- 
ture. Le poêle y chaule des pensées suc- 
cessives dont le changement doit influer 
snr le mouvement du rhythme ; il lui 
faut commencer et finir avec chaque 
pensée différente. Lorsque le rhythme 
de chaque vers est complet, c’est assez 
d’un distique pour composer une stro- 
phe ; mais , lorsqu’un second vers est 
nécessaire h l’harmonie du premier, il 
en faut au moins un troisième qui réu- 
nisse les éléments métriques que les au- 
tre» s’étaient partagés et forme leur 
carrure. 

(3) On la poussait si loin, que, dans 
les poésies provençales et romanes, tou- 
tes les strophes de la même ode rimaient 
souvent ensemble. Celte règle n’etait pas 
suivie en allemand, maison y distin- 
guait deux sortes de consonnances (tron- 
quées et sonores), et le poêle ne pouvait 
en admettre dans les dernières strophes 
d’une autre espèce que dans la pre- 
mière ; voyez Grimai, Deutsche Gram- 
malik , t. 1, p. 3tjl. 

(4) Nous ne voulons cependant pas 
dire que le rhythme musical se soit tou- 
jours réglé sur la coupe des strophes; il 


en Hait trois ensemble dans les Chœurs 
grecs, et une chanson de Guilhems de 
San Desdier (ap. Diez, Poesie der Trou- 
baduur s, p. 355) prouve que celte liai- 
son avait Heu aussi en provençal. Un 
système semblable était probablement 
suivi en Allemagne, puisque nous sa- 
vons par le Limburger-Chrunik ( ap. 
Koch , Compendium der deutschen Lil- 
teratur-Geschichle, t. II, p. 71 ) que 
les odes eureni d abord cinq ou six cou- 
plets, mais qu’en 1360, les in a lires en 
firent de trois dont la musique n’était 
pas moins complète. Certainement les 
paroles étaient répétées, comme elles le 
sont encore maintenant dans plusieurs 
parties du chant ecclésiastique . car nous 
connaissons beaucoup de rainnelieder 
[par Veldecke, Dielmar von Asl, Alram, 
etc.) qui n’ont qu’une seule strophe. 

(5) Cette seule raison serait suffisante 
pour faire rejeter le système do Bockh 
sur la versification deYindare. Ou doit 
aussi éviter les différences de mesure 

ui empêcheraient de sentir la liaison 
es vers. Le distique elègiaque des Grecs 
et des Latins semble une exception à 
celle règle , et c’est une forte raison à 
ajouter a celles que nous avons déjà 
données pour nous faire croire que le 
second vers n’est que la réunion de deux 
trimèlres dactyliques catalectiques. 

(6) Les modulations musicales, natu- 
relles à la poésie lyrique, ne sont pas 
seules à y rendre le rhythme plus mar- 
qué que dans le draine et dans l’épopée. 

L inspiration y reste À la fin ce qu elle 
était au commencement, et il n’en est 
pas ainsi dans les autres compositions 
poétiques, où peuvent se succéder les 
sentiments les plus divers. Uu rhythme 
trop prononce nuirait à l’expression do 
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la mesure (1) ni dans le sens (2) n’empèchât la pause qui 
terminait chaque strophe (3) d’en marquer suffisamment la 
tin. Le système de versification qui convient le mieux à la 
nature de la poésie lyrique et à sa forme est donc celui qui 
accorde une plus grande importance à la dernière syllabe 
du vers, et qui fait la plus large part au sentiment musical ; 
c’est en un mot la versification rimée. 

Dans l’épopée , au contraire , la personne du poète ne se 
montre jamais, il raconte dans tous leurs détails poétiques 
des événements qui lui sont étrangers, sans y mêler l’ex- 


ceux auxquels il ne s'associerait pas 
naturellement. Aussi, chez les Grecs et 
les Latins , la versification lyrique était 
la plus rigoureuse ; non seulement elle 
n 'admettait presque aucune liceuce , 
mais le choix et la disposition des pieds 
u'y avaient rien d'arbitraire. Souveut 
on se permettait de graudes irrégulari- 
té» dans les épopées allemandes du 
1.V siècle; on y donnait arbitrairement 
aux vers plus ou moins de quatre syl- 
labe» accentuées , et les exceptions aux 
lois habituelles du rhythme que l'on 
trouve dans les odes ont un caractère 
régulier ; elles se reproduisent dans tou- 
tes les strophes. La versification fran- 
çaise, où le rhythme dépend presque 
exclusivement des consonnances pour- 
rait aussi nous servir, d'exemple; la poé- 
sie lyrique choisit les petits vers de pré- 
férence a tous les autres, parrequela rime 
y revient plus souvent frapper l'oreille. 

(1. Voila pourquoi la poésie lyrique 
n’adinet point les vers coupes en deux 
par un hémistiche. Les rimos sont ordi- 
nairement croisées ; c’est un inoten do 
faire sentir que le rhythme n’est pas fini. 
La forme actuelle des odes semble con- 
traire à la règle que nous exposions tout 
à l’heure: mais nous croyons qu’elle en 
serait plutôt la confirmation. L’ainour 
de la musique pour les répétitions fit 
souvent reprendre le même air, et l’on 
crut insensiblement à l'unité rythmi- 
que de deux strophes qui n étaient liées 
que par l'accompagnement. Un passage 
de YArt de dictier , d’Buslache Des- 
champs , donne à celte opinion une 
grande vraisemblance: Item, quant est 
des laix, c est uuu chose longuo et mq- 


laisiee a faire et trouver, car il y failli 
avoir douze couples , chascune partie en 
deux, qui font viDgl-qualre; OEutres , 
p. 278. 

(2) Cette nécessité était reconnue eo 
Allemagne dès le 12 e siècle; les disti- 
ques des odes |à rime plate y étaient 
toujours réunis par un enjambement. 

(.'>) Pour la rendre plus seusible , on 
répétait quelquefois le dernier mot 
(voyez Roquelort , État de la poésie 
française pendant le 1*2 € siècle , p. 370 
et 575], ou même le dernier vers de la 
strophe precedente (en provençal, cette 
forme avait même un nom particulier, 
canson redonda ; il y eu a un de Gui— 
raut Kiquier , B. R., Ms. du Roi, n°7226, 
f. 500). uansles pièces monorimes, dont 
le rhythme était par conséquent beau- 
coup plus prononcé , on marquait la lin 
de chaque strophe par une pause; voyez 
le Dit de Guillaume d’Angleterre, ap. rr. 
Michel, Chroniques anglo-normandes, t. 
111, p. 175. Ce principe exigerait au moins 
ue la versification indiquât les coupure» 
u rhythme, et, loin de montrer la stpa- 
ration des strophes par l'incompatibilité 
des vers, souvent, ainsi que nous l'avons 
déjà dit, on fait alterner les rimes mas- 
culines et féminines, comme si le rhylh- 
me n'était pas interrompu. Ce fut sans 
doute pour rendre plus sensible la fin 
delà strophe, qu’on y rejeta le refrain. 
Au moins on le mettait quelquefois en 
provençal ou commencement ^ap. Ray- 
riouard , t. 111, p. Ail) ou au milieu (ap. 
Eumdem 1 1 . V, p. 232), et la poésie islan- 
daise eu distinguait trois espèces qui ne 
différaient que par leur nom et la plaça 
qu’elles occupaient. . 
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pression des différents sentiments qu’ils lui inspirent. Tout 
est également subordonné à une grande idée qui domine le 
poëme entier et lui donne la forme d’un récit impartial que 
ne vient jamais ralentir aucun regret ni précipiter aucune 
espérance ; le rhy thme qu’approuve la théorie est ainsi le 
moins expressif et le plus matériel. En grec , où les syllabes 
devaient leur valeur prosodique à la nature de leurs lettres 
et se suivaient dans un ordre constant et mathématique , la 
versification était admirablement appropriée à la poésie nar- 
rative (1). Quoique ses bases et ses règles fussent restées les 
mêmes , à Rome la versification ne convenait déjà plus au- 
tant à l’épopée; la quantité n’était pas naturelle à la langue 
et n’aurait pas rendu le rhythme assez sensible , si la décla- 
mation n’avait marqué la fin de chaque pied par une pause , 
et, en devenant plus tranchée, la distinction des parties nui- 
sait au sentiment de leur ensemble (2). Dans les systèmes de 
versification où les éléments du rhythme sont encore plus sail- 
lants, dans ceux où les vers sont basés sur l’allitération, ou ter- 
minés par des consonnances , il aurait même fallu renoncer à 
l’épopée, si l’on n’était parvenu, sans altérer l’harmonie, à di- 
minuer l’impression des éléments qui constituent le rhyth- 
me (3). Quelques poëtes ont abandonné la rime (4) ou en ont 


(1) Le» pieds eux-mêmes étaient tou- 
jours composés d’eléments égaux, et ce- 
pendant le poule était bien moins do- 
miné par les entraves de la versifica- 
tion. Le rapport exact des brèves et des 
longues lui permettait de les changer 
presque arbitrairement de place , en 
remplaçant les dactyles par des spon- 
dées. Maintenant que même dans les 
idiomes qui ont conservé une quantité 
( les langues slaves, par exemple ) , la 
prosodie n’a plus de bases mathémati- 
ques , cette égalité des éléments qui 
composent les pieds, et cette substitution 
d’un pied à un autre dont la mesure est 
la même, sont devenues également im- 
possibles; il faut opter entre le rhvthme 
ïambique et le rhythme trochaïque. 

(2) Le rhythme particulier de chaque 


vers lui donnait une expression diffé- 
rente, et concourut sans doute à ce ca- 
ractère oratoire et sentimental, si con- 
traire au véritable esprit de la poésie 
narrative, qui nous choque dans l'épo- 
pée latine. 

(5) En français, où la nature de la 
langue s’y oppose, l’épopée proprement 
dite est impossible. Voilà pourquoi les 
vers de dix syllabes, qui admettent les 
enjambements et les rimes croisées, 
conviennent bien mieux a la poésie nar- 
rative que les alexandrins. 

(4) L’allitération fut aussi bien moins 
marquée. Le9 trois lettres semblables 
que les skaldes mettaient daus leurs vers 
lyriques étaient ordinairement dans la 
poésie narrative, réduites à deux (voyez 
le jBaotcu^aoglo-saxou , le UiMbrakt 
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affaibli l’effet, soit en multipliant les autres syllabes accen- 
tuées , soit en leur donnant indistinctement à toutes une va- 
leur prosodique (1) ; mais la plupart ont coupé leurs poèmes 
en strophes régulières qui leur permettaient d’éloigner assez 
les consonnances pour que l’oreille n’en fût pas trop vive- 
ment frappée (2). Il fallait alors , pour conserver quelque 
force au rhythme , en accourcir la mesure , et c’était lui 
donner un caractère entièrement opposé à l’esprit de la 
poésie épique; c’est à sa longueur qu’il doit sa pompe et sa 
dignité (3). La coupure de la versification ne saurait se con- 
cilier avec une inspiration uniforme et continue , l’esprit 
établit involontairement des rapports entre la nature des 
pensées et la forme sous laquelle elles se manifestent, elle 
mouvement qu’imprimeraient au rhythme la mesure et la 
disposition des vers deviendrait trop marqué pour se prêter 
indifféremment à l’expression des faits et des sentiments di- 
vers dont se compose une épopée. 

La versification du drame n’a point de caractère particu- 
lier que l’on doive y retrouver toujours, quels que soient 


enii Uadhubraht bas-allemand , et le 
poëme saxon de Hcljand)\ quelquefois 
meme on y réunissait dans un seul vers 
deux allitérations différentes , comme 
dans cc passage du Heljand : 
jac so Hardo Farholen Himilrikief Fader, 
IJUaldand TUesaro LTeroldes, so T Hat 
IJUîten ni ma g. 

(ti Millon, Surrey, Klopstock , Voss, 
Gcithe , et presque tous les poètes alle- 
mands du moyen âge. lis se conten- 
taient ordinairement de la plus simple 
consonnaiice , et ne cherchaient point à 
rendre régulière la disposition des ac- 
cents- Nous excepterons cependant l'au- 
teur du Gudrun , qui donnait une rime 
sonore aux derniers vers do chaque stro- 
phe, et deux poètes du 13 e siècle, Got- 
frid von Strazeburc et Chuonrat von 
WUrzehurc , qui donnaient le même 
nombre de syllabes à tous les vers. 

(2) Dante , Tasso , Camoëns , Alnnso 
de Ercilla, l’auteur du Trislrem anglais, 
ÿpenscr, lîyron , Seppen von Eppishu- 
stu , Kasjiar von der Roen, et les au- 


teurs du Ravennatchlacht et du Jun- 
gere Tilurel . Cependant cette division 
du poëme en strophes ne doit pas être 
attribuée uniquement à la nécessité d’é- 
loigner les rimes, puisque plusieurs 
poèmes, tels que le Nibelunge Not et le 
Uürnen Seyfrid , dont tous les vers ri- 
ineut deux à deux, n'en sont pas moins 
coupés en quatrains. Le nouvel esprit 
du poêle ne lui permettait plus de con- 
server la froide impartialité des an- 
ciennes poésies épiques; il exprimait 
ses sentiments dans tous ses récits et se 
rapprochait de la forme de l'ode ainsi 
que de son inspiration. 

(31 Dans les petits vers, où le rhythme 
doit être également complet, les éléments 
en sont nécessairement plus rappro- 
chés ; il est par conséquent modulé d’u- 
ne manière plus sensible et convient 
moins aux inspirations sérieuses. CVst 
une raison à ajouter à celle que nous 
avons déjà donnée de la préférence de 
notre poésie héroï-comique pour les 
vers de dix syllabes. 
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son esprit et le développement où il est parvenu ; seulement 
le rhythme n’y doit pas être brisé , comme dans l’ode , par 
des pauses régulières qui donneraient la même cadence aux 
passions les plus opposées , et le mouvement en est encore 
moins prononcé que dans la poésie épique. C’est à cette 
condition qu’il peut s’associer au langage de tous les ac- 
teurs (1), et ne rend point choquantes les interruptions 
qu’amène nécessairement la vivacité du dialogue (2). 

Dans le drame classique, peu importait le malheur des 


^ (1) C’est une conséquence de la pas- 
sion des personnage*; aussi le» poêles 
dramatiques grecs et latins avaient-ils 
adopte le rhythme le plus voisin de la 
prose : MmWtx >cxr<xov ruv perpuyj ro 
ixuSstov fort, dit Aristote (De poelica, 
ch. IV, n° 14) , et Cicéron s’exprime, 
dans le De oratore , en termes encore 
plus positifs : Comicoruin senarii pro- 
pler siniilitudinein sermonis sic saepe 
suut abjecti ut noiinuuquam vix in his 
nuinerus et versus intelligi posait. Ce 
rhythme, si peu marqué , n’était pas 
même régulier; non seulement on mê- 
lait des vers trochaïques aux vers iarn- 
biques, mais on y admettait, eu grec, 
des tribraques { à tous les pieds) , des 
spondées, des dactyles et des anapes- 
tes (aux pieds impairs dans les vers 
iambiques et aux pieds pairs dans les 
autres). Les poètes latins se permet- 
taient de bien plus grandes libertés; ils 
changeaient arbitrairement tous les pieds 
excepté l'avant-dernier, qui devait res- 
ter un trochée dans les vers trochaï- 
ques, et le dernier, qui ne pouvait 
avoir que deux syllabes et commençait 
toujours par une brève dans les vers 
iambiques. Les pieds étaient si peu 
liés ensemble, qde les hiatus u’y bles- 
saient point l’oreille et que la position 
des mots n'y changeait pus la quanti- 
té ; on ne craignait pas d’y réunir sans 
aucun ordre des vers de toute mesure 
(voyez le 7Yf*ummuj, act. II, sc. i), et 
même des bouts de vers appartenant 
aux mètres les plus différents ( voyez le 
catalogue des vers asvnartèles, ap. Btf- 
the, Poetae tcenici, t. I,p. XVIletsuiv.). 
Cette irrégnlarité de mesure est d'au- 
tant plus remarquable , que nous sa- 


vons par Lucien ( De tallalione , ch. 
xxvu) qu'une partie du dialogue tragi- 
que était chantée ; aussi serions-nous 
tenté de croire que la versification dra- 
matique était plutôt rhytbmée que me- 
surée. Nous ne pourrions, il est vrai, 
confirmer celte croyance par l'autorité 
d’aucun auteur ancieu ; mais la métri- 
que était si peu connue avant les tra- 
vaux tôut récents de Beuliey et de 
Hermann, que la nouveauté de celte 
idée ne serait pas une raison pour y 
renoncer, Quinlilien semble d’ailleurs 
la confirmer en reconnaissant deux es- 
pèces différentes de versification : Om- 
nis structura ac dimeusio et copulalio 
vocum constat aut numeris ( numéros 
pvduo'jç accipi volo), aut /xer poa, id est. 
diinensione quadara. Nam rhylhrai , id 
est numeri, spatio lemporum constant, 
melra etiam ordine: ideoque al tt-ru mes- 
se quautilatis videlur, alterum qualitatif; 
De inslitutione oratoria , I. IX, ch. iv, 
par. 45. Si notre supposition n'était 
pas fondée, cette versification rhytb- 
mée n’aurait pu exister que dans des lit- 
tératures barbares que Quintilieu ne 
connaissait point, ou dans une poésie 
populaire qu’il jugeait certainement 
trop grossière pour daigner s’en occu- 
per. Voyez aussi p. 87, note 5. 

(2) Ello devrait cependant, ainsi que 
nous l’avons déj* dit, coïncider avec les 
pauses rhythmique*, surtout dans les 
vers français qui ont déjà un repos à la fin 
de chaque hémistiche; nous n’admet- 
trions d’exception que pour les drames 
romantique*, où la violence des passions 
peut faire sacrifier les nécessités du 
rhythme à la force de l'expression. 
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personnages ; le poëte ne rabaissait point son inspiration 
jusqu’à se préoccuper de sentiments si individuels. Ce qu’il 
montrait, ce n’était point un homme poussé par ses passions 
à sa perte , mais l’inévitable accomplissement des décrets du 
destin : les événements n’étaient pour lui que le prétexte 
d’une contemplation religieuse. A un poëme aussi indifférent 
au sort des personnages qui s’y mouvaient il fallait un 
rhythme impassible , assez marqué seulement pour s’associer 
à l’élévation de l’àme au dessus des considérations habi- 
tuelles de la vie. Loin d’avoir un caractère plus profondé- 
ment poétique , comme on l’a si souvent répété , le Chœur 
était la personnification des sentiments vulgaires de l’Huma- 
nité (1) , et faisait mieux ressortir encore l’inspiration du 
poëte. Néanmoins, il se rapprochait par sa forme de la poésie 
lyrique , puisque des personnages en dehors du drame y 
exprimaient les sentiments successifs que leur inspirait le 
spectacle des événements auxquels ilsassistaient. Le rhythme 
y était nécessairement plus prononcé que pendant une ac- 
tion que le poëte contemplait d’en haut dans une indiffé- 
rence ascétique; au lieu d’ètre uniforme et contiuu comme 
dans le reste du drame , la mesure devait s’interrompre et 
changerde mouvement à chaque nouvelle entrée du Chœur, 
parce que l’inspiration elle-même était différente (2). Ce ne 


(I) Pour les relever un peu, le poëte 
cherchait à leur donner un caractère 
générai ; mais la marque de l’origine 
prosaïque du Chœur n’en paraissait pas 
moins toujours. U disait le pour et le 
contre, se décidait par des considéra- 
tions misérables, n’exprimait que des 
idées communes, et n’agissait jamais. 
Cette division eu strophe et antislrophe, 
pyrrhèine et atitipyrrhèine, dont l'ex- 
plication a tant embarrassé les critiques, 
était même sans doute la conséquence 
de son caractère vulgaire; il ne peut y 
avoir d'unité de pensee daus une foule 
d’hommes sans élévation d'esprit et 
sans profondeur de sentiment. Notre o- 
piniou sur la nature du Chœur est trop 
contraire aux idées reçues pour u’avoir 
pus besoin de plus grands développe- 


ments quo nous ne pouvons lui en ac- 
corder ici ; mais nous en trouverons 
bientôt l’occasion dans un travail sur la 
philosophie du drame. Au reste, Aris- 
tote partageait très probablement cette 
opinion, puisqu’il dit dans sa Poétique , 
ch. xvin, n° 7 : Kxc tov y.opov évx fit 
uic ’oXx/Sîcj rwv viroxfltTwtf, /.'xi ftOfltOv «vau 
tou &Àou;i! voulait que le Chœur fùl ratta- 
ché h l’action et subordonné comme un vé- 
ritable personnage à l'inspira tionjdu poëte. 

(£) Un trouve déjà plusieurs espèces 
de rhylhmesdans 1 t Sep iem contra The- 
bas , mais sans doute le Chœur n’en eut 
d’abord qu une seule, puisque les parties 
qui différaient des autres avaieut un 
nom particulier (d*oàt>v/uvgc) et ne 
s’en écartaient jamais d’une manière 
fort sensible (ou les appelait n*pofiqto~\ 
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sont plus les dernières heures de la biographie d’un individu 
que veut résumer le drame romantique ; il développe un ca- 
raetère général de l’Humanité, ou un événement historique 
avec les mille causes particulières qui y concourent; et l’é- 
tendue du sujet , la multiplicité des personnages , la variété 
des situations et des sentiments qu’elles inspirent , exigent 
une versification plus marquée : l’unité d’inspiration qui do- 
mine l’action et en organise tous les rouages disparaîtrait 
dans la diversité des détails , si on ne la sentait clairement 
dans la forme. Une mesure trop vivement accusée ne peut 
cependant convenir également à toutes les scènes. Quelques 
unes sont assez calmes pour ne point comporter un mouve- 
ment de style passionné; dans d’autres, au contraire, la vio- 
lence des sentiments est portée si loin, qu’une régularité d’ex- 
pression trop marquée y deviendrait choquante. Souvent 
même on est forcé d’admettre des personnages tellement vul- 
gaires, qu’une forme relevée contrasterait avec la nature de 
leur langage. Le seul moyen de concilier ces diverses néces- 
sités que puisse approuver la théorie , c’est non de renoncer 
dans quelques parties du drame à toute espèce de versifica- 
tion (1), mais d'en varier l’effet , soit en changeant de posi- 
tion la césure et les accents, soit en croisant les rimes ou en 
les dissimulant par de fréquents enjambements (2). 

Au lieu d’exprimer des sentiments exaltés, la comédie 
représente des caractères ridicules, et elle les montre dans 
les situations les plus diverses, au milieu des contrastes qui 
les mettent en saillie. Une forme trop poétique conviendrait 


9T/)0(p*). C’était d’ailleurs une consé- 
quence de l’origine du drame; la dan- 
se ei les chants qui celèbraienl les fêtes 
de itacchus avaient un caractère trop 
religieux et se rattachaient à une in- 
spiration trop profonde pour a\oir pu 
admettre la moindre variation de 
rhythrne. 

(I) C’est le système que suivaient 
Shakspearo et tous les dramaturges du 
siècle d'Élisabeth; ils n’écrivaient eu 


vers que les monologues cl les scènes 
passionnées : la forme de leur drame 
n’avait plus d'uuité. 

(2) Voilà sans doute pourquoi plu- 
sieurs anciens poètes français écrivirent * 
leurs tragédies en vers de dix syllabes 
(c’est la mesure de la Tragédie de Jean 
Bretog, du üaire de Jacques de la Taille 
et de la Ph il an ire de Claude Rouillel); 
mais un rhythine aussi court et aussi bri- 
sé ne pouvait avoir assez de dignité. 
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mal à cette ironie dénigrante qui fait le fond de l’inspiration 
comique ; elle ne pourrait s’approprier à la variété des scè- 
nes et à l’opposition des peintures si l’uniformité du style 
leur imprimait à toutes le même caractère. Il faut à la comé- 
die un rhythme assez brisé pour laisser à la pensée du poète 
son côté de vérité prosaïque , assez flexible pour se plier 
aux différences de tous les personnages, et ce rhythme sans 
consistance et sans unité ne saurait être que celui d’une prose 
un peu moins lâche que dans le dialogue ordinaire (1). Peut- 
être seulement quand l’inspiration est plus vive ou se subor- 
donne plus capricieusement le sujet , quand l’intention sati- 
rique est plus dominante ou que l’imagination joue avec 
elle-même sans raison et sans but, la comédie admet-elle 
une versification plus marquée ; mais la théorie n’a point à 
s’occuper de ces œuvres indécises, qui dépendent moins en- 
core de la nature de l’Art que des circonstances du mo- 
ment (2) et de la fantaisie du poète (3). 


(i) Les Grecs et les Latins, dont la 
comédie n'était qu'une œuvre de pure 
fantaisie, y marquaient cependant le 
rhythme bien moins que dans la tragé- 
die. Ainsi, par exemple, ils admettaient 
dans la première l'anapeste à tous les 
pieds , et ne l’eiupléyaient dans la se- 
conde qu'aux pieds impairs. Laurentius 
Lydus prétend, il est vrai, que Rhintnn 
composa des comédies en vers hexamè- 
tres ; mais son témoignage nous semble 
suspect, puisque les fragments des hi- 
larolragédiet que nous possédons en- 
core sont écrits dans une sorte de vers 
iambiques, et la véritable nature de cette 
espece de composition nous est fort peu 
connue (voyez Apollonius Dyscolus, De 
pronomme, p. 304; O-anu , An alacta 
crilica , p. 70, et Retiveus, Collcctanea 
literaria, p. 09). GUthe s'est servi de 
l'hexamètre daus son Mittchuldigen , 


mais par un caprice tout individuel. 
La comédie espagnole semble déroger a 
cette règle; mais la mesure du vers s’y 
écarte trop peu de la prose pour que nous 
puissions y voir une exception véritable, 
et d'ailleurs l'inspiration y est bien pins 
sérieuse et bien plus élevée que dans 
la comédie proprement dite. 

(2) La comédie grecque et le eom- 
media dtll' arle, où les personnages sé- 
rieux parlaient quelquefois en vers et où 
les Masques improvisaieul toujours en 
prose; Gozzi lui mè ne n'a cependant pas 
observé cette différence daus I ’Amore 
délit Ire melarance, mais ce n’était qu'un 
canevas entièrement abandonné à 1 im- 
provisation des acteurs. 

(3j La com -die larmoyante et phy- 
siologique ; elle devrait être écrite en 
vers , puisqu'elle représente bien plutôt 
des sentiments que des idées. 
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CHAPITRE XV. 


DE L’INFLUENCE DE LA DANSE ET DE LA MUSIQUE 
SUR LA VERSIFICATION. 

( 

Toutes les fois qu’un sentiment s’exprime avec force , il 
communique une émotion sympathique aux intelligences 
qui le perçoivent (1). Le rhythme, dont le mouvement ac- 
quiert en se prolongeant une signification réelle et concourt 
à l’expression du sentiment qui inspire le poëte, agit donc né* 
cessairement sur l’imagination. Cette influence n’est jamais 
plus grande que dans l’association des beaux-arts (2) : deux 
rhythmes simultanés, divisant la sensibilité en deux parts et 
lui imprimant à la fois deux impulsions différentes , sont 
impossibles. Le plus puissant domine toujours le plus faible, 
il le subordonne au sentiment qu’il exprime, et le plus éner- 
gique est le plus marqué; c’est celui qui frappe plus vive-, 
ment les sens (3). 

Telle est sans doute une des principales causes de l’im- 
portance que dans les premiers temps de la civilisation on 
accordait à la danse (1). Ce n’était point, comme de nos 


(1) Î1 est peu de phénomènes psycho- 
logiques donl la cau> enous soit demeurée 
aussi complètement Cachée que la sym- 
pathie. Probablement il s’y môle une 
action toute physique; les nerfs se com- 
muniquent leur ébranlement y comme 
des cordes de viole montées sur le mê- 
me ton vibrent à l’unisson quand on 
vient à en toucher une. Mais on ne sau- 
rait hésiter à reconnaître à la sympathie 
une cause morale qui tient à l’unité de 
la nature humaine. En voyant h s con— 
séquences d’un sentiment énergique, 
l’esprit en recherche instinctivement U 


cause première et s’en émeut à son tonr. 

(2) Elle ne peut cependant être entiè- 
rement attribuée à la sympathie; les 
beaux-arts se rattachent alors À une 
inspiration commune et se proposent on 
même but. 

(ô) Ce fait tient probablement à la 
liai* on entre la sensibilité et les nerfs 
dr nt nr.Ds parlions dans l’avant der- 
nière note; mais nous n’avons pas ici à 
nous préoccuper de ?a cause, il nous 
suffit qu’on ne puisse le révoquer en 
doute. 

(4) Socrates regardait comme un 


Digitized by Google 



jours, un ensemble plus ou moins harmonieux de gestes (1), 
mais une reproduction des affections de l’àme, qui soumet- 
tait les mouvements rhytbmiques du corps à une loi de l’in- 
telligence. Quand l’idée religieuse qu'on attachait aux beaux- 
arts, et le besoin instinctif de compléter le rhythme en ajou- 
tant le mouvement dans l’espace au mouvement dans le 
temps (2), firent associer la poésie et la danse dans une ma- 
nifestation simultanée (3),leur harmonie ne fut donc pas seu- 
lement dans la pensée ; elle se réalisa par un accord matériel 
sur lequel la danse exerçait une influence prépondérante (4). 


rend mal de ne pas savoir danser (ap. 
thénée , 1. XIV, p. 628); Sophocle» 
dansait lui-même dans se» tragédies, et 
plusieurs autres poêles étaient des salte- 
tenrs de profession. La danse semblait 
un talent si noble, qu'on en faisait un li- 
tre d’honneur aux dieux eux-mêmes; 
▼oyez Athénée, 1. 1, p. 22 , et 1 . XIV, p. 628. 

(I) Suivant Lucien (ou l'auteur, quel 
u’il soit , du traité De saltatione ) , la 
ans était une exercice divin et mysti- 
que qui se faisait en l'honneur des dieux. 
Un auteur, plus grave à tous égards, lui 
attribue le même but ( Strabon , Teu- 
fmftxt » jv I. IX , p. 424 ) et la même im- 

S orlance religieuse : Il xe /*ov»ix>j we/jc rs 
etv o'jox pvQfi'yj xau fxt)ot rt 
&fxx xott iro>.urexvt« ir/soç ro Otiov 
(rwocirTou zara rocotvnjv dcriav ; Strabon , 
Ibidem , p. 467. Sane ut in religionibus 
saltaretur, haec ratio est , quod nullam 
majores nostri partem corporisesse vo- 
luerunt , quae non sentiret rcliginnein ; 
Servius ad Virgile, égl. V, v. 73 (sans 
comprendre la signification mystique 
de la danse , il la reconnaissait enco- 
re) : voyez aussi Platon , De legibut, 
h H, p. 653. La danse a conservé dans 
l’Inde le même caractère religieux, et 
l’on ne peut douler que les Hébreux ne 
lui en donnassent un semblable, puis- 
que David dansait devant l’arche , et 
que, pour adorer le Veau d’or, les Isra- 
élites, après avoir bu et mangé, se le- 
vèrent pour jouer (c’est-à-dire danser 
et chanter); Exode , ch. XXXII, v. 6; 
voyez aussi Zeltner, De ehoreis vete— 
rum Judaeorum , et Renz, De religiosis 
saltationibus veterum Judaeorum. Ari- 
stote reconnaissait encore la puissance 
imitative de la danse : K ou y*p ou; '#c (« x wv 


Tt * ,v °XV LCtT cÇo/zevwv pv 6 /jmv 
fju/jLOJvtou xou xat irafli; / ou ir ptx\tii\ Ile* 

pi «on;?cxi|f , ch. I. n° 5; voyez aussi ci- 
dessus, p. 5, note 4 , et p. 6, notes 1 et 2, 

(2) C’est le propre de tous les senti- 
ments de chercher à se compléter; 
voilà pourquoi on bat involontairement 
la mesure avec son pied , le corps s’as- 
■ocie au mouvement de l’esprit. Le 
plaisir de la danse n'a pas d’autre cause 
que le seutiment de cette harmonie. 

(3) D’après Aristeide» Coïntilianos, p. 
32, la danse était nécessaire à l’ode, et 
l’omis, qu’Aristote regarde comme une 

artie constituante de la tragédie , siçni- 

e certainement la danse, puisqu’il vient 
de dire : E*tt «T* «r/jarrovreç «ocouvnu ttç» 
/jupmvtv, «puTov yucv «Ç dvor/XYjî dv «tu rc 
fiopio'j xpeLytafixç b xxç ofewr xc*/*o$, «trie 

fltAOKQlloL X * l ).«ÇtC # «V TOVXOtfycep CCtGVVTXt 

tïjv jui/ivixiv; n ipt Koi'grixi jî , ch. vi , n° 4 . 
Les Indiens avaient aussi un drame, 
mêlé de chant et de danse, qu’ils appe- 
laient natac. 

(4) Voilà pourquoi la versification em- 
prunta le nom des principaux pieds à la 
danse . et que Xo/oo«, la danse (voyez 
l’hyrane homérique à Apollon, v. 149. Dam 
Y Iliade, 1. XVIII, v. 590, et dans PO- 
dyssée t 1. VIH, v. 260 , y,opot signifie le 
lieu où l’on danse, et nous y voyons 
une nouvelle preuve de l’origine reli- 
gieuse de la saltation), était regardé 
comme la partie essentielle de la tragédie. 
Le Chœur était divisé en plusieurs parties, 
entre lesquelles, malgré leur nom ( stro- 
phe , anlislrophe ), il n’y avait souvent 
aucune opposition d'idée , et l’on sait 
qu’eu les chantant les acteurs tour- 
naient en sens contraire , dansaient d’u« 
ne manière toute différente. 
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r Les œuvres de l’Art ne sont jamais une conséquence 
absolue de leur nature; des idées et des ressources étran- 
gères à leur principe leur donnent partout une valeur de 
convention, et la nature de l’Art lui-même est diversement 
appréciée selon les lieux et les temps. La danse surtout , le 
plus imparfait et le plus sensuel des beaux-arts , s’appropriait 
souvent à une destination qui n’était pas la sienne ; elle sup- 
pléait par des moyens factices à l’impuissance de ses res- 
sources naturelles, et son action sur le rbythme de la poésie 
devait en être modifiée. Chez les peuples peu civilisés, la 
danse exprime la vie elle-même; c’est l’action désordonnée 
de la force. La versification se base alors naturellement sur 
l’accent ; l’effort de la voix accompagne l’effort du geste (1). 
Plus tard , lorsque la mesure eut remplacé l’accent , lorsque 
la danse ne fut plus qu’une succession régulière de mouve- 
ments gracieux , la poésie devint aussi plus uniforme et plus 
majestueuse ; toutes les syllabes se suivirent dans un ordre 
constant et formèrent une mélodie continue ; le rbythme 
eut pour principe la quantité. Mais l’imperfection de la 
danse, le peu d’étendue et le vague de son expression, ne 
lui permettaient de s’unir étroitement qu’avec une poésie 
confuse ou sensuelle (2). Quand les sentiments acquirent 
plus de précision , plus de profondeur, et que les idées pri- 
rent quelque prépondérance , il fallut renoncer à une asso- 
ciation désormais impossible (3). 


(!) C’est le caractère de la danse et 
de la poésie de tous les peuples sauva- 
ges. 

(2) La danse ne s’est associée d’une 
manière générale qu’à la poésie reli- 
gieuse de l’Orient et à la poésie plasti- 
que de la Grèce ; cette liaison y empê- 
cha certainement la versification de se 
baser sur l’accent. 

(3) Du temps d’Aristote, la liaison de 
la poésie avec la danse n'était déjà plus 
aussi étroite qu’elle l’avait été d’a- 
bord : To fiVJ y xq 1T/9MTOV xtTpxfiirpv typui* 
TO ro ff«T Vpixw xou Qpxn<rtWM?tpxy «i- 


v«t T*V «on|9<v : n epi ch. iv, n° 

14. Aussi voulut-on donner à la danse 
un autre caractère; au lieu de mani- 
fester un sentiment , on lui fit exprimer 
des idées. Mais la pantomime est une 
inveulion bâtarde qui n’a fait que mieux, 
constater l’impuissance des arts qui 
prétendent sortir de leurs limites natu- 
relles. En Grèce, il est vrai, on danse 
encore maintenant en chantant comme 
du temps d’Homère: mais cette associa- 
tion n’a plus aucune raison que l’habi- 
tude. 
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La liaison de la musique avec la poésie était plus naturèlle 
encore , puisque les sentiments passionnés donnent des mo* 
dulations plus marquées à la voix (1 ) et que la musique est 
l’art même du rhythme (2). Si cette association concourut , 
comme on n’en saurait douter, au caractère de la musique 
ancienne (3), son influence sur la poésie fut bien plus pro- 
fonde ; elle obligeait la versification de mieux dessiner son 
mouvement, et le subordonnait au rhythme de la musi- 
que (4). Cette subordination devait même être d’autant plus 
étroite, que la science de l’harmonie n’était pas encore é- 
bauchée, et que l’on ne croyait à Ja liaison des sons que lors- 
que leur accord était complet (5). L’absence d’harmonie ren- 
dait les rapports mélodiques plus frappants, aucun autre sen- 
timent n’empêchait de les percevoir dans toute leur force : 
le rhythme du vers était, comme celui de l’accompagne- 


r (1) Denys d’Halicarnasse avait déjà re- 
connu (n tpi evvOteetat dvOfÀKTui'j, par. 2 ) 
que dans la prononciation les intona- 
tions ne peuvent varier que de trois no- 
tes et demie; pour donner plus d'éten- 
due à la voix, il faut ouvrir davantage 
la trachée-artère, en un mot chanter. 

(2) Aristeides Coïnlilianos définissait 
même la musique ngwi icptrovra iv 
pwvoc (ç xott xiv 7]«, et la même idée se 
trouve dans le premier dialogue de Pla- 
ton. A cette raison naturelle se joignit 
.souvent la haute estime que l’on faisait 
de la musique. On l’appelait en chinois 
la science des sciences , la riche science 
d’où tontes les autres découlent ( Staf- 
ford , Histoire de la musique , p. 47) ; 
Confucius avait même fait un livre sur 
la musique ; Klaprolh , Journal astaft— 
que, novembre 1823. Les Grecs lui ac- 
cordaient également une haute impor- 
tance religieuse et politique (voyez Pla- 
ton , De legibus ,1. II, p. 656; 1. VII , 
p. 799; Millier, Die Dorier , I. II, p. 
322. et Jacobs , Vermitchie Schriften , 
t. II, p. 275) ; aussi , d’après une ex- 
ression de Thomas Magister ( dans la 
ie de Pindare, ap. Bockh , De metris 
Pindari , p. 2), lcspoëtes lyriquesètaient- 
.ils obliges de l’apprendre : Aa rut tw 
Â/3/Uüvtt, /x«)o*ocw, w njv îv/six^v ifcau- 


(3) Cette étroite association fut sans 
doute la cause principale de l’état d’en- 
fance où resta la musique grecque; elle 
était trop dépendante de la poésie pour 
se perfectionner beaucoup. Aussi Platon, 
qui craignait qu’en devenant trop sen- 
suelle, elle n'énervât les âmes, blâmait- 
il, dans le second livre des Loti, toute 
espèce de musique qui n’était pas ac- 
compagnée de paroles. La môme cause 
dut agir dans l'Inde, et nous savons que 
la mélodie y est souvent sacrifiée à l’ex- 
pression ; W. Jones , Works, t. 111, p. 17 ; 
voyez aussi le (Juarterly musical maga- 
sine , t. VIII, p. 40, et un passage de 
Bird, cité dans la note 1, p. 210. 

(4) Deux rhythmes differents n’au- 
raient pu s’accorder ensemble et le plus 
sensible, celui de la musique, imprimait 
son mouvement à l’autre. 

(5) Les Anciens ne connaissaient proba- 
blement pas les accords; ils jouaient et 
chantaient sur le même ton, dans la même 
note, sauf peut-être les Grecs oui semblent 
avoir quelquefois remplacé l’unisson par 
l’octave. Au moins les écrivains qui ont 
traité de la musique ue parlent point da 
ce que nous appelons l 'harmonie ; il n’y 
a qu’une seule partie dans tous les frag- 
ments de musique qui nous sont par- 
venus , et la pauvreté des instruments, 
le petit nombre de leurç cordes , leur 
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ment, simple et fortement marqué (1). Il fallait «les instru- 
ments sonores (2), qui ne jouassent pas continuellement , ou 
du moins devinssent plus bruyants aux endroits les plus im- 
portants du rhythme , et cette succession de temps forts et 
de temps faibles se retrouvait aussi nécessairement dans les 
vers ; la versification se basait sur l’accent. Dans la musi- 
que, les sons faibles devaient précéder les autres; le passage 
du silence aux notes élevées eût heurté l’oreille si des gra- 
dations successives ne les avaient amenées (3) ; et la même 
transition avait lieu dans la mesure des vers , la voix glis- 
sait légèrement sur la première syllabe (4). Avec un rhythme 
musical trop obscur, on ne pouvait donner aux vers une ca- 
dence fortement marquée (5); un désaccord aussi choquant 
n’eût pas même permis de sentir l’harmonie de la versifica- 


défaut de manche, rendaient les modifi- 
cations harmoniques à pou près impos- 
sibles. Il n’y avait non plus d’abord 
qu'une seule "note pour chaque syllabe, 
puisque Aristopbanes se moque d 'Eu- 
ripide*, qui avait innové à cet égard ; Bst- 
, v. lë*8 ; voyez aussi Barthéle- 
my, Voyage d'Anac&artis , l. III, ch. 
xxvu , p. 91. , 

(1) C’est pour cela que les Chinois 
n’élèvent pas la voix par tons et demi- 
tons, mais par tierce, quarte, ou oc- 
tave. 

(«) Voilà pourquoi les instruments à 
percussion étaient si répandus et si va- 
riés dans tout l’Orient : le thoph , le 
zelzelim (hébreux) , le sislrum ( égyp- 
tien), le tamtam, le nagua (indiens), 
le douf, les tanbour (arabes), 1e daul, 
le tomhaleh , le kios (turcs). 

(5) Dion seulement ce contraste au- 
rait été blessant en lui-mème , mais il 
eût rendu moins sensible la loi qui ré- 
gissait la succession de tous les sons. 

(i) Aussi, comme nous l'avons dit, 
la prosodie do la première syllabe du 
v ers était indifférente dans presque tous 
les systèmes de versification , et cette 
indifférence ne fut portée nulle part aus- 
si loin que dans la poésie chinoise, qui 
est plus intimement liée à la musique 
que toutes les autres. Si la même raison 
ne Gt point commencer par une brève 


les vers mesurés par la quantité , c’est 
que le rhythme n'y résultait plus de la 
succession des Ions élevés et des tons 
faibles, mais de la dorée symétrique 
des sous et de leur ensemble; il fallait 
détacher chaque vers de tous les autres, 
en marquer te commencement et la fin , 
et la voix glissait assez légèrement sur 
la dernière syllabe pour ne lui donner 
aucune quantité, et s’arrêtait long-temps 
sur la première. 

(S) Cette raison peut servir aussi à 
expliquer pourquoi la versification de 
quelques peuples orientaux avait un 
rhythme si pou marqué , on pourrait 
même dire si complètement nul. Chez 
les Hébreux , par exemple , les modula- 
tions musicales étaient presque inseusi- 
blcs ; au moins est-il fort probable 
ue les premiers Chrétiens avaient a- 
opté la mélodie comme les paroles 
des Psaumes , et nous savons par saint 
Isidore (De ofllciis ecrleiiae, 1. I, ch. 5) 
que psallens pronuncianti vicinior esset 
quant canenti ( voyez aussi Guarin , 
Grammatica hebraica, t. H, p. 537 , «t 
de Wette, Kommentar über die Ptal- 
men, introd., p. 88). Le caractère pure- 
ment intellectuel de la versification sem- 
blerait même uue conséquence de la na- 
ture de la musique, qui, suivant le rab- 
bin Zarnora, était purement expressive. 
A l’en croire, chaque partie de l’Au- 

14 


* 
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tion (1). Quand la musique vint à se perfectionner, quand 
elle adoucit le passade d’une note à une autre en diminuant 
les différences de leur ton , il fallut que la versification mo- 
difiât la forte accentuation qui lui servait de base , et , s’il ne 
s’était pas appuyé sur un nouveau principe , le rhythme se- 
rait devenu confus. La durée des sons remplaça leur éléva- 
tion (2). On combina les syllabes en pieds d’une manière 
uniforme, et sans l’invention d’une quantité prosodique cette 
égalité eût été impossible (3) : l’adoption d’une métrique 
exacte , basée sur une prosodie plus ou moins factice, était 


eien-Teslament avait nu sir particulier 
qui résultait de son esprit; les cinq li- 
vres de Müi-e se chantaient d'uu ton 
plein et doux , les l’ropbéties arec un 
accent rude et pathétique, les Psaumes 
avec des intonations graves qui tenaient 
de l’extase, etc. ; Uiitoire de la musi- 
que et de set effets , t. I, p. 69. 

(1] Des airs trop rariès empêchent 
aussi de marquer le mouvement du 
rhythme; si leurs différences étaient 
trop sensibles, elles blesseraient l’oreille, 
et l’on ne parvient à les affaiblir qu'en 
multipliant les tons de l’échelle musi- 
cale, en rapprochant les intervalles qui 
séparent les intonations differentes , 
c'est-à-dire en rendant la mélodie tout 
à fait obscure. La musique indienne, par 
exemple , avait dans le principe six mo- 
des principaux (raug ou raga ) pour 
chacune des saisons de l’année ; ou les 
uppelait bhairata , malava, triraga, 
hindola ou vatanla , dipaca et magha ; 
mais ils se subdivisèrent presque à l’in- 
fini ; le Narayan en distingue jusqu'à 
seize mille. Celte multiplicité n’eût pas 
été possible sans une grande quantité de 
tons; aussi l’octave avait-elle, suivant 
M. Stafford (Histoire de la mxtsique, p. 
44, trad. française), vingt-deux iralfs 
(quarts et tiers de notes), et Sonia re- 
connaissait dans l’échelle musicale jus- 
qu’à neuf cent soixaule variétés de ton, 
qui à la vérité n'elaienl pas toutes en 
usage. Une pareille musique devait avoir 
des modulations très fréquentes et une 
mesure presque insensible. Mous ne som- 
mes pas surpris que Bird ait dit en télé 
de sa collection de mélodies indiennes: 
leb habe mich streng an den Original- 
charakter gehalten , obschon es mir 


nicht geringe Miihe koslele, diese Lieder 
in ein geregeltes Zeilmass zu bringen, 
welchesder indischen Wusik Uberhaupi 
sehr mangelt; trad. de Fink, ap. Allge- 
m fine Encyclopédie , part. II, t. xvn, 
p. 45(>. Cette raison concourut sans doute 
aussi à la variété des mètres que l’on ne 
craignait pas d’admettre dans la même 
pièce, et à l’emploi fréquent de la prose 
dans des compositions véritablement 
portiques par leur inspiration. 

(é) Le caractère de la musique grec- 
que demandait aussi que la versification 
ne reconnût que deux espèces de sjlla- 
bes, séparées par des intervalles régu- 
liers: on sait que le genre diatonique 
v fut seul en usage jusqu au temps d'A- 
lexandre . où Timothée inventa le genre 
chromatique. Cent cinquante ans après, 
Eraloslhènes imagina le genre enhar- 
monique, et ces changements exercè- 
rent certainement beaucoup d’induence 
sur la corruption de la quantité et sur 
l’adoption de la versification accen- 
tuée. 

(3) La senle prononciation de denx 
vers mesurés par le nombre des syllabes 
et leur cadence naturelle prouve la 
différence de leurs pieds; nous citerons 
comme exemple : 

Celui qui met un frein à la fureur des flots 
Sait aussi des méchants arrêter les complots. 
Le premier vers est sensiblement plus 
long que le second. Cette différence ne 
lient pas seulennnt à la nature des syl- 
labes; la pause métrique qui sépare les 
pieds devient bien plus marquée quand 
elle coïncide avec la pause naturelle qui 
sépare les mots. 
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une conséquence nécessaire du caractère de la musique (1). 
Quand cependant , comme chez les Arabes, les modulations 
musicales sont devenues assez nombreuses pour réduire 
beaucoup les intervalles qui séparaient les tons et pour les 
lier étroitement dans une mélodie continue (2), la succes- 
sion des sons frappe bien plus qu’une note isolée , et la quan- 
tité de chaque syllabe perd aussi de sa valeur ; on est obligé 
de marquer l’ensemble du vers par une consonnance fina- 
(3). Pendant le moyen âge , la rime acquit encore plus 
d’importance. Long-temps on chanta chaque poëme sur un 
air particulier (4), et, quoique la mélodie en fût bien dessi- 
née (8), la science de l’harmonie était si peu avancée , que 


(1) Quelle que fût b nature de ses 
éléments, la durée des sons importait 
seule à la musique, et la métrique par- 
tagea facilement cette inditTérence ; elle 
substitua des spondées aux dactyles de 
l’hexamètre, et des trochées aux iainbes 
du vers dramatique. Dans la poésie ly- 
rique, cette liberté n’était pas possible ; 
une déclamation plus musicale y faisait 
aussi ressortir l'harmonie des éléments 
qui composaient chaque pied, et la ma- 
nière arbitraire dout ils auraient été 
groupés eût nécessairement obscurci le 
rhvthme. 

(2) La division la plus habituelle de 
l’éciielle est en tiers de tons ; mais on y 
admet aussi quelquefois des demi-quarts 
de tons, et jamais la voix ne passe d'un 
son à un autre sans parcourir tous les 
intervalles qui les séparent. 

(3) Voilà pourquoi les vers arabes 
notaient pas suffisamment marqnés par 
la quantité, et se terminaient par uno 
rime qui se reproduisait dans tout le 
cours de chaque pièce sans aucun chan- 

ement. On ne saurait douter un instant 
e la liaison étroite de la poésie avec la 
musique, puisque Khaiil , auteur du 
système métrique des Arabes, emprunta 
à leur système musical les paradigmes 
techniques des six éléments primitifs de 
la versification ; De Sacy , Traité élé- 
mentaire de la p rotodie des Arabes , p. 
5, note. 

(4) Dans les premiers temps de la lit- 
térature moderne, les poètes étaient 
musiciens et composaient eux - mêmes 
les arr9 de leurs vers : Elias Cairel ben 


escrivia mots e sons; ap. Raynouard, t. 
V, p. 141 ; Richattc de Barbesieu tro- 
bava avininenmen motz e sons ; ap. 
Euradetn, I. V, p. 453. Asonar (rimer), 
signifiait même, dans la vieille langue 
espagnole, mettre en musique ; El quai 
(Mosen Jorde de sant Jorde) cierlamen- 
te compusu asaz ferirosas cosas , las 
quales et mismo asonaba : ca fue musi- 
co excellente; Caria del marques de 
5anft//ana (Saint-Julliana), ap. Sanchez, 
Coleccion , 1. 1, p. lvii. Eu Allemagne, 
il fallait que les nouveaux airs fussent, 
approuvés par deux maîtres; mais cette 
approbation n’était pas fort difficile à ob- 
tenir, puisque Wageuseil en connaissait 
et en citait deux cent vingt-et-un ; Buck 
ton de r Meislersânger holdseligen Kunst 
(à l’appendice de De civitate Noribergen- 
si), p. 534. Ce ne fut qu’aprèsque la musi- 
que et la poésie, devenues plus difficiles, 
exigèrent do lougues études, que la pro- 
fession du trouveur se distingua de 
celle de Y accompagnateur. La preuve 
de leur union primitive resta dans la 
langue; jongleur et meneslrel se dirent 
pendant long-temps du poëte comme du 
musicien: 

Pero tug son joglar 

Apelat en Proensa. 

Guiraut, ap. Diez, Poesie der Troubadours, 

p. 32. 

et on donnait aux poemes composés 
sur un ancien air un nom particulier, 
estampida ; Histoire littéraire de Fran- 
ce, t. XVI, p. 201. 

(5) Si toutefois il est permis d’en ju- 
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l’accompagnement qui s’y mêlait toujours (1) la rendait 
presque insensible (2). Sans les consonnances rapprochées 
et régulières de la versification , le rbylhme musical n’au- 
rait pu avoir le caractère prononcé qui lui était indispen- 
sable. 

Il n’est pas jusqu’à la nature des sons musicaux qui, en 
agissant sur la loi qui les unit , n’exerce aussi de l’influence 
sur les formes de la versification. Les instruments à percus- 
sion conviennent mieux à un rhythme grossier où quelques 
sons dominent les autres, et à une forme de versification où 
la voix s’appesantit long-temps sur les syllabes accentuées(3). 
Les instruments à cordes ne peuvent marquer fortement le 
rapport des sons que par des consonnances (4) qui passent na- 
turellement dans le rhythme de la poésie (5). La mélodie des 
instruments à vent est plus continue et marque moins les in- 
tervalles qui séparent les tons; elle s’associe mieux avec une 
versification qui donne une valeur métrique à toutes les syl- 
labes et établit entre elles des rapports prosodiques faciles 
à reconnaître (6) * Il n’est pas jusqu’à la construction des 


er par les airs qui nous sont parvenus, 
ont, suivant M. Perne , nous ne con- 
naissons pas même ta véritable notation. 

(1) Ou sait même que les troubadours 
avaient souveut un musicien attitré qui 
les suivait partout : Pisloleta si Co eau- 
taire d’En Arnaut de Marvoill ; ap. 
Raynouard, t. V, p. 549. « Les jongleurs 
étaient le plus souvent attaches aux 
troubadours » ; Raynouard, t. Il, p. 
459. 

(2) Un critique fort érudit, M. Bottée 
de Toulmon, est allé jusqu'à dire que 
l’accord ne pouvait être que le résultat 
de conventions que nous ne comprenons 
plus. 

(3) Les peuples sauvages, qui ne con- 
naissent pas d’abord d’autres instru- 
ments, n’ont ordinairement ponr poé- 
sie qu’une sorte de psalmodie grossière 
où la voix s’élève irrégulièrement sur 
quelques syllabes. 

(4) Ils ne peuvent même s’accorder que 
par des consonnances; Rousseau, Essai 
iur l’origine des langues , ch. xviu. 


(5) La harpe et le luth, dont les popu- 
lations du Nord se servaient presque ex- 
clusivement, concoururent sans aucun 
doute à y faire de ('allitération le prin- 
cipe de la versification, et a rendre la 
longueur des vers presque indifférente. 
Nous lièsilons d’autant moins à le croire 
que ces instruments n’avaient d’abord 
qu’un petit nombre de cordes, qui se 
piuçaient sans aucun autre priucipe que 
le plaisir de l’oreille. C’est au moins la 
seule manière dont nous puissions ex- 
pliquer ce passage de Beda ; llistoria 
ecclesiaslica Angtorum , I. IV, ch. 24 ; 
Uude nonnunquam in convivio, cum es- 
set laetiliae causa decretum ut omnes 
per ordinem cantare deberent,ille (Cæd- 
mou) ubi appropinquare sibi citharain 
cernebat, surgebat a media cnena; et 
Alfred ajoute daus sa version une ex* 
ression encore plus frappaule : Aras 
efor sceome y il se levait par honte. 

(b) La flûte et la lyre étaient les deux 
instruments les plus répandus chez les 
Grecs, et la uature des cordes, qui, sut- 
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instruments qui n’ait dû influer sur le rhythme. Quand les 
sons de l’accompagnement se reproduisaient constamment 
sans aucune variété de modulation (1), le poète était obligé 
de donner la même uniformité au mouvement du vers (2); 
et, plus tard, lorsque le perfectionnement des instruments 
permit de changer de ton sans affecter la mélodie, l’oreille 
avait contracté des habitudes que les plus légères innova- 
tions dans la succession des syllabes auraient blessées (3). 


CHAPITRE XVI. 

PE L’INFLUENCE DE L’HABITUDE 
SUR LA VERSIFICATION. 

L’harmonie n’est pas le seul principe du rhythme; vaine- 
ment l’intelligence percevrait la loi qui unit les sons et règle 
leur succession , si l’oreille ne trouvait dans leur nature elle- 


vant l’opinion U plus générale, étaient augmenter beaucoup lo nombre (voyex 
d’abord de lin, rendait les nous do la Pollua, I. IV et X J Athénée, 1. XIV, et 
lyre trop obscur» et trop sourd» pour M. Fétis, Hevue muiicale , t. IX); il 
qu’elle ait pu exercer une influence bien en fallait nn différent pour chaque ton. 
puissante sur la fortification. (a) A UM j dans la poéaie lyrique , dont 

(1) La lyée, telle que l'inventa Mercu- |, liaisou avec la musique était bien plus 
re ou Hermès Trismégislcs. n avait que étroite, les mêmes pied» ae reprodui- 
troia cordes (le mi, le fa et le lof); le aaicnl-iU constamment tans qu’il fût 
nombre n'en fut porté que successive- possible de les remplacer par d'autres 
ment jusqu’à sept (le fut ajouté par d’une mesure équivalente, 
lea Muses, le ri par Linoa, et Orphée (3) Le ton des instruments ne resta pas % 
compléta l'heplacorde), et Ton n’en pin- non plus sans influence sur les formes de 
çait ordinairement qu'une seule a la 1» poésie ; sou élévation obligeait le poé- 
foia, puisqu'on se servait d’un tuyau de ;« de marquer davantage le rhythme. A- 
plumu ou d’un jdeclre. (juant nu mo- ristoxenes est même allé jusqu'à dire que 
naule et au syrmx, il» n'avaient pas de la différence de» genres tenait à la ten- 
rlefs, et le nombre de leurs trous était aj on p|„a ou moins grande de» cordes : 
fort limité; voye«, sur l'histoire de la Arr< juiv oiv «I an xtyuvffxc «pvxorw* 
Aille chez lea Grecs, BiHtiger, htrine fOrf/av éxirzvsis ri x«t dvr«K atrtai tin 
Schriflen archüologUcher unit anlir)ua- wsTuvyt vm yxv« ( ;ov; ke.uyji- 

riiclier lnkallt , t. |, p, (-61. Celte im- xs» aret^ctuv, p. 22. 
perfection dca instruments obligea d’en 
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même quelque élément de plaisir. A ces deux conditions né- 
cessaires du rbythme musical la versification en ajoute une 
troisième, l’expression ; par des associations d’idées égale- 
ment étrangères à la nature des sons et à leur arrangement, 
elle donne plus d’énergie à la phrase. Chacun de ces élé- 
ments acquiert plus de force suivant la forme de la versifi- 
cation et le caractère de la poésie ; mais ils n’en concourent 
pas moins toujours à l’effet du rbythme, et l’habitude 
exerce une action contraire sur les impressions qu’ils pro- 
duisent. 

Les perceptions purement sensibles s’affaiblissent par 
leur répétition ; dès qu’il vient à se reproduire fréquem- 
ment , l’ébranlement des nerfs acoustiques se modère assez 
pour ne plus être douloureux (1), ou ralentit trop ses vibra- 
tions pour éveiller un vif sentiment de plaisir (2) . Quand 
l’attention est moins préoccupée de la nature des sons, on 
sent mieux au contraire toute leur mélodie (3) ; l’habitude 
de percevoir la loi qui les enchaîne en rend la perception 
plus facile, et, en augmentant l’activité de l’esprit (4), don- 
ne réellement au rbythme plus de clarté et de précision (5). 


(1) On fait que les Anglais attachés à 
l'ambassade de lord Macarlney se mi- 
rent à courir pour éviter la musique des 
Chinois, et que ceux-ci montrèrent une 
indifférence qui allait jusqu’au mépris 

S otir los Sauvages et les Cyclopes , do 
amcau , que le père Arnyot joua devant 
eux. 

(2) Equidcin non nego , et infra ipse 
prohaho , exercilio et crcbra uudilione 
lieri possc , ut concentus quispiam nobis 
placere incipiat , qui prirnuin displicue- 
rit et vicissim: Euler, Tcnlamen novae 
theoriae musicae , ch. I , par. 2. 

(3) Voilà pourquoi la quantité était si 
sensible en grec; quoiqu'elle ne fût d’a- 
bord (dans les syllabes où elle ne résul- 
tait pas de la nature de* lettres) qu’une 
conséquence de la versification , elle en 
devint le principe. 

(#4) L’habitude affaiblit la capacité de 
sentir ol accroît la faculté de penser : 


tout co qui est sensuel s’épuise , lotit es 
qui est intellectuel.se développa. H .y* 
donc dans l'histoire de la versification 
une nécessité indépendante du caractè- 
re de la poésie et de la nature des lan- 
gues; le rhythrne doit de jour en jour 
moins accorder à l'harmonie musicale 
et devenir plus expressif. . 

(5) Videlur nobis haec quam habitude 
nem dicimus , maxima pars ejus, quod 
artis est : haec cnim circa cantus din- 
siouem , atque coutcxtum canninum et 
rithimoruiu ( sic) relationera consistai 
Dante (?|, De tulgari eloquio , 1. Il j P* 
54. L'influence de l’habitude peut seule 
expliquer comment des versifications qui 
ont cependant de bien grandes analo- 
gics apprécient si différemment I e ” c * 
des coiisonnances. En italien, P a y c \^ 
pie, la rime d’une syllabe parait ridi- 
cule ( verso Ironco et cadcnte ), et on ne 
l’emploie jamais d’une manière sysiêma- 


Digitized by Google 



— 2to — ^ 

Les idées que l’on associe à l’harmonie de la versification 
dépendent plusencore de l’habitude ; lorsque les mêmes sons 
les ont souvent amenées, elles en deviennent une véritable 
conséquence que l’on ne peut plus séparer de l’émotion 
sensible qu’ils produisent (1). L’habitude exerce donc né- 
cessairement une grande influence sur les formes de la 
poésie; dès que, par une raison quelconque, un principe 
de versification vient à prévaloir, chaque jour ajoute à sa 
valeur (2) et rend plus insensible aux autres (3). 


tique; en anglais, au contraire, on la 
regarde comme burlesque quand elle 
porie sur deux syllabes, et on ne s'en 
sert que pour produire des effets comi- 
ques , comme dans quelques passages 
du Don Juan de lord Byron et dans 
Vlfudibrag de Butler. Dans la poésie 
moderne , la césure suit une voyelle lon- 
gue et partage le vers en deux hémisti- 
ches qui ont entre eux un rapport sem- 
blable à celui qui existe entre les élé- 
ments de chaque pied. Les règles de la 
poésie serbe sont diamétralement oppo- 
sées : la césure suit toujours une voyelle 
brève, et, quoique le rhylhme soit tro— 
chaïque , le second hémistiche est géné- 
ralement plus long que le premier. 

36 op 36ojpHAa rocnoAa P H • 

uiiiaHCKa 
K04 6næe.\e jjpKBe Tpa^a- 
HHjje : 

» Mhah Boxe! nyA» roAe- 
Mora! 

Onem ceemu Caeo ; »p- 
ByK Caie<j>aHOBHq,H<y fl- 
otte cpncKe nxecMe, t. n_ 

p.8. 

(1) « Nous ne savons point encore si 
notre système de musique n'est pas fon- 
dé sur de pures conventions ; nous ne 
savons p<»inl >i les principes n'en sont 
pas tout h fait arbitraires , et si tout au- 
tre système substitué à celui-là ne par- 
viendrait point , par l’habitude , a nous 


plaire également »; Rousseau , De l’imi- 
tation théâtrale , OEuvret, t. XII, p. 
273. 

(2) A moins cependant , comme nous 
le verrons tout à ('heure, qu'elle ne soit 
affectée d'une manière essentielle par 
des changements survenus dans les don- 
nées de la langue, dans l’esprit de la 
poésie ou dans la forme de la déclama- 
tion. 

(3) Il faut cependant faire une excep- 
tion pour la poésie magyar. ErdOsi 
(Sylrester) publia , eu 1541, uue traduc- 
tion du Nouveau-Testament où chaque 
évangile est précédé d'un poerne en vers 
hexamètres , et beaucoup de vers sont 
encore mesurés par la quantité. Zrinyi 
Miklos, né en 1618, inventa une autre 
forme do versification qui porte son 
nom; les vers y oui douze syllabes di- 
visées en deux hémistiches égaux, et 
sont groupés en quatrains monorimes , 
comme dans VÊpUre de Barcsay à 
Anyos : 

Bar én letehetnem fâradt sisakomat , 
Kuczikba vethetném rozsdas pollôsomat, 

’S Muzsaknak szentelvém hannyatlô napo- 

mat 

Lassan nyujtogatnak Pârkâk fanalomat. 

(Les consonnances intérieures ne se re- 
produisent pas régulièrement dans les 
autres strophes). Stephen Gyongytisi, 
qui naquit en 16iO, adopta un autre 
rhylhme appelé tordaic. Les vers ri- 
ment aux deux hémistiches et sont me- 
surés conformément à la métrique an- 
cienne; on y substitue arbitrairement 
les spondées aux dactyles. Nous cite- 
rons comme exemple les deux premiers 
vers de VA 9 Kami t Lcânyde Faludi : 

Uri nemzet’ eredete, | derék , jeles, szép 
termete , 
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La loi musicale qui règle la succession des sons ne doit 
cependant pas toute sa force à des idées étrangères à son 
principe; elle a une raison première, inhérente à la nature 
de l’esprit humain, qui se comprend partout et peut s’ap- 
pliquer dans les circonstances les plus opposées. Le besoin 
d’idées nouvelles et d’émotions différentes, cette condition 
de la vie elle-même, cherche donc à innover aussi dans le 
rhythme de la versification, elle pouvoir de l’habitude 
n’empèche pas toujours ses tentatives de réussir (1). Quand 
les rapports rhythmiques ne sont pas clairement (2) et forte- 
ment marqués (3) , quand un long usage n’en a pas fait la 
base indispensable de la versification (4), ou que les idées 


Gyijngyüs, küves szép ruhi^a | ruhâjanàl que I on conserve de l’ancienne forme rend 
szebe orczâja. l’oreille moins rebelle aux innovations. 


(1) Robert de Brunne disait, dans son 
appendice à la préface de la traduction 
de la Chronique de Peler Langtoft , p. 
xeix : 

Thaï sayd it in so quainte inglis. 

Thaï many one wate not wbat it is. 
Therefore heuyed wel the more 
In strange ryme to travayle sore. 

Il substituait la rime à l’allitération. A 
son tour, le comte de Surrey intitulait 
sa traduction du I. IV de VÊnéide : The 
foorih boke of Virgill, translated inlo 
english and drawn into a ttraunge me— 
Ire ; c'est le vers blanc qu’il introdui- 
sait dans la poésie anglaise. L’Arcipreste 
de Elila (Joan Roiz) disait également, 
dans son épilogue, r. 1608 : 

Era de mill , et trecientos , et oebenta , et 
un afios, 

Fue compuesto el romance por muchos ma- 
les é da&os , 

Que fasen muchos è muchas à otros con sus 
enganos , 

Et por mostrar à los simples fablas, é ver- 
sos estrafios. 

Il écrivait, comme on voit, en quatrains 
monûrimes. 

(2) Lorsque plusieurs éléments diffé- 
rents concourent à les marquer, l'atten- 
tion que l’on accorde aux uns ne per- 
met pas d’ètre suffisamment frappé des 
autres, et le rhythme reste obscur. Les 
changements dans les bases de la versi- 
cation sont alors bien plus faciles; ce 


Telle est la cause principale du succès 
des modifications de la versification an- 
glaise; après s’élre basée successivement 
sur tous les principes, elle en est venue, 
dans les vers blancs, à n’en plus con- 
server aucun d’une manière régulière. 

(S) Voilà pourquoi Boscan parvint si 
facilement à introduire dans la versifi- 
cation espagnole la forme du vers ita- 
lien. Le vague de la prosodie russe, qui 
n’est déterminée que par une accentua- 
tion sans fixité, engagea également plu^ 
sieurs écrivains du 17 e siècle ( Smolriski 
entre autres ) à fonder une quantité sy- 
stématique, basée , comme en grec, sur 
la longueur et la brièveté des voyelles, 
et leur tentative aurait réussi certaine- 
ment si l’esprit de la poésie n’avait pas 
exigé que l’on fit une si grande part à 
l’expression. 

(4) Le métro grec ne fut introduit dans 
la poésie latine que par Livius Andro- 
nicus (Cicéron, Tmculanae , I. I, ch. 
i, par. 3; Tite-Live, Historiarum I. 
Vil, ch. ii, par. 8; Va. ère Maxime, Me- 
morabilium I. H , ch. iv, par. 4), qui 
naquit l’an 510 de la fondation de Rome; 
mais les progrès du bel esprit y furent 
d'ahord bien lents : 

Graecia capta ferum vfetorem cepit et artes 
Intulit agrcsii Latio : sic horrtdus ille 
Defluxit numerus Salurnius. 

Horace , Epitlolae, L II , ép. i , v. 156. 
el ce qui le prouve encore mieux qui 
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qui leur donnent une valeur véritable ne s’y associent point 
avec assez de facilité et de constance (1), des changements 
essentiels ne sont pas impossibles. Ils deviennent même né- 
cessaires lorsque des modifications dans la nature de la lan- 
gue (2), dans la manière de réciter les vers (S) r ou dans le 
caractère de la poésie (4), retirent au principe de la versi- 
fication l’harmonie et la force qui l’avaient fait choisir, ou 
introduisent de nouveaux éléments bien préférables aux 
anciens (S). I>ans tous les autres cas, les changements 
sont des caprices sans raison, ou de maladroites imitai 


tions , qui n’ont de valeur 


te témoignage d’Horace lnî-mémc , c'est 
la ressemblance de la versification de 
Lucrèce (né 90 ans seulement avant l’ère 
chrétienne) avec celle d’Eunins, et les dif- 
férences si prononcées qui la distinguent 
de celle des écrivains du siècle d’Auguste. 
La popularité des poésies pouvait, com- 
me une longue habitude , s’opposer à 
l’adoption d’un nouveau rhythme. C’est 
là sans doute une des causes qui empê- 
chèrent, dans les premiers siècles des 
littératures romanes, de faire aucune 
tentative, même malheureuse, pour imi- 
ter le rhythme des vers latins; tandis 
que les poètes slaves y parvinrent dès 
la fin du 13* siècle ; voyez la note sui- 
vante. 

( 1 ) Telle est probablement la cause 
du peu de fixité de la versification por- 
tugaise; on y peut imiter le rhyLhme es- 
pagnol, italien et français. La variété 
était plus grande encore en bohémien ; 
les éléments du rhythme eux-mêmes n’a- 
vaient rien de fixe. Dans le recueil de 
vers , écrits de 1290 à 1310, que Ilanka 
trouva en 1817 à Ktiniginhof, il y a un 
fragment d’une Légende det douze Apd- 
tres dont la versification se base sur la 
rime ( ap. Dobroxvsky, Getchichle der 
btihmiscner Sprarhe,' p. 103); le Juras— 
law est en vers blancs composés de cinq 
trochées : 

Wzhôrti brâtrï, wzhôrü wôlS VnësIHv ; 
il y avait dès 1259 des poëines écrits en 
hexamètres (d’après Schaffarick , Ce- 


que par des préoccupations 


schichte der tlawitchen Sprache und Lt- 
teratur , p. 314); et Drachovius dit, 
dans sou Grammatica boemica in V It- 
éra# divisa , qui parut en 1660, seize 
ans après sa mort : Généra carminura 
tôt sont apud Boemos quoi apud Lati- 
nes, iisdemqne constant pedi bus ; voyez 
aussi la note 3, p. 215. Au reste, les formes 
perdent considérablement de leur impor- 
tance quand l’expression en prend beau-» 
coup. En allemand, par exemple, l’in- 
dépendance du poêle n’y reconnaît 
presqne aucune borne. Il y a des dra- 
mes en >ers blancs, en vers iambiqncs 
(c’est la forme ordinaire), en vers tro- 
chaïques (par Müllner et par Grillpar— 
zer), et en vers alexandrins (le Mil — 
schuldigen de Gothe). M. Simrok a don- 
né à sa traduction du Nibelunge JSot le 
rhythme de l’original, et M. de la Molle- 
Fouquè n’a pas craint d’employer l'alli- 
tération dans ses imitations de poésies 
islandaises. 

(2) Aussi l’affaiblissement de la quan- 
tité latine obligea la versification de 
reprendre l’accent pour son prin — 
cipe. 

(3) Voyez le chapitre précédent. 

(4) Voyez le chapitre XIV. 

(3) Ainsi, par exemple, la dispari- 
tion presque totale des flexions en alle- 
mand et en anglais permit de terminer 
les vers par des consonnances qui ajou- 
taient à la force de l’expression. 
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individuelles (1) qu’un peuple ne partage jamais (2). 

Depuis que les connaissances littéraires sont devenues 
plus fréquentes et plus étendues , depuis que l’on peut attri- 
buer au rhythme d’une poésie étrangère un plaisir qui tient 
le plus souvent à des causes tout à fait différentes (3) , les es- 
sais d’innovation dans les formes de la versification se sont 
cependant répétés avec insistance , et la popularité des lit- 
tératures classiques dut faire imiter la métrique ancienne de 
préférence à toutes les autres. Vainement l’esprit nouveau 
de la poésie et des langues donnait à l’expression une puis- 


(1) Nous cileroDS comme exemple une 
chanson sur la mort du comte de Lei— 
«ester, qui fut tué à ta bataille d'Eve- 
sham , le 4 août 1265 : 

Chaunter m’estoit, mon cuerleroit, 

Eu un dure' langage , 

Tut en ploraunt fust fet le chaunt 
De nostre dut baronage. 

Ap. Rilaon , Ancien! longs and ballade , t. 

I, p. 105. 

Évidemment c’est la mesure des vieilles 
ballades anglaises : 

The Persè owt of Northombarlande 
And a vowe to God mayd he, 

That he wold hunle in tbe'mountayns 
Of Cbyviat, within dayes tbre. 

The honting of the Chcviat ap. Percy, Re- 
liques of ancien! english poetry, 1. 1, p.ï. 

On y a seulement ajouté une rime léo- 
nine dans tous les vers impairs. Quant 
aux imitations du rhytbme des trouba- 
dours par des meistersinger allemands, 
des rederyker belges et des poètes ita- 
liens du premier siècle, elle est incon- 
testable, puisque les idées elles-mêmes 
sont copiées. 

(3) Comme il est bien plus facile de 
reconnaître une ressemblance matérielle 
que d’expliquer des rapports par des cau- 
ses philosophiques et littéraires, les cri- 
tiques, même les plus distingués, ont 
souvent attribué l’adoption d'une forme 
de versification & une imitation qui , 
dans les premiers temps d’une littéra- 
ture , lorsque la poésie a conservé toute 
sa naïveté , est presque toujours impos- 
sible. Ainsi Tyrwhitl a dit , dans son in- 
troduction du Canterbury laies , p. civ, 


note 4Î : From such latin rhvthms and 
chiefly tbose of the iambic forra, tbe 
présent poelical tneasures of ail the na- 
tions of roman Europe are clearly de— 
rived; et M. Martinez de la Rosa trouve 
également l'origine de l’endécassyllabe 
espagnol dans i’iambe latin ; Obrai , t. 
I , p. 158. Au contraire , Fr. von Scble- 
gel est allé jusqu’à prétendre dass wir 
m jener romanischen Versarlen (frag- 
ments d’épopées provençales j eine Nach- 
bildungder gothischen Vers und Helden- 
Stropbc besitzeu (I Verke, t. X , p. C5), 
et M. Uhland a donné encore plus d'ex- 
tension à cette idée, .Wuien , 1 r ' année, 
5* trimestre, p. 102. Pour qui voudrait 
s’en tenir à des rapports accidentels , il 
serait très naturel de trouver le nombre 
des syllabes, l'hémistiche et la rime de 
nos alexandrins dans les asclépiades 
d’Horace : 

Exegi monumentum aere perennius, 

Regalique situ pyramidum altius. 

(3) C’est d’abord un plaisir de vanité 
satisfaite ; on jouit de comprendre une 
langue étrangère que les autres ue com- 
prennent pas, et l'intelligence en est ra- 
rement entière. Les pensées n’y ont point 
la même clarté que dans un idiome que 
l’on entend parler tous les jours ; elles 
exigent plus d’activité d'esprit, et, en 
complétant leur sens, l’imagination les 
agraudil cl les colore. Souvent ausji l’in- 
telligence était plus fraîche, plus poéti- 
que la première fois que de semblables 
poésies ont attiré son attention, et elle 
mêle à ses jugements actuels le soutenir 
de ses anciennes impressions. 
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sance exclusive ; ou u’eu attachait pas moins (1), dans tous 
les idiomes , une importance prépondérante à la forme ma- 
térielle des vers et à la composition des mots. A une accen- 
tuation de plus en plus marquée par le développement natu* 
rel de l’Humanité elIe-mème,on substituait unequantité fac- 
tice , qui ne permettait plus de la sentir. Dans les plus longs 
mots, l’accent ne portait généralement que sur une seule 
syllabe ; il se déplaçait quelquefois , suivant la pensée ou 
même la construction de la phrase , et l’on imposait à toutes 
les syllabes une quantité invariable (2). Les langues dont 
l’accentuation était le plus prononcée (3), celles dont les syl- 


(1) Nous connaissons peu de vers es- 
pagnols mesurés d'après les règles de la 
métrique ancienne; Villegas a cependant 
composé dans un rhythme semblable un 
livre tout entier ( le IV e de la seconde 
partie de Las eroticas\ il l’appela mê- 
me Las lai in as ). Nous citerous comme 
exemple le commencement d’une églo- 
gue : 

Lÿcïdës ÿ CërïdÔn , Cërtdon ël Smântë dë 
J Ffflis, 

Pastor el uno de cabras, el otro de blancas 
ovejas, 

Ambos â dos tiernos, moços ambos , Arca- 
des ambos , 

Viendo que los rayos del sol fatigaban el 

orbe. 

Par une préoccupation qui nous semble 
un peu forte , M. Martinez de la Bosa 
trouve à c^s hexamètres la même har- 
monie qu’en latin ( Obras literarias , t. 
1, p. lo7). Juan Renjifo ( Ârle poetica , 
ch. XIV ) et Luzan ( Poetica , 1. 11 , ch. 
22) ont soutenu également que l’espa- 
gnol se prêtait fort bien à la versiuca- 
tion métrique. U y a des hexamètres 
hollandais de Hugen (1645), de Plemp et 
de Groenwald. Ce dernier commence 
par ces deux vers sa traduction du 
deuxième chant de la Messiade : 

Thânds steèg ovër dë sêdêrbôschën dë 
môrgën bëneenwaart 
Jezus verrees , en de Zonne gezien vau de 
zielcn der vaadern. 

I .'Hercules suédois de Slieruhirlm , im- 
primé eu 1655 , est aussi en vers hexa- 
mètres : 

Hêrcfilës ârlâ stôd ëpp, ën Môrgën, t 
(orstë sïn L’ngdôm, 


Fuller af Angst, oeb twijk, huru hansüt 
Leswerne büria 

Skulle, daraf ban Prijss Kunde winna, medh 
Tijden och Aehra. 

L’ode danoise de Norden à la ville de 
Maiinü ( ap. Ad poeiicam danicam de — 
duciïo, quae versus «n ea lingua scribi 
ad graecos umnes latinosque demonstrel) 
débute aussi par ces deux vers hexamè- 
tres : 

Vàrë dët hêr mïg lët, vers ât prafîndë mët 
art, oc 

I vort Mal en gang nogen ny Smuched oph- 

ente. 

Nous en pourrions citer également en ma- 
gyar (par Erdtfsi, dans sa traduction de 
la Bible , imprimée en 1 341 ; parMolnàr, 
dans sou A' régi Jeles epûlelekrOl (gr- 
uau, 1760; et par Kazinczy, TQvisek es 
viragok , 4811) , en bohémien (c’est le 
rhytbine suivi par AmosComeuius dans 
la traduction des Distiques de Caton , 
qu’il fît paraître à Amsterdam en I862L 
eu polonais (on a môme publié, en 1781, 
un recueil entièrement composé de ver» 
métriques), el en carniol ( ap. Pisanise 
od lepeh umelnost , Laybacn, 1781). 

(2) La quantité de toutes les syllabes 
n’est pas invariable, mais elle est déter- 
minée par des règles qui s’appliquent in- 
variablemenl dan toutes les circonstan*? 
ces semblables. 

(3) Non seulement plusieurs poêle* 
italiens ont voulu composer des vers mé- 
triques, entre autres Alberli, Astori, 
Kabbio Bcnvoglienli , Girolamo Ituscel- 
li , Grossi, Vaniui, Chiabrera, Balducci, 
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labes sourdes (1) ou la cadence régulière (2) s’opposaient le 
plus fortement à cette introduction capricieuse d’une quan* 
tité impossible, étaient également soumises à ces absurdes 
tentatives. Lorsque le résultat n'a pas formellement con- 
damné de semblables imitations (3) , c’est que la poésie trou- 


et Bemardino di Campello, dont la tra- 
gédie de Gerusalemme catliva est mê- 
me écrite tout entière en vers choriam- 
biques. Des critiques estimés, Castel- 
vetro, Trissino, Lorenzo Fabri , et sur- 
tout Toloinei (Verii e regole délia »uc- 
va poesia toscana , 1539), firent la poé- 
tique de cette espèce de versification. 
Nous citerons comme exemple les deux 
premiers vers d’une épitre d’Alberti, 
qui vivait de 1398 à 1472 : 

Quëstâ p£r ëstrëmâ mYsBrlbYl BpîstôlB man- 
dé 

A të chê sprêzzî rüstYc3mêntB nbî. 

(1) Tel que l’anglais, où une grande 
quantité de syllabes n'ont pas une pro- 
nonciation assez marquée pour compter 
dans la mesure des vers. Un obstacle si 
insurmontable n’empêcha pas Spenser 
de composer des hexamètres qui ne nous 
sont pas parvenus: Sydney ( dans son 
Arcadia) et Coleridge en ont fait d’élé- 
giaques; Campion s’était exercé avant 
eux (dans le 16* siècle) dans presque 
tous les genres de ver9 métriques, et un 
anonyme publia , en 1737, Introduction 
fyfthe ancient grcek and latin meaiure » 
inlo british poetry. Il donne comme 
exemple une traduction de la quatrième 
êglogue de Virgile, commençant par ces 
deux vers , que l’on doit sans doute scan- 
der de la manière suivante : 

Sïcrtïân Muses , tô â strâin more nttble 3s- 
,, _ cênd wë. 

Wo;>ds and lôw tSmârïsks dêlïght nôt ëvBry 

fâncy. 

(2) Le français, par exemple, est ac- 
centué sur la dernière syllabe sonore de 
tous les mots qui ne sont pas suivis d’un 
enclitique (sauf cependant quelques noms 
propres qui se reproduisent trop rare- 
ment pour affecter la cadence de la lan- 
gae) et sur tous les monosyllabes qui ne 
sont pas inséparablement unis au mot 
suivaul. Une autre raison y rend encore 
la versification métrique plus impossi- 
ble ; comme le rhythme repose presque 


exclusivement snr la numération des syl- 
labes , l’oreille s'habitue à leur donner 
la même valeur à toutes et ne peut en re- 
connaître une double à celles que l'on re- 
garde comme longues. Beaucoup de poè- 
tes ou plutôt d’érudits n’en ont pas moins 
cherché à introduire dans notre poésie 
un rhythme basé sur la quantité. Nous 
citerons entre autres Mousset (au moins 
d’Aubigné prétend, dans la préface de 
ses Petites œuvres mêlées , qu'il avait 
traduit Y Iliade et Y Odyssée en vers mé- 
triques), Jodelle (un distique en tête des 
Amours d’Olivier de Magny), Henry Es- 
licnnc (la traduction d’an distique la- 
tin), Pasquier, Balffle plus persévérant 
de tous', Ronsard (deux odes saphiques 
où la rime a cependant été conservée), 
Passerai, Nicolas Rapin , Desportes, le 
comte d’Alcinoïs (Nicolas Denizot), Scé- 
vole de Sainte-Marthe, d’Aubignè, le 
père La Rue (il conservait la rime léo- 
nine , comme dans ces deux vers : 
Henriette est mon bien ; dB s3 bonté l’ômbrB 
iB sëns bien ; 

Mais Bile ÿ joint 13 rigueur, dont Bile Bhât 
m3 vigueur ) , 

l’anteur anonyme de YAngelinde { Lon- 
dres, 1760; évidemment il ne savait pas 
le français : 

Non , le ciel est tout sage. Il exalte sa face 
sereine 

Môme des champs de la foudre. Il évoque le 
jour des ténèbres.) 
et enfin Turgot, auquel on ne peut re- 
fuser un sentiment véritable de l’harmo- 
nie : 

DëJ3 Dïdôn , 13 slipërbë DTdôn , brûle ën se- 
cret. Son cœur 
NôurrYt IB poison lent qtii 13 cônsfime Bt 
court dB veine ên vëine. 

L 'indomptable vBlêur, l’ttrYgine illustre, 13 
beauté 

L’air, lë regard , lë démarché , lit rôii drf 
héros qdi i’ë charmée. 
Didon. poeme en vers métriques hexamètres , 
traduit du IV. livre de Y Enéide, 1778, in-4° 
de 408 pages, tiré à douze exemplaires. 

(5) L’allemand, dout la versification 
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vait dans l’expression des pensées et dans le caractère de la 
langue un rhythme naturel qui suffisait à ses besoins d’har- 
monie (1). 


CHAPITRE XVII. 

DE L’INFLUENCE DE LA VERSIFICATION 
SUR LA POÉSIE. 

En se réalisant par une expression sensible, toute concep- 
tion poétique perd nécessairement de sa force et de sa gran- 


sc base sur une accentuation régulière 
qui se rapproche beaucoup de la .»uanli- 
té , semble plus propre aux vers hexa- 
mètres ; aussi en connaît-on qui remon- 
tent au moins à 1540 (voyez NVackerua- 
gel , Getchichte des deutschen Hexame - 
ter s, p . 6), et, depuis, l’usage n’eu a pres- 

a ue jamais discontinué. Nous en avons 
e Konrad Gessner (1555, ap. Gottsched, 
Grundlegung einer deutschen Sprach- 
kunst, p. 594), de Johan Fischart ( Ge- 
schichtklitierung , 1575), d’Einmcram Ei- 
senbeck ( Reimlose liearbeilung des CIV 
Psalms, 1617 ), de Beriichius ( De no- 
v ercarum statu ,jure et affectu , 462S), 
d’Alstcdius ( Bncyclopaedia , 1630) ; et 
peut-être n'est-il pas un seul grand 

f ioëte moderne , si l’on en excepte Schil- 
er, qui n’en ait fait quelques uns ; Kleist, 
Wieland , Voss, Stollberg, BÜrger, Pla- 
ten , etc. Klopstock ne s’est pas borné à 
en composer; il en a défendu la théorie 
dans un travail philologique spécial, 
Fum deutschen Hexameler , inséré dans 
son livre Ueber Sprache und Uichs — 
kunst , p. 3-187. Illais il ne pouvait y 
avoir dans ces vers un rhylhine vérita- 
blement métrique, puisque l’on pouvait 
remplacer arbitrairement les dactyles 
par les spondées et qu’aucun rapport 
régulier n’existait entre les brèves et 
les longues; l’harmonie qu’on croit y 
reconnaître résulte évidemment de cau- 
ses tout à fait différentes. Les popula- 
tions slaves, dont la versification semble 


basée sur la quantité, quoiqu’elle le soit 
réellement >ur l’accent , ont si bien sen- 
ti l'impossibilité d'établir ce rapport en- 
tre les brèves et les longues, qu’elles 
ont remplacé les spondées par les tro- 
chées et n’y mêlent jamais de dactyles; 
nous ne connaissons d’exception que 
pour quelques poésies serbes : 

Ô6.\aK ce BHse no Be^poM 
ne6ÿ; 

Mn.\a Maæinjje 6eAa üpK- 

BHj|e. 

Kaj TtojiasK mia^oxe- 

Ha; ap. Bjk Cme<$»aHOBH'i , 
Hapojne cpncKe nxec- 

Me , 1. 1, p. e. 

Le rhythme magyar appelé tordaic 
( voyez ci-dessus p. 215, note 3) admet- 
tait la substitution des dactyles aux 
spondées; mais il ne se basait réelle- 
ment que sur les accents (les syllabes 
longues) et la rime. On ne peut douter 
que la quantité ne fût une fiction , 
puisque dans le mètre %rinyi , qui fut 
inventé dans le même temps, on com- 
ptait les syllabes et on leur reconnais- 
sait une valeur égale à toutes. 

(1) Les critiques les plus érudits cé- 
daient aux mêmes préoccupations. Qaoi- 
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denr. Le vague idéal où elle flottait dans le domaine infini 
de la pensée est remplacé par des formes précises , qui la 
bornent de toutes parts et la matérialisent; ce n’est plus l’i- 
magination qui la rêve et l’embellit de toutes ses couleurs , 
c’est l’iutelligence qui la perçoit et la raison qui l’apprécie. 
A moins d’ètre fatalement condamné à l’impuissance , le 
poëte doit donc trouver dans son talent les moyens de rele- 
ver ses idées de cette déchéance, et le génie lui-mème suc- 
comberait dans une lutte si inégale contre la nature des cho- 
ses, s’il n’employait toutes les ressources dontilpeut disposer, 
l’impression de la cadence de la versification comme toutes les 
expressions de la langue (1). Il faut préférer les pensées qui 
s’unissent le mieux au mouvement naturel du vers, et les 
exprimer de manière à rendre encore cette association plus 
/étroite , et par conséquent plus significative. Les nécessités 
rhythmiques ne peuvent d’ailleurs se faire pardonner les en- 
traves qu’elles apportent à la libre manifestation des idées 
que par la force qu’elles ajoutent à l’expression ; celles qui 
X^ne facilitent pas la tâche de l’imagination la paralysent. 
Lorsqu’il est obligé de se préoccuper d’un choix de mots 
ou d’un arrangement de sons étrangers à la nature et au 
mouvement de sa pensée , le poëte n’est plus l’homme de son 
imagiflâtiôn; il ùé versifie point parce qu’il est naïf et que 
ses sentiments sont passionnés, c’est un ouvrier en vers qui 
agence péniblement des syllabes, et torture ses idées jusqu’à 
ce qü’eBes se plient àtoütes les exigences d’un rhythme de 


que le caractère tout intellectuel de la 
poésie hébraïque soit diamétralement 
opposé A l’esprit plastique des littéra- 
tures anciennes, ils en voulaient expli- 
quer le rhjthmo par les règles de la ver- 
sification grecque; voyez Josèphe , An— 
tipiilatum judaiearum I. Il, ch. 16; 
1. IV, ch. 8, et 1. Vil, ch. 153; l’bilou 
le Juif, De vita lheorica F.tsenorum, p. 
476 et 484 ; Eusèbe , Evangelicae p rae- 
parationis I. XI, ch. 5; saint Jérôme, 
Praefatio in Jobum , t, I , p. 795; Epi- 


ilota ad Paulam , t. Il , p. 709, et saint 
Isidore, Originel, p. 852 et 953. 

(1) C’est une cause beaucoup trop né- 
gligée jusquV'i des rapports généraux 
qui existent entre toutes les productions 
littéraires d’un peuple; les grands poè- 
tes choisissent 'instinctivement le goure 
et l’espèce de poésie qui conviennent le 
mieux au caractère de la versification, 
et les autres suivent leur exemple sans 
comprendre nou plus les raisons qui 
avaient déterminé leur préférence. 
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pure convention. Par une suite naturelle de l’importance 
qu’usurpe la forme , de jour en jour le fond même de la poé- 
sie s’y subordonne plus complètement ; bientôt le métier 
domine l’inspiration , et les vers deviennent une sorte de 
tnusique imparfaite , aussi pauvre d’idées qu’elle est riche 
de stériles redondances et de consonnances puériles (1). 

Quand la poésie n’a pas d’autre rhythme qu’un parallé- 
lisme obscur qui porte même bien plus sur les idées que 
sur les sons, elle n’attache aux mots qu’une valeur litté- 
rale, et la suppression de tous ceux qui ne concourent pas 
essentiellement à là pensée en est la conséquence. Les ellip- 
ses les plus hardies sont une nécessité permanente du style, 
et les idées ne pourraient se produire avec ce dédain de la 
forme , si elles n’avaient par elles-mêmes de la force et de la 
grandeur. Cette élévation constante est d’ailleurs le seul 
moyen de faire accepter un système de versification qui 
oblige à reprendre chaque pensée à deux fois, et à la répé- 
ter si fidèlement, que la tournure de la phrase elle-même ne 
doit pas être bien différente. Le caractère d’une poésie as- 
sociée à un tel rhythme est nécessairement le sublime et la 
monotonie (2). 

Malgré la faculté de remplacer les dactyles par des spon- 
dées (3), la versification qui se prête le moins à l’expression 


(1) Telle Tut certainement la caose 
première de l’énervement où tomba la 
pensée dans la poésie artistique du 
moyen âge; mais le but que se propo- 
saient les poètes seconda puissamment 
sou influence. Ils faisaient de la poésie 
de salon dans un temps où la société n’a- 
vait ni idées à elle ni intelligence pour 
comprendre les idées des autres; ils é- 
taient donc obligés de reproduire con- 
stamment un petit nombre de lieux 
communs, et ils ne pouvaient racheter 
la vulgarité du sujet que par la recher- 
che de la forme. 

(2) Il est loin de noire pensée de vou- 
loir expliquer le caractère de la poésie 
hébraïque par la nature de sa forme ; 


nous regardons bien plutôt la versifica- 
tion comme une conséquence de Pesprit 
de la poésie, mais l'action n’en a pas 
moins fini par devenir réciproque. 

(5) Il est d’ailleurs fort probable que 
la valeur prosodique des dactyles et des 
spondées était trop semblable pour que 
l’oreille en sentît la différence et que Pin— 
telligence y attachât un sens rhythims- 
ue. Cependant, ainsi que nous l'avons 
it , lorsque la quantité ne fut plus aus- 
si sensible et que la double valeur de la 
longue devint une fiction , le poète put 
réellement varier le rhythme et donner 
à chaque vers une cadence, et par consé- 
quent une expression différente. 
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est sans contredit celle des Grecs et desjLatins. L’harmonie 
n’y consiste point dans ua rapport de quelques syllabes qui 
laisse libre la disposition des autres, mais dans l’ordre systé- 
matique de toutes, et aucune pause ne peut ralentir leur 
ensemble (1). La poésie doit donc alors conserver un ton 
soutenu (2) et une indifférence complète aux événements 
qu’elle raconte et aux idées qu’elle exprime. Il y a sans 
doute de la dignité et de la grandeur dans cette élévation 
du poëte au dessus de son sujet , mais cette cadence unifor- 
me et cette raideur impassible du vers ne lui permettent de 
rien aborder d’ironique (3) ni de profondément senti. C’est 
une poésie pour ainsi dire extérieure, qui ne convient 
qu’au récit d’événements passés et à l’expression d’idées gé- 
nérales. 

Dans la versification basée sur l’allitération , les conson- 
nances sont si peu marquées , que l’on est forcé de rappro- 
cher les mots où elles se trouvent, et de faire sentir le rap- 
port des sons par celui des idées. Il faut bouleverser, com- 
me à plaisir, la construction régulière, éliminer les particu- 
les purement grammaticales qui séparent les éléments du 
rhythme, presser les idées et accumuler les images. Toute 
transition disparaît entre les idées comme tout lien entre 
les mots j l’expression est trop vive et trop concise pour ne 


(1) Celle nécessité csl telle, que, dans 
l'hexamètre allemand , qui est composé 
dans le mémo esprit que l'alexandrin, 
le rhythme est plus fort que l'habitude, 
et l’on évite avec beaucoup de soin les 
césures qui suivent le 3* pied ; il y en a 
cependant une dans le Parlhenait de 
Baggesen , 1. VII , v. 1 15 : 

Schauder ergriff den V' erzagenden , | Angst 
und bleiches Eotsetzen , 

et l’on pourrait en citer quelques au- 
tre». 

(2) Dans des intentions d'harmonie 
imitative, les poêles latins le modifiaient 
quelquefois; mais nous ne croyons pas 
qu’il y en ait on seul exemple dans les 
anciens poêles grecs (sauf cependant les 
Comiques), et U versification métrique 


n'était rien moins que pure à Rome , on 
Pavait adoptée sans comprendre suffi- 
samment ni ses exigences ni la nature 
de la laugue. 

(3) Il faut, bien enlendu, en excepter 
les Comiques; mais nous avons déjà dit, 
p. 201, note 1, que leur versification ne 
devait pas être regardée comme vérita- 
blement basée sur la quantité , puisque 
l’on pouvait changer presque arbitraire- 
ment tous les pieds et les remplacer par 
d’autres comp tés d'éléments différents. 
Le seul genre de comique que le prin- 
cipe de la versification grecque ne ren- 
dit pas impossible est celui de la Batra - 
chomyomachie , l’emploi d'une gronde 
et noble forme pour un sujet petit et ri* 
dicule. 
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•p*s donner servent h la pensée quelque chose de brusqaeet 
de heurté ; les sentiments ne gardent ni nuancé ni grada-. 
tion, et, tout préoccupé de la force de chaque détail, le 
poëte néglige l’harmonie de F ensemble. Une poésie basée 
Our ce système de versification ne peut se prêter à aucune 
composition méthodique : c’est une improvisation lyrique, 
pleine de désordre et de grandiose, où l’inspiration du 
poëte ressemble à l’énergie d’an sauvage. ^ 

Si lu rime n’était que le redoublement d’un son , ce serait N 
une recherche puérüe, incompatible avec toute disposition 
oérieuse de l’esprit ; la véritable base de la versification ri- 
mée, la seule que reconnaisse la théorie, est une relation 
•d’idées exprimée par des consonnances , un rapport sensible 
entre le fond et la forme. Cette étroite liaison , et la néces- 
sité d’éviter la monotonie par de fréquents changements de 
nme, exigent donc une rapide succession d’idées (1), et 
cette vivacité exclut jusqu’à certain point ta dignité et la/ 
profondeur. D’ailleurs, l’harmonie des dernières syllabes èl 
la numération régulière des autres produisent toujours une 
impression musicale ; quelle que soit l’expression intellec- 
tuelle qu’on y ajoute , la rime n’en communique pas moins 
à l’inspiration un caractère superficiel (2) et sentimen- 


(1) Ce mouvement devient encore bien 

Ï ilus nécessaire lorsque lo caractère de 
a rime est lui-même modifié; lorsque, 
comme eu français , de fortes touson— 
naoces alternent avec des consonnances 
sonrdes. 

{2: C’est pour cela qne le vers de dix 
L syllabes convient si bien au poème hé- 
. roi-comique et que l’alexandrin se prête 
si mal à l’épopée. Cette raison engagea 
sans doute Milton et Klopslocit à rejeter 
la rime, et détermina les autres poètes 
sérieux à croiser les rimes lorsque, com- 
me en français, la pause de l'hémisti- 
che, ou, comme en allemand et en an- 
glais, la dureté de la langue, n’empê- 
chaient pas les consonnances d’être trop 
' frappantes. On sent si bien le caractère 
’ peu grave * peu élevé de 1* rime, que, 


dans les opéras, quand les personnages 
s'expriment avec le plus de passion et de 
dignité, on allonge instinctivement lés 
vers et on entreface les consonnances. 
Lorsque le poëte y manque, comme dans 
ces vers de l’Jirïataru, de Métastasé , 
act. III, sc. 3 : 

Ardito U rends, 

T’accenda 
Disdegno 
D’un (folio 

lî periglio, ; 

D'un regno 

L'amor. 

E doice ad on’ aima, 

Che aspetla 

Vendetta, , 

Il perder la calma 
Fra l’ire dèl cor ; 

c'est qu’il ne connaît pas encore toutes 
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tal (1). Sans doute ou peut, eu brisant les vers par une pause , ap- 
peler l’attention sur des syllabes différentes (2), et rendre les 
consonnances moins frappantes; on peut même les dissimuler 
presque entièrement par de fréquents enjambements ; mais 
loin de parvenir, tout en respectant les conditions essentiel- 
les du rby thme, à le conformer aux exigences d’une inspira- 
tion profonde, de pareils moyens le détruisent sans en mo- 
difier suffisamment l’expression. Tant que la versification se 
base exclusivement sur la rime , la poésie se plaît , comme 
la musique , dans le vague et dans la mélancolie ; elle recher- 
che plutôt les impressions fugitives que les nobles idées et 
les sentiments passionnés. 

Quand, au contraire, le rhy thme s’appuie sur une dis- 
position systématique des accents , il n’est plus assez musical 
pour éveiller l’action du sentiment, et l’oreille cherche en 
vain à retrouver dans l’augmentation et la diminution de la 
voix une régularité que l’expression oratoire détruit à cha- 


les exigences de son art ou qu'il se sub- 
ordonne complètement au musicien. Une 
preuve bien évidente que l’on n’évite les 
consonnances que dans la crainte de 
produire un effet musical, c’est que la 
répétition des mêmes mots s’associe fort 
bien à l’expression d’une profonde dou- 
leur, comme dans ce passage du Septem 
contra Tkebat , v. 895 : 

âmroira. 

rioU<7Ô£f$ Ikxigxç. 

IXMHlfH. 

Zu cf èduvti /xrttxrotyuv. 
XNTirONH. 

ào/jt f'ix rotvef. 

. IZMHNH. 

Ao/9( o'èOa^eç. 

XNTirONH. 
ïlfioç piiou èfOtTUi... 

izMHlfH. 

K*c pt>ov *xT*ve«... " 
XNTirOIfH. 

IZHUNH. 

M£/cc*a0>;5. 


ANTirONH. 4 

Itw yo o«... 

1ZMHNH. 

Itw c fxxpvot... 

ÀNTirONH. . , 

Am ). r/ctv ! 

ilMHNH. 

Aurait (fs ptiv 1 
ANTtrONH. 

A x«wv roixvtx yêyyvBtv... 

izMHNH. 

ti'jûx ïxyetvl f 

ANTirONH. 
o)o« rt/K» i 

Ce dernier vers est répété plus bas, v . 9 1 5. 

(1) C’est même, ainsi que nous l’a- 
vons dit, ce qui rend la rime si conve- 
nable à la poésie moderne, où la per- 
sonnalité du poëte joue un si grand 
rôle. 

(2) Sans attribuer la nécessité de no- 
tre hémistiche à cette seule raison (voyex 
p. 154-159), on n’en doit pas moius re- 
marquer que le défaut d’accent rendait 
la rime plus frappante dans les vers 
français que dans tous les autres , «l 
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que instant. Cette forme de versification ne peut s’associer 
qu’à une poésie philosophique (1) tellement élevée au des- 
sus de la région habituelle de la pensée , que l’on recon- 
naît l’inspiration à la nature des idées, et d’une impas- 
sibilité assez dédaigneuse des intérêts de la vie pour qu’au- 
cun sentiment égoïste n’en vienne jamais altérer la ca- 
dence. Il n’y a donc qu’un seul système qui convienne à l’a- 
gitation du sentiment comme à la contemplation de la pen- 
sée , et satisfasse à toutes les destinations de la poésie : c’est 
celui qui combine ensemble la rime et les accents. En sépa- 
rant les rimes, les autres syllabes accentuées en affaiblissent 
l’impression purement musicale, et la consonnance qui ter- 
mine le vers lui donne une harmonie véritable. 

Loin donc de mériter les dédains qu’on affecte de lui pro- 
diguer au nom de la pensée, la versification se recommande 
au respect par une valeur essentielle. Dans des formes où la 
réflexion n’aperçoit qu'une disposition toute matérielle, ad- 
optée par hasard et conservée par une imitation servile , le 
philosophe découvre une conséquence de l’inspiration et un 
rapport nécessaire entre la cadence de l’expression et la na- 
ture de la pensée. L’historien trouve à son tour dans les 
moyens par lesquels cette harmonie se réalise de précieux 
renseignements sur le caractère primitif de la poésie, sur 
les développements de la langue , et sur un fait bien négligé 
encore malgré sa haute importance pour l’histoire de l’Hu- 
manité , sur l’influence qu’un peuple exerce sur l’imagina- 
tion des autres. Pour le poète enfin , la versification n’est 
pas seulement, comme on l’a si souvent répété, un stérile 
embarras; c’est une véritable force, mais une force dont il 
ne peut se servir qu’à la condition de faire une étude appro- 
fondie de l’expression du rhythme , et de choisir dans ses 
inspirations celles qui s’accordent plus intimement avec elle. 

qu’il est le seul où la pause soit régu- car le Mérita* et le Paraiiic loti doî- 
liére et rigoureusement nécessaire. vent certainement une partie de leur 

(1) Dans le sens le pins large du mot, beauté à l’absence de la rime. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS 



P. 6, noie 2, 1.6, ajoutes : Voyez anssi 
Keapol» ad Ovide , fastorum t. III , 
v. 636. 

P. 30, noie 1 , ajoutez : L’ignorance 
où l'on est de la inauière dont se forme 
la voix a fait recourir aux hypothèses 
les plus différentes. A l'instrument a 
cordes de Ferrein Savart substituait un 
appeau , M. Cagniard-Latour préfère 
une flûte, et il résulterait d’un travail 
de M. Manuel Garcia, auquel l'Acadé- 
mie des 8elences vient de donner son ap- 
probation , que la vuix humaine réuni- 
rait les effets de plusieurs instruments 
différents. 

P. 40, note 4, à la fin, ajoutez : On 
évitait cependant que cette dissemblance 
put rien avoir de blessant; ainsi , par 
exemple, lesCorniques latins, qui jouis- 
saient cependaut d'une bien grande li- 
terie , n’admettaient l'anapeste que 
lorsque le pied précédent n’était pas un 
dactyle. 

P. 44 , t. H, ou «eu de La /fies : 
Quelquefois la 

P. 41 , note 1 . ajoutez : Bernardino 
Baldi a écrit (vers 16ü0) l’if i.auro en 
vers de quatorze syllabes , et il en a fait 
qui en ont jusqu’à dix— huit: 

lion da terrena musa , non da fallacc imagi- 
nato nume 

Corne già fcri errante, cbeggio, Sigoor, la 
sospirata aita ; 

Solo in te suo principio, fine havra in le de le 
mie labre il suono. 

Ap. Crescembeni , Commentarj intomo al- 
la tua istoria delta zotgar puesia, 1. 1 , 
P *■ 

P. 45 , note 1 , I. 18, su lieu de hy- 
permétrique liiez : hypermèlre 

P. 45, note 2, ajoutez : Voilà pour- 
quoi plusieurs critiques ont voulu qu’il 
y eût une sorte de parallélismedans tous 
les vers. Alqiie scias oportet a veleribus 
doctis in quibus magna est auctaritos, 
illad superius genus non ésse versuirt 
appellatum , sed huuc et definituni et 
vocatuin esse rersum, qui duobusqnasi 
inembris constarel, certa mensnra et 
ratione conjunclis ; saint Augustin , De 
re mutica, I. III, cb. 2. Cette raison 


n’est probablement pas restée sans influ- 
ence sur la division eu hémistiches do 
nos alexandrins. 

P. 44, note 5, ajoutez : Ainsi, quand 
Sénèque admettait un dactyle au premier 
pied d'un de ses vers, il commençait é- 
galementle suivant parun dactyle; voyez 
Heinsius, Adversariorum l-lll, ch. vl, 
p. 459. 

P. 46, notes, col. t, 1. 5, au lieu de 
« jrw lisez : «ùto, et ajoutez , I. B : ap. 
Mai, Itiadis fragmenta antiquistima, 
IxoXtot iis ’oo'ucraewv, p. 14 , col. 2. 

P. 47, I. 7, au lieu de du période 
lisez ; de la période 

P. 4S, notes, col. 2, 1. 7, ajoutez : 
Dans le CA* JCinj , le recueil des plus an- 
ciennes poésies chinoises, on trouve déjà 
un emploi assez fréquent do refrain, sur-* 
tout daus le Taya (la 2" partie) et le 
Seaouya (la 3* partie). 

P. 58, notee. col. 1, dernière lignes 
au lieu de salurnius liiez : saturni'-ns 
P. 39, note 4 , ajoutez : Cependant, 
s'il existait une langue où la quantité fût 
une nécessité matérielle qui dominât la 
prononciation , le contraire ÿ sérail 
vrai. 

P. 63, notes, col. 1 , 1. 57, au beu da 
Spencer lieez : Spenser 

P. 64, notes, col. 1 , 1. 5 , ajoutez t 
Lorsque deux voyelle# appartenant à 
deux mots différents se suivent immé- 
diatement , il n'y en a pas moins syna-> 
ièphe. Quelquefois même on eu réunit 
trois dans une syllabe métrique, comme 
dans ces vers : 

Mas aunque muera por il. 

No te lo daré a entender. 

P. 64 , notes, col. 2 , I. 20 , ajoutez * 
La prononciation des E non accentués 
était même autrefois si marquée dans 
quelques patois français, quVilu empê- 
chait l'élision, et marquait suffisamment 
l'hémistiche : * 

Qui des peines d’enfer se et ances sermoner, 
fl puet les devoiesa voie ramener : 

Si com vous puis dire.s’el volez escouter, 
Dame , entendez moi , Je veol a vos parler. 
Kie de eainte Thaeie, ap. Ifémmree de fv#-. 
cadiraiedee Inscriptions, t. SXIll, p. Sa»- 
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r'Vi 65, fiole», toi. 1 , ùvaift-dernière 
ligne, au lieu de Gysber liiez : Gy s- 
bert 

P. 66, noie», col, 1 , 1.1, ajoutez : 
En espagnol, quoique deux voyelles qui 
pe suivent dans l'inti rieur d’un mol ne 
doivent former qu’une seule syllabe mé- 
trique, on peut , lorsque la première 
n'est pas accentuée , les séparer an 
commencement. des mots: Iri-iinfu, di- 
itogo. 

P. 69, note 3,1.3, liiez : Consonnes. 
Les voyelles qui sont toujours brèves 
sont soos-entendues ; 

P. 69, note 5, 1. 1*, liiez : l’Harmo- 
nie dei Evangile!, connue sous le nom 
de Heljand , 

P. 75, notes, col. 1, I. 13, ajoutez : 
Virgile a cependant dit, dans les Gé»r- 
giquet, I. iv, v. 336 :. 

Drymoqûë, Xantoque, Ligeaque , Phillodo- 
ceque. 

P. 78, I. 3, supprimez : en 

P. 87, note 3, 1. 2, au lieu de .ainsi 
liiez : aussi 

P. 93 , note 1, 1.1, au lieu de Ainsi 
liiez : Aussi 

P. 96, notes, col. 2, 1. 36, liiez : VE- 
tangelien Harmonie ( le Heljand de 
Schuieller ) , 

P. 97, notes , col. 1,1.3, liiez : du 
Heljand; l’introduction commence par 
çe vers : 

P. 104, notes, col. 2, 1. 6 , et p. 105 , 
notes , col. 1,1.9, au lieu do Valf— 
ÿrudnis-mal , lisez : Voppruinii-mal. 

P. 107, note 2, ajoutez : Dans le vieux 
poëme Scandinave Rimur af Karl og 
Grym , ap. Biorner, Nordiska Kàmpa 
dater , il y avait aussi association de la 
rime avec l'allitération : 

Landld vytt og Lyda fiold , 

Lofdung nafde at styva , 

Mester ollafMonnum vold, 

Mlldings sveitenn dyra. 

Il est même fort remarquable que les ri- 
mes soient croisée». 

P. 108, notes, col. 1 , 1. 28, nu lieu de 
Garcilaso : lisez : Garcilasso de la Yega: 

P. 108, notes’, col. 1 , 1. 55, ajoutez : 
Sannazaro a plusieurs fois employé celte 
espèce de vers : 

Menando un giorno gli agni presso un flu- 1 
„ me, 

Vidi un bel lume in mezo di quelf onde 
Che con due bionde trecce allor mi strinre , 
E mi dipinse un vollo in mezo'l core , 

Chedi colore avanza latte e rose, 

Poi si nascore in modo denlro à Y aima 
Ched'altra s aima non m'aggrava il peso, etc. 


P. 108, notes, col. 2, 1. 6, an lieu dt 
Frederich liiez : Friedrich 

P: 112, note», col. 2,4. *4; p. IMg 
notes, col. l„l. 31, et p. 145, note 1, 
I. 8, au lieu de Bede iiiex : Bed« 

P. 115, 1.4, au lieu de exigeaient 
liiez : exigeaient 

P. 115, notes, col. 2, 1..20, ajoutée : 
En anglais , on a même conservé de} 
rimes que les changements de la pro- 
nonciation empêchent de satisfaire l’o- 
reille, et que l’on appelle contentio- 
nal rhimet. Nous avons aussi en fran- 
çais quelques rimes de convention ( Au— 
mat» et hymen , mer et aimer ) ; mais 
les consonnances sont trop nécessaires 
au rhylhme pour que les bons poêles ne 
doivent pas s’en abstenir. 

P. 116, 1. 1, au lieu de Ainsi liiez : 
Aossi 

P. 125, notes, col. 2, 1. 11 ,ajoutex ; 
Le nom qu'on leur donnait , icivtto , 
tuello (délié ) , prouve que l'instinct du 
peuple les avait bien appréciés ;• il né 
voyait dans de pareils vers qu’une es- 
pèce de lolula oratio , que de la prose.. 

P. 128, note 2, I. 9, ajoutez : Il y a 
cependant un madrigal de Marini où 
deux vers liés pir la rime sont séparés 
par sept lignes dont les ceqsonnanees .fi- 
nale» sont différentes : 

Pietoso qnanto accorlo 

Fosti, o d’Adria feiir.e illustre Ingegno , 

Ouando ne) crudo legno 

Festi esangue e non riva la figura 

Bel ré de ta natura , 

Che se vivo il facevi j il tuo colore 
Dato 1i havria col senso anco l dolore. 

Pur taleé la piltura, 

Che per uostro conforlo 

Splreria , parleria , si non cb’è morlo. 

V, 129, notes, col. 1, 1. 1, au lieu de 
ronron ne liiez : coupure 

P. 131, noie 1 , ajoutez : Lébeuf » 
même cité un vieux cantique sur saint 
Landry, où les rimes sont croisées, 
quoique le poêle n’en distinguât pas 
deux espèces : 

Au tans Clovis , fils du roy Dagobert , 

Fut saint Landry, eveque.de Paris : 

Dieu fil pour lui maint miracle en appert 
Sur les malades qui s'en alloient guéris. 
Dinertationi sur l’hiilaire de Yégliie de 
Parti , l. II , p. l'xxxvui. 

P. 137, 1. 9, au lieu de unit liiez : 
unisse 

P. 160, note 1. è la fin , ajoutez ; 

E quinci il petto e le miunmelle e de la 
Sua forma infin , dove vergogna cela. 

Geri ualemme liberata, cb. XIV, si. tx. 
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Quelquefois mime le rhythme est brisé 
|>ir aes pauses intérieures : 

Bio messaggier mi manda lo tl rivelo 
XjA sua mente in suo nome. O quanta spene 
Averd'alta vittoria ! O quanto zelo 
De l'oste a te commessa or ti conriene ! 

Gerutalemnu liberata, ch. I,st. xytt. 

P. 165, note 2, ajouta : Dans le Ri- 
**ur af Karl og Grym, le rhythme va- 


rie aussi ; le» rime» sont croisées dans 1% 
première partie et se suivent deux à 
deux dans la seconde; mais le principe 
véritable de la poésie scaudinave était 
l’allitération. 

P. 167, n. 2, avant-dernière ligne, 
au lieu de n'avaient pas liiez : u’y a- 
vaient pas 

P. 168, notes, col. 1 , 1. 1, après avv- 
0<7 im( ajouta : èvouxrwy 


TABLE DES MATIÈRES. 


Préface, p. 1. 

Ch. I. 

Du principe de la versification , p. 17. 

Ch. 11. 

Du rhythme, p. 29. 

Cn. III. 

Du rhy thme basé sur les idées , p. 47. 

Ch. IV. 

Du rhythme basé sur l’accent , p. 53. 

Ch. V. 

Du rhythme basé sur le nombre des syllabes , p. 60. 

Ch. VI. 

Du rhythme basé sur la quantité, p. 67. 

Ch. VII. 

Du rhythme basé sur le rapport des lettres et des accents, p. 93. 

Ch. XIII. 

Du rhythme basé sur la numération des syllabes et sur le rapport des 


sons, p. 111. 

Ch. IX. 

De la versification basée sur le rapport des accents et la numération 

Ch. X. 

des syllabes, p. 134. 
Des césures, p. 116. 

Ch. XI. 

De l'enjambement , p. 139. 

Ch. XII. 

De l’hiatus, p. 169. 


Ch. XIII, De l'influence delà langue saur le système de la versification , p. 180. 
Ch. XIV. De l'influence de la poésie sur sa forme, p. 191. 

Ch. W. De l'influence de la danse et de la musique suHa versification, p, 205. 
Ch. XVI. De l’influence de l'habitude sur la versification , p. 215. 

Ch. XVII. De l'influence de la versification sur la poésie, p. 221. 


»IH 


* 


Digitized by Google 


Digitized by Google 


Digitized by Google 


Digitized by Google 




«tajeS 

^r* ■ y* /*7- r jj 

aJi; * 

l\ ' -''x* i . . |. ; 

®S(pÉ^| 

i, ■% 


r>-‘w* ■ -■ A 






jf'f : ^ 









